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AVANT-PROPOS 


II  pourra  sembler  à quelques-uns  légèrement  témé- 
raire  dentreprendre  un  récit,  même  assez  bref,  de  la 
guerre  de  191/;  avant  que  les  hostilités  aient  pris  fin 
et  qu’il  soit  possible  d’apprécier  à leur  juste  valeur 
les  résultats  politiques,  militaires,  territoriaux  et  eco- 
nomiqucs  de  ce  gigantesque  bouleversement  qui  doit 
aboutir  à rorganisation  d’un  monde  nouveau. 

Mais,  outre  que  Texemple  en  a été  déjà  donné,  et 
qu’une  magistrale  publication,  conçue  dans  de  très 
X vastes  proportions,  se  poursuit  avec  un  succès  mérité, 
" la  tentative  ne  nous  parait  pas  irréalisable. 

Sans  doute,  si  l’on  avait  la  prétention  de  retracer 
v.avec  une  súreté  impeccable  tous  les  détails  des  négocia- 
tions,  d’apprécier  de  façon  déíinitive  et  sans  appel  les 
^ plans  et  la  conduite  des  armées  et  la  politique  des 
hommes  d’Etat,  Toeuvre  pourrait  sembler,  et  serait  en 

- effet  laborieuse  et  prérnaturée.  II  faudra,  nous  ne 
Tignorons  pas,  bien  des  années  encore  pour  que  l’ex- 

n posé  raisonné  et  impartial  des  grands  événements  qui 

- se  déroulent  devant  nous  soit  acquis  à rhistoire. 

Mais  on  né  vise  ni  si  haut,  ni  si  loin.  Réunir,  d’après 
- les  communiqués  et  les  documents  ofíiciels  les  faits 
^ essentiels  qui  nous  sont  exactement  connus,  tâcher  de 


nexion  et  leur  développement,  voilà  ce  que  Ton  a conçu 
et  ce  que  Ton  s*est  elíorcé  de  réaliser.  11  semble  que, 
.5  même  réduit  à ces  modestes  proportions,  un  ouvrage 
^ assez  court  puisse  rendre  quelques  Services. 
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La  guerre,  qui  s’est  étendue  peu  à peu  aux  différentes 
parties  du  globe,  qui,  de  guerre  européenne  est  deve- 
iiue  la  lutte  mondiale  et  universelle,  présente  une  telle 
complexité  que  beaucoup,  tout  en  s’attachant  aux 
grandes  lignes  générales,  sont  exposés  à se  perdre  dans 
la  sucoession  et  la  complication  indéfinie  des  faits. 
On  a essayé  de  les  grouper  avec  clarté  pour  en  montrer 
le  développement  dans  le  présent,  les  résultats  dans 
l’avenir. 

Par  suite,  le  plan  adopté  necessite  une  explication  : 
si  Fon  voulait  saisir  Funité  de  la  guerre  et  la  connexion 
intime  qui,  surtout  à partir  de  1916,  a existé  entre  les. 
evénements  sur  les  différents  fronts,  il  faudrait  presque 
se  borner  à Fordre  chronologique.  Mais  une  telle  me- 
thode,  si  rationnelle  qu’elle  puisse  paraitre,  entraine- 
rait  rapidement  avec  elle  Fobscurité  et  la  confusion 
auxquelles  on  a voulu  précisément  remédier. 

On  a donc  pense  que,  sans  méconnaítre  « Funité 
d’action  sur  Funité  de  front  »,  on  pouvait  considérer 
deux  parties  dans  la  guerre  : d’abord  Fimmense  effort 
des  Allemands  qui  a amené  Foccupation  de  la  Bel- 
gique  et  de  la  France  du  Nord,  la  ruée  sur  Paris  arrê- 
tée  par  la  bataille  de  la  Marne,  la  conquête  de  la  Polo- 
gne  suivie  de  Finvasion  de  la  Russie,  Fextension  de  la 
lutte  en  Orient  par  les  tentatives  contre  FEgypte,  les 
opérations  en  Perse  et  Fexpédition  des  Dardanelles; 
puis,  après  Fintervention  de  FItalie  et  de  la  Bulgarie, 
les  progrès  des  Alliés  qui  se  sont  organisés  avec  calme 
et  sans  défaillance  pour  une  lutte  à laquelle  ils  n’étaient 
point  préparés  et  dans  laquelle,  par  une  entente  com- 
mune,  ils  ont  prodigué  toutes  leurs  ressources  rnili- 
laires,  navales  et  pécuniaires;  on  arrive  ainsi  à la  résis- 
tance  sur  tous  les  fronts,  puis  à Foffensive  générale, 
prélude  de  la  victoire  définitive  destinée  à empêcher 
la  réalisation  du  rêve  de  domination  mondiale  conçu 
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par  rAllemagne  et  par  son  coupable  souverain  Guil- 
laume  II. 

Dans  cette  lutte  si  longue  et  si  meurtrière,  l’hé- 
roísme  de  nos  soldats  s’afíirme  dans  toutes  les  grandes 
actions  : il  serait  superflu  d’en  faire  Féloge.  Mais  notre 
souvenir  doit  aussi  aller  aux  chefs  et  officiers  de  tout 
rang  qui  ont  conduit  ces  soldats  à la  victoire.  Chargé 
pendant  vingt-cinq  ans  de  former  de  futurs  officiers, 
par  son  enseignement  aux  cours  de  Saint-Cyr,  du  Lycée 
de  Lille  et,  à Paris,  du  Lycée  Charlemagne,  Lauteur 
considère  comme  un  devoir  de  reconnaissance  de  son- 
ger  à eux  en  écrivant  un  précis  de  la  guerre.  A tous 
ces  braves  qui  ont  sacrifié  noblement  leur  existence 
pour  défendre  la  France  et  ses  Alliés  contre  les  préten- 
tions  menaçantes  de  rimpérialisme  allemand,  à ceux, 
hélas  trop  nombreux,  qui  ont  'héroiquement  suocombé 
à la  tache,  comme  à ceux  qui,  ayant  survécu,  auront 
pu  voir  le  jour  glorieux  de  la  victoire,  il  dédie  ce  mo- 
deste  ouvrage. 


Paris,  décembre  1916. 
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CHAPITRE  I 

LES  CAUSES  DE  LA  GUERRE 


IMPORTANCE  Lannée  1914  restera  une  date  inoubliable 
ET  CARACTÈRE  rhistoire  de  TEurope  et  du  monde  : elle 

DE  LA  a vu,  en  effet,  éclater  cette  terrible  guerre  prévue 
GUERRE  DE  1914  depuis  longtemps  et  sans  cesse  menaçante 
depuis  quelques  années,  qui  apparaissait  à tous 
comme  fatale  mais  que  chacune  des  grandes  puissances  s'ef- 
1 orçai t de  retarder,  dans  la  conscience  des  responsabilités 
redoutables  réservées  à celle  d’entre  elles  qui  en  prendrait 
rinitiative. 

Cette  guerre  s’est  déroulée  de  la  Manche  à EOcean  Paci- 
fique, de  la  mer  du  Nord  à la  Méditerranée,  jusqu'en  Perse 
et  jusqu^aux  cotes  d’Afrique;  elle  a préoccupé  et  intéressé 
à des  degrés  divers  toutes  les  nations,  mettant  aux  prises, 
dans  un  conílit  gigantesque,  les  grandes  puissances  euro- 
péennes,  le  Japon,  plusieurs  Etats  secondaires,  et  obligeant 
même  ceux  d’entre  eux  qui  entendaient  rester  neutres, 
comme  la  Hollande  et  la  Suisse,  à mettre  leurs  forces  sur  le 
pied  de  guerre  pour  garantir  leur  neutralité. 

Dans  ce  bouleversement  formidable  du  monde,  les  inté- 
rêts  que  cette  guerre  des  nations  a mis  en  cause  sont  mul- 
tiples  et  de  nature  diverse.  II  y a d’abord  la  question  des 
territoires,  telle  que  la  restitution  de  EAlsace-Lorraine  à la 
France  et  Eintégrité  de  la  Serbie  que  EAutriche  voulait 
supprimer  à son  profit;  puis  la  question  politique,  c'est-à- 
dire  Eorganisation  même  de  EEmpire  allemand,  fondé  et 
maintenu  par  la  force  et  régi  par  le  militarisme  prussien 
qui  était  devenu  un  danger  perpetuei  pour  la  France,  pour 
FEurope  et  pour  le  monde. 

Provenant  du  regime  énervant  et  ruineux  de  « la  paix 
armée  »,  sous  lequel  a vécu  péniblement  FEurope  depuis 
1871  et  plus  particulièrement  depuis  1878,  la  guerre  de 
1914  devait  forcément  rêsoudre  la  question  des  arme* 
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ments  militaires  et  maritimes  vers  lesquels  se  sont  ruées  les 
puissances  européennes  avec  une  âpreté  jalouse  qu’expliquait 
et  justifiait  dans  une  certaine  mesure  le  souci  de  leur  sécu- 
rité  et  de  leur  indépendance. 

La  question  coloniale  devait  être  également  abordée  : 
rAlIemagne  n’avait-elle  pas,  en  effet,  même  avant  la  guerre, 
formule  son  intention  de  dépouiller  la  France  de  toutes 
ses  colonies  et,  voilà  que  par  un  heureux  et  juste  retour 
des  choses,  c'est  elle  qui  a pu  voir  réduire  à néant  le  grand 
projet  de  colonisation  conçu  et  exécuté  à partir  de  i884 
par  son  ministre  Bismarck. 

Eníin,  les  intérêts  économiques  de  plusieurs  grandes 
nations  comme  1’Angleterre,  les  Etats-Unis  et  la  France  se 
trouvaient  depuis  longtemps  menacés,  moins  par  une  con- 
currence  parfois  déloyale  contre  laquelle  on  eut  pu  essayer 
de  lutter,  que  par  une  sorte  de  monopole  ambitieux  que 
FAllemagne  prétendait  s’attribuer,  grâce  aux  progrès  conti- 
nus  de  son  industrie  et  au  développement  prodigieux  de 
son  commerce  qui  cherchait  à s’ouvrir  partout  des  marches 
nouveaux  et  à en  exclure  les  autres  nations;  FAllemagne 
uniíiée  prétendait  dominer  FEurope  par  sa  force  militaire 
et  le  monde  par  Finvasion  économique  de  ses  produits. 
Encore  un  rêve  déçu!  Son  industrie,  profondément  atteinte 
par  la  guerre  et  son  commerce  ruiné  par  les  Alliés  maítres 
de  la  mer,  ont  été  frappés  d’un  coup  dont  ils  ne  se  relève- 
ront  pas  et  Fon  peut  dire  que  c’en  est  fait  à Fheure  actuelle 
de  Fhégémonie  économique  de  FAllemagne. 

Un  élément  nouveau  est  intervenu  dans  ce  conflit  entre 
les  peuples  et  a contribué  à Fétendre  et  à Faggraver  : c’est 
Fintervention  de  la  Turquie.  Aux  causes  mui  tiples  de  haine 
qui  ont  dressé  en  face  Fune  de  Fautre  la  France  et  FAlle- 
magne avec  leurs  alliées,  sont  venues  s’ajouter  les  difficul- 
tés  de  la  question  d’Orient,  cette  question  à la  fois  euro- 
péenne  et  asiatique  qui  a,  durant  le  xix®  siècle,  provoqué 
tant  de  guerres  et  fait  couler  tant  de  sang.  C’est  du  moins 
une  satisfaction  pour  les  puissances  de  la  Triple  Entente  que 
d’avoir  été  ainsi  amenées  à punir  la  Turquie,  trop  oublieuse 
des  Services  rendus  jadis  par  FAngleterre  et  la  France,  et  à 
régler  à leur  convenance  la  situation  future  de  1 Empire 
ottoman  dans  le  monde. 

IJn  autre  caractere  essentiel  distingue  la  guerre  de  1914 
de  toutes  celles  qui  Font  précédée;  elle  a été  une  lutte 
entre  deux  civilisations  non  seulement  différentes,  mais 
tout  à fait  opposées  et  ennemies.  Aux  pays  démocratiques 
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et  de  liberte  politique  comme  la  France  et  FAngleterre, 
oü  la  pratique  du  regime  parlementaire  a atteint  sa  complete 
régularité,  s’oppose  FAllemagne  qui  n’a  jamais  eu  que  les 
apparences  du  regime  constitutionnel  avec  son  gouvernc^ 
ment  de  fer  et  de  sang,  son  « Kaiser  » au  pouvoir  despo - 
tique,  son  chancelier  indépendant  du  Reichstag,  avec  le 
suffrage  universel  qui  n’est  chez  elle  quun  vain  mot. 
Quant  à la  fameuse  a kultur  ))  allemande,  dont  les  ((  intel- 
lectuels  ))  du  pays  étaient  si  fiers  et  qu’ils  rêvaient  de  faire 
rayonner  partout  à Fétranger,  on  sait  maintenant  ce  qu’il 
en  faut  penser  : le  mépris  des  nationalités,  la  violation 
des  traités  et  des  neutralités,  le  système  de  guerre  pratique 
par  Guillaume  II,  dont  la  destruction  et  les  massacres  sont 
les  principes,  les  atrocités  de  Liège,  de  Louvain,  de  Malines, 
de  Reims  et  d’Arras,  ont  surabondamment  démontré  les  dif- 
férences  qui  existent  entre  la  « civilisation  ))  des  Alliés  et 
la  ((  barbarie  allemande  )).  Ghaque  nation  s'est  sentie  me- 
nacée  dans  son  existence  même;  chacun  des  belligérants  a 
compris  que  le  vaincu  devait  fatalement  disparaitre,  sinon 
comme  Etat,  du  moins  comme  grande  puissance.  De  là 
cet  acharnement  qui  a marque  chaque  phase  de  la  guerre. 
On  Ta  qualifiée  de  « guerre  du  droit  ».  Les  Alliés  ont  en 
effet,  lutté,  non  seulement  pour  sauvega.rder  leurs  intérêts 
et  défendre  Fexistence  de  leur  pays,  mais  pour  assurer  le 
triomphe  du  droit  et  maintenir  la  liberte  de  FEurope  en 
soutenant  la  cause  des  nationalités  opprimées. 


Hostilité  séculaire  de  la  France  et  de  la  Prusse. 

CAUSES  — Rien  que  Fassassinat  de  Farchiduc  François- 
LOINTAINES  Ferdinand  d’Autriche  ait  été  le  point  de  départ 
de  ce  formidable  conflit,  personne  n’a  jamais 
eu  Fillusion  de  eroire  que  cet  incident,  à coup  súr  .regret- 
table  et  condamnable,  en  a été  la  seule  ou  même  la  princi- 
pale  cause.  Pour  saisir  nettement  le  lien  historique  qui  unit 
entre  eux  les  grands  événements  des  deux  derniers  siècles, 
pouí  comprendre  les- origines,  la  raison  d’être  et  Ia  portée  de 
cette  guerre  des  peuples,  il  faut  considérer  successivement 
les  causes  lointaines  et  les  causes  directes  qui,  par  une 
évolution  toute  naturelle,  ont  abouti  à déterminer  cet 
im.mense  branle-bas. 

Vers  le  xvii®  siècle,  au  sein  de  FAllemagne  profondément 
divisée,  existait  un  petit  électorat  de  Rrandebourg  que  les 
Hohenzollern,  ses  souverains,  surent  agrandir,  coloniser  et 


4 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


fortifier  par  une  politique  aussi  dépourvue  de  scrupules  que 
celle  des  Hohenzollern  de  notre  temps.  En  1701,  lelecteur 
Frédéric  III,  plein  d’orgueil  et  d^ambition  comme  tous  les 
membres  de  sa  famille,  incité  d’ailleurs  par  Texemple  de  son 
voisin  le  stathouder  de  Hollande  Guillaume  d’Orange,  devenu 
rol  d^Angleterre,  avait  éprouvé  le  désir  de  changer  son  mo- 
deste  titre  : il  obtint,  moyennant  finances,  de  Tempereur 
Léopold  rautorisation  de  se  proclamer  « roi  en  Prusse  ». 
Aucun  souverain  ne  semblait  avoir  compris  Timportance  et 
le  danger  de  ce  cbangement.  Seul,  le  prince  Eugène  de 
Savoie,  plus  perspicace,  osait  dire  que  Tempereur  aurait  dú 
faire  pendre  celui  qui  lui  avait  donné  un  pareil  conseil.  Le 
nouveau  royaume  de  Prusse  allait  bien  vite  devenir  dange- 
reux  pour  PEurope,  surtout  quand  Frédéric-Guillaume  P^, 
((  Je  Roi  Sergent  »,  en  lui  donnant  une  armée  et  en  fondant 
un  trésor  alimenté  par  de  sévères  économies,  eut  créé  des 
ressources  militaires  et  financières  dont  son  successeur  allait 
larfí*ement  profiter. 

Ce  fut  Frédéric  II  le  Grand  qui,  en  continuant  la  poli- 
tique de  mensonge  et  de  duplicité  inaugurée  pa.r  ses  ancê- 
tres,  fit  entrer  la  Prusse  dans  le  concert  européen,  traitant 
degal  à égal  avec  la  France,  FAngleterre,  LAutriche  et  la 
Russie.  les  grandes  puissances  dalors.  II  ajouta  à ses  terri- 
toires  la  riche  province  de  Silésie,  enlevée  à LAutriche,  fut 
Linstifí-ateur  de  cette  flasrrante  iniquité  que  Ton  anpelle  le 
premi er  partage  de  la  Pologne  et,  un  moment  allié  de  la 
France.  qu’il  soutint  d'ailleurs  fort  mal  pendant  la  guerre 
de  la  Succession  d’Autriche,  il  devint  bientôt  son  ennemi. 
Durant  la  Guerre  de  Sent  Ans,  il  remporta  facilement  sur 
Pune  des  armées  de  Louis  XV,  commandée  par  des  officiers 
de  Cour,  la  victoire.de  Rosbach  (1757),  victoire  dont  on  ne 
saurait  troo  souligner  Pimportance  ultérieure  : c’est  son 
souvenir,  en  effet,  qui,  inspirant  plus  tard  au  parti  mili- 
taire  prussien  une  aveug-le  confiance  en  soi-même  et  un 
orofond  mépris  pour  toute  armée  française,  poussa  la 
Prusse  à s’enga^er  avec  une  imorudence  folie  dans  cette 
lutte  avec  Naooléon  qui  devait  lui  coúter  si  cher. 

La  Révolution  Française  éclate;  parmi  les  puissances  qui, 
pour  Penrayer,  attaquent  la  France,  nous  trouvons  la  Prusse; 
mais  Dumouriez  et  Kellermann  arrêtent  rapidement  Pinva- 
sion  commencée  par  son  armée  à la  glorieuse  bataille  de 
Valmy  (1792).  Quand  PEurope  entière  s’unit  contrela  France, 
la  Prusse  est  naturellement  avec  nos  ennemis;  elle  nous  fait 
la  guerre  sur  le  Rhin  et  dans  le  Palatinat,  mais  vaincue 
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elle  est  obligée  au  traité  de  Bale  (1795)  de  reconnaitre  à la 
République  Française  la  limite  du  Rhin  et  de  nous  céder  les 
petits  territoires  qu’elle  possédait  sur  la  rive  gaúche  du 
lleuve. 

Cette  leçon  sembla  lui  profiter  durant  quelques  années  et 
plusieurs  guerres  se  déroulèrent  en  Europe  sans  qu’elle  y 
prit  part;  mais,  en  1806,  la  crainte  de  perdre  le  Hanovre, 
le  refus  de  Napoléon  de  lui  laisser  constituer  à son  profit 
une  confédération  dans  le  nord  de  FAllemagne  et  les  ridi- 
cules  fanfaronnades  du  parti  militaire  qui  dominait  Frédéric- 
Guillaume  III,  arnenèrent  une  rupture  nouvelle  avec  la 
France.  La  Prusse  croyait  pouvoir,  avec  Fappui  de  la  Russie, 
arrêter  les  progrès  de  la  domination  napoléonienne  : elle  fut 
vite  détrompée.  Ses  armées  furent  écrasées  à léna,  à Auers- 
taedt;  Napoléon  occupa  Berlin  et  le  traité  de  Tilsitt  réduisit 
la  Prusse  de  moitié  en  lui  enlevant  tous  ses  territoires  entre 
LElbe  et  le  Rhin,  et  toutes  ses  acquisitions  dans  les  trois 
partages  de  la  Pologne  (1807). 

Ce  fut  un  terrible  effondrement,  mais  ce  fut  aussi  pour 
la  Prusse  le  commencement  de  la  sagesse,  le  point  de 
départ  de  sa  puissance  militaire  qu’elle  établit  pendant  une 
période  dliabile  recueillement  et  Forigine  de  cette  idée  de 
revanche  dont  elle  a poursuivi  Pexécution  avec  une  haine 
féroce  et  avec  une  indomptable  ténacité.  Elle  pratiqua  la 
politique  d’attente  : obligé  de  réduire  Peffectif  de  Parmée  à 
42.000  hommes,  son  ministre  de  la  guerre  Scharnhorst,  éta- 
blit le  Service  d’un  mois  et  íit  passer  tour  à tour  sous  les 
drapeaux  tous  les  citoyens  de  la  monarchie  prussienne,  pré- 
parant  ainsi,  en  quelques  années,  une  armée  nombreuse  et 
instruite.  Aussi,  quand  Napoléon  fut  vaincu  en  Russie,  la 
Prusse  était-elle  prête  à se  venger  de  la  France.  Elle  se  ven- 
gea  en  joignant  ses  troupes  à celles  de  la  coalition  euro- 
péenne  qui  écrasa  Napoléon  à Xeipzig  (i8i3)  et  dont  les 
armées  envahirent  notre  territoire  et  pénétrèrent  jusqu’à 
Paris.  Le  futur  empereur  Guillaume  1®*“,  tout  jeune  encore, 
accompagnait  les  souverains  alliés.  Pour  satisfaire  ses  ran- 
cunes,  Pétat-major  prussien  rédigea  un  projet  de  démembre- 
ment  qui,  s’il  eút  été  appliqué,  nous  enlevait  toutes  les  pro- 
vinces  frontières  actuelles,  avec  presque  toutes  leurs  places 
fortes,  depuis  la  Flandre  jusqu’à  la  Savoie.  La  France  fut 
sauvée  par  le  Tzar  qui,  sur  les  instances  du  duc  de  Richelieu, 
représentant  de  Louis  XVIII,  refusa  de  souscrire  à de  telles 
exigences.  Elle  nen  fut  pas  moins  obligée  de  subir  les 
deux  traités  de  Paris  (i8i4  et  i8i5),  qui  réduisaient  son 
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territoire  et  ses  possessions  coloniales,  lui  imposaieut  une 
indemnité  pécuniaire  et  rentouraient  d^Etats  neutres  ou  lios- 
tiles  chargés  de  la  surveiller  et  de  la  contenir.  Quant  à la 
Prusse,  elle  fut  reconstituée  à peu  près  comme  avant  Tilsitt 
et  indemnisée  par  la  cession  de  riches  territoires  tels  qu’une 
partie  de  la  Saxe,  la  Westphalie  et  la  province  Rhénane. 

II  semble  qu’un  pareil  traitement  iníligé  à la  France 
amoindrie  et  humiliée  eut  dú  constituer  pour  notre  ancienne 
ennemie  une  satisfaction  sufíisante  et  calnaer  ses  haines  les 
plus  vives  : il  n’en  fut  rien.  Pendant  la  seconde  moitié  du 
XIX®  siècle,  la  Prusse  travailla  à se  substituer  à PAutriche 
dans  la  domination  de  PAllemagne  et  à imposer  la  reconnais- 
sance  de  cette  hégémonie  à PEurope  et  en  particulier  à la 
France;  c’est  ainsi  que  nous  arrivons  aux  causes  directes  de 
la  guerre  des  nations. 


I®  Formaiion  de  Vunité  allemande  (i863- 
CAUSES  1871).  — Le  fait  le  plus  considérable  de  la 
DIRECTES  seconde  moitié  du  xix®  siècle  a certainement 
été  la  formation  de  Punité  allemande  par  la 
Prusse,  malgré  la  France  et  contre  la  France  elle-nxeme.  Le 
roi  de  Prusse  Guillaume  son  ministre  Bismarck  et  le 
maréchal  de  Moltke,  chef  du  grand  état-major  prussien,  ont 
été  ses  principaux  artisans;  Bismarck  surtout,  le  diplomate 
habile,  prévoyant  et  rusé,  mais  períide  et  impitoyable,  qui 
en  trompant  tout  le  monde,  sut  en  liuit  ans  mener  à bien 
cette  oeuvre  difficile.  Lentente  machiavélique  avec  PAutri- 
che lui  permet  d’abord  de  dépouiller  le  Danemark  des  trois 
duchés  de  Sleswig,  de  Holstein  et  de  Lauenbourg.  Pour 
conserver  ces  ter.ritoires  et  aussi  pour  assurer  à la  Prusse  la 
haute  direction  de  PAllemagne,  il  prépare  avec  soin  et 
engage  à la  fois  contre  PAutriche  et  la  Gonfédération  ger- 
manique  la  guerre  de  1866.  La  victoire  de  Sadowa  et  le 
traité  de  Prague  lui  permíettent  d atteindre  rapidement  ce 
but,  malgré  les  Allemands  eux-mêmes,  qu’il  a dú  eombat- 
tre,  et  malgré  Napoléon  III,  qui  ne  sut  pas  intervenir  à 
temps  pour  Pen  empêcher.  L’Allemagne  est  alors  organisée 
souverainement  par  la  Prusse  en  deux  confédérations,  celle 
du  Nord  et  celle  du  Sud,  séparées  en  apparence,  mais  déjà 
profondément  unies  par  des  traités  secrets  qui  ne  furent 
révélés  qu’en  1870. 

Vaincu,  sans  avoir  combattu,  et  ayant  trop  tard  con- 
science  de  sa  défaite  diplomatique,  Napoléon  III  veut  la 
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léparer  et  s’agUe  pour  obteiiir  une  compensation  territo- 
riale  qu’il  n’a  pas  su  s’assurer  à temps  : il  tente  vainement 
de  négocier  Tannexion  du  Palatinat  puis  rachat  du  Luxem- 
bourg.  Mais  Bismarck,  qui  sait  qu’une  guerre  est  néces- 
saire  pour  consacrer  Tunité  qu’il  a fondée  et  en  imposer 
la  reconnaisance  à la  France,  fait  échouer  toutes  ces  négo- 
ciations  et,  par  la  ruse  grossière  et  malhonnête  de  la  falsi- 
fication  de  la  dépêche  d’Ems,  il  amène  habilement  Napo- 
léon  111  à être  Fagresseur.  On  sait  comment  la  France  fut 
envahie,  ses  armées  régulières  prises  à Sedan  et  à Metz,  et 
comment  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  essaya, 
en  sauvant  Fhonneur,  de  retarder  Féchéance  fatale.  Paris 
dut  capituler  après  quatre  mois  de  siège,  les  armées  de 
province  n’ayant  pu  le  secourir  et  la  France  dut  subir  le 
Iraité  de  Francfort  (lo  mars  1871),  dont  les  terribles  condi- 
iions  ont  si  lourdement  pesé  sur  la  politique  et  la  vie  même 
de  la  France  et  de  PEurope  durant  43  ans.  La  France  fut 
démembrée  : elle  perdait  PAlsace,  sauf  le  territoire  de  Bel- 
fort,  une  parlie  de  la  Lorraine,  avec  Metz,  Thionville, 
Château-Salins  et  Sarrebourg,  devait  payer  une  indemnité 
de  guerre  de  cinq  milliards  et  accorder  à EAllemagne  des 
conditions  éminemment  favorables  pour  son  commerce. 
La  France  était  vaincue;  c’était  maintenant  à son  íour  de 
préparer  la  revanche  : elle  Pattendit  patiemment  jusquen 

1914. 

2°  La  quesííon  d' Alsace-Lorraine.  — La  Triple  Allíance  et 
la  Triple  Entente,  — Bismarck  avait  accompli  son  oeuvre; 
mais  le  plus  difficile  était  de  la  maintenir  et  de  lui  assurer 
une  existence  durable.  L’Alsace-Lorraine,  arrachée  violem- 
rnent  à la  France,  sans  que  ses  habitants  fussent  consultés, 
fut  soumise  à toutes  les  rigueurs  d’un  régime  d’exception, 
sauf  un  court  essai  de  conciliation  sous  Fadministration  de 
Manteuffel  et  qui,  d’aileurs,  échoua  : quand  elle  fut  admise 
à nommer  des  députés,  elle  ne  cessa  de  choisir  des  députés 
protestai aires.  Son  opposition  fut  digne,  presque  silen- 
cieuse,  mais  irréductible,  et  suscita  au  chancelier  allemand 
des  difíicultés  certainement  plus  grandes  qu’il  ne  Favait 
prévu.  Pour  surveiller  la  France  et  contenir  chez  elle  Fidée 
de  revanche,  Bismarck  négocia  entre  FAllemagne,  FAutri- 
che  et  la  Bussie  Falliance  des  trois  Empereurs  qui,'en  garan- 
tissant  le  staiii  quo  en  Europe,  approuvait  implicitement 
sa  politique.  Mais  quand  après  la  guerre  des  Balkans,  au 
Congrès  de  Berlin  (1878),  il  voulut,  appuyé  par  FAutriche 
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et  TAngieterre,  réduire  les  avantages  assurés  à la  Russie  par 
le  traité  de  San-Slefano,  la  Russie,  irritée,  se  détacha  de 
rassocialion;  elle  fut  peu  de  temps  après  remplacée  par 
rilalie  : ce  fut  la  Triple  Alliance,  qui  eut  la  prétention  de 
dominer  et  de  diriger  à elle  seule  la  politique  européenne 
(i883). 

Mais  peu  à peu,  entre  la  France  isolée  et  la  Russie  mé- 
contente  de  TAllemagne  un  rapprocliement  se  íit  : une  autre 
alliance  également  utile  aux  deux  pays  et  qui  dure  encore 
fut  ébauchée  entre  le  président  Garnot  et  le  tzar  Alexan- 
dre III,  bientôt  consacrée  par  Tentrevue  de  Cronstadt  (1891) 
et  la  réception  des  marins  russes  à Toulon.  Dès  son  avène- 
ment  (1894),  le  tzar  Nicolas  II  affermit  encore  les  liens 
d'amitié  qui  unissaient  les  deux  pays  en  faisant  à Paris  une 
visite  qui  lui  fut  ensuite  rendue  à Saint-Pétersbourg  par  le 
président  Félix  Faure.  L’Europe  se  trouva  ainsi  partagée 
durant  plusieurs  années  entre  la  Triple  Alliance  et  TAlliance 
Franco-Russe,  TAngleterre  se  tenant  à Técart  dans  a son 
splendide  isolement  ». 

C’est  un  titre  éternel  de  gloire  pour  le  roi  Edouard  VII 
d'avoir  compris  que  TAngleterre  ne  pouvait,  sans  courir  de 
grands  dangers,  se  désintéresser  des  graves  questions  qui 
s’agitaient  sur  le  continent  et  d’avoir  donné  à sa  politique 
une  orientation  tout  à fait  conforme  aux  intérêts  de  la 
nation  anglaise.  Par  la  convention  de  1904,  41  aplanit  toutes 
les  difíicultés  coloniales,  dissipa  toutes  les  préventions  qui 
depuis  de  longues  années  divisaient  la  France  et  TAngle- 
terre, nous  tendit  la  main  et  rapprocha  TAngleterre  de  la 
Russie  : la  Triple  Entente  fut  fondée,  et  elle  acquit  une 
force  et  une  iníluence  de  plus  en  plus  grandes  avec  le 
temps,  tandis  que  la  Triple  Alliance,  malgré  le  renouvelle- 
ment  périodique  du  traité  qui  liait  ses  trois  souverains, 
s affaibiissait  de  jour  en  jour  par  suite  du  manque  d’en- 
thousiasme  et  de  Tattitude  équivoque  de  TItalie  pour  abou- 
tir  à se  dissoudre  au  moment  même  de  la  guerre. 

Pendant  ce  temps,  la  France  mettait  toute  son  activité 
à réparer  le  désastre  qu’elle  avait  subi  : elle  montrait  la 
puissance  de  son  crédit  en  faisant  des  emprunts  qui  étaient 
immédiatement  couverts,  fortiíiait  ses  nouvelles  frontières, 
réorganisait  son  armée  et  sa  marine  et  développait  ses  res- 
sources  économiques.  Etonnée  et  irritée  de  ce  relèvement 
inattendu,  TAllemagne  multiplia  les  lois  militaires  et  les 
demandes  de  crédits  pour  acbroítre  successivement  ses  effec- 
tifs  sur  le  pied  de  paix;  elle  fonda  une  marine  de  guerre 
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puissanie.  La  France  répondit  par  des  mesures  analogues  et 
les  alliés  des  deux  nations  durent  imiter  cet  exemple.  Ge 
fut  la  course  aux  armements  qui  imposa  à FEurope  le  régi- 
me  de  la  a paix  armée  »,  ehaque  puissance  protestant  de 
son  sincère  amour  de  la  paix,  mais  faisant  ious  ses  efforts 
pour  préparer  la  guerre  qui  íinit,  en  effet,  par  éclater. 

3°  Uimpérialisme  allemand,  — La  guerre  de  1866  avait 
permis  à Bismarck  d’obtenir  deux  importants  résultats  : il 
avait  achevé  lunité  prussienne  en  soudant  entre  eux,  par 
des  annexions  nouvelles,  les  territoires  prussiens  jadis  dis- 
perses à la  surface  de  FAllemagne  et  il  avait  fondé  Lunité 
allemande  au  proíit  de  la  Prusse.  Ayant  imposé  à la  France 
la  reconnaissance  de  cette  unité,  il  voulut  donner  à LAlle- 
magne  uniíiée  le  premier  rang  en  Europe.  C est  alors  qu'ap- 
paraít  et  se  précise  peu  à peu  cette  politique  ambitieuse, 
intransigeante  et  menaçante  que  Lon  a désignée  sous  le 
nom  ((  ddmpérialisme  ».  Fière  de  ses  victoires,  enivrée  de  sa 
force  militaire,  FAllemagne  semble  viser  à une  sorte  de 
suprématie  universelle  : eile  veut  dominer  sur  terre  par 
son  armée,  sur  mer  par  sa  flotte  de  guerre  que  Guillaume  II 
constitue  sans  reculer  devant  aucun  sacrifice  pécuniaire; 
elle  veut  avoir  des  colonies  qui  deviendront  des  foyers 
intenses  de  la  « kultur  » allemande.  Favorisée  par  des  res- 
sources  minières  considérables  et  par  Fappui  énergique  du 
gouvernement,  son  industrie  prend  un  développement  pro- 
digieux  qui  lui  permet  de  lutter  parfois  d’une  façon  vic- 
torieuse  avec  celle  de  FAngleterre  et  des  Etats-Unis.  Ses 
négociants  et  ses  agents  se  répandent  dans  tous  les  pays  du 
globe  pour  lui  ouvrir  des  débouchés  nouveaux  et  faciliter 
Fécoulement  de  ses  produits.  Son  commerce  enfin  arrive  à 
dépasser  le  chiffre  de  22  milliards. 

Mais  cette  expansion  rapide  se  heurte  à Fopposition  très 
vive  des  autres  nations,  dont  elle  menace  les  intérêts  : FAn- 
gleterre surtout,  qui  entend  conserver  sa  suprématie  colo- 
niale  et  commcrciale,  ainsi  que  sa  suprématie  navale,  dont 
elle  a d’ailleurs  besoin  pour  assurer  Fimportation  des  céréa- 
les  et  produits  alimentaires  qui  la  font  vivre,  ce  qui  Famène 
à multiplier  sans  compter  les  constructions  de  navires.  Puis 
la  France  na  pas  oublié  le  traité  de  Francfort  et  la  Russie 
se  souvient  de  Fhumiliation  qui  lui  fut  infligée  au  Congrès 
de  Berlin.  Pour  triompher  de  cette  opposition  et  lui  per- 
mettre  de  réaliser  son  rêve  de  Mommation,  FAllemagne  a 
compris  depuis  longtemps  qu’une  nouvelle  guerre  est  néces- 
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saire  et  qu’elle  éclatera  fatalement  un  jour  ou  lautre  : elle 
s y prépare  méthodiquement  et  avec  un  soin  minutieux. 
Dès  1875,  Bismarck  la  cherche  pour  arrêter  le  relèvement 
de  la  France,  trop  rapide  à son  gré,  mais  il  est  contenu 
par  FAngleterre  et  la  Russie.  Puis  ce  sont  des  incidents 
continueis  que  la  France,  dans  son  désir  sincère  de  la  paix, 
s’attache  à régler  avec  une  modération  pleine  de  sagesse. 
Enfin  surviennent  les  difficultés  coloniales  dans  lesquelles 
la  France  répond  aux  provoca tions  en  montrant  un  esprit  de 
conciliation  que  FAllemagne  a pu  prendre  parfois  pour  de 
la  faiblesse.  C'est,  par  exemple,  le  débarquement  sensatioU' 
nel  de  Guillaume  II  à Tanger,  oü  il  semble  se  poser  en 
protecteur  de  1’islamisme  contre  la  France  qui  est  interve- 
nue  au  Maroc;  mais  à la  Conférence  d’Algésiras  la  France 
obtient  la  reconnaissance  de  ses  droits  par  toutes  les  puis- 
sances,  sauf  FAllemagne  et  FAutriche  (1906).  Cinq  ,ans 
plus  tard,  la  provoca tion  se  renouvelle  avec  le  « coup  d’Aga- 
dir  )).  En  envoyant  brusquement  un  navire  de  guerre  devant 
ce  port,  FAllemagne  veut  rouvrir  la  question  du  Maroc, 
qui  semblait  définitivement  réglée.  La  France  cede  encore  et 
pour  obtenir  le  désistement  des  prétentions  allemandes  sur 
le  Maroc,  elle  consent  à laisse,r  rattacher  au  Gameroun  alle- 
mand  des  territoires  qui  morcellent  notre  colonie  de  FAfri- 
que  équatoriale  en  trois  tronçons.  L’Allemagne  n’est  pas 
encore  satisfaite  : elle  augmente  une  fois  de  plus  ses  effectifs 
et  décrète  Fimpôt  sur  la  ricliesse.  D’ailleurs  deux  raisons 
puissantes  la  poussent  à precipiter  le  conílit  qu  elle  désire  : 
d’une  part  Faccroissement  annuel  considérable  de  la  popu- 
lation  de  la  Russie,  qui,  si  on  tarde  encore  quelque  temps, 
assurera  à ce  pays  au  point  de  vue  militaire  une  supériorité 
numérique  écrasante;  de  Fautre,  le  vote  en  France  de  la  loi 
de  trois  ans,  qui  sans  égalise,r  les  effectifs  militaires  des 
deux  nalions  est  du  moins  une  réporise  aux  mesures  de 
letat-major  allemand.  Dès  lors,  Guillaume  II  ne  veut  plus 
différer  et  il  provoque  sournoisemcnt  la  guerre  en  saisissant 
le  prétexte  le  plus  futile. 

Ássassinat  de  Varchiduc  François-Ferdinand 
LE  PRÉTEXTE  juin  1914)-  — Ge  prétexte,  on  le  connaít  : 

c’est  Fassassinat  à Serajevo  de  Farchiduc  béri- 
tier  d’Autrich.e  François-Ferdinand  et  de  sa  femme,  la 
duchesse  de  Ilohenberg;  les  auteurs,  un  Serbe,  Kabrino- 
wilch,  et  un  étudiant,  Prinzip,  qui  ayant,  parait-il,  pour 
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complices  quelques  ofíiciers  et  fonctionnaires  serbes,  avaient 
voulu  punir  TAutriche  de  Tannexion  de  la  Bosnie  et  de 
riierzégovine,  et  de  ses  visées  ambitieuses  sur  la  Serbie. 
Poussée  secrètement  par  TAllemagne,  TAutriche  rend  le 
gouvernement  serbe  responsable  de  ce  meurtre,  lui  adresse 
un  injurieux  ultimatum  qui  portait  atteinte  à sa  souve- 
raineté,  et  jugeaiit  sa  réponse  insufíisante,  lui  declare  la 
guerre  (28  juillet  igi4).  Mais  la  Russie  s’oppose  à Técrase- 
ment  de  la  petite  Serbie,  Etat  slave  comme  elle.  Alors  se 
produit  le  jeu  des  alliances  : EAllemagne,  qui  a poussé 
EAutriche,  fait  écbouer  tous  les  efforts  tentés  en  vue  du 
maintien  de  la  paix;  la  France,  en  vertu  du  traité  d’ab 
liance  qui  la  lie,  appuie  sans  hésitation  la  Russie.  La  guerre 
s’engage  et  bientôt  la  violation  par  EAllemagne  de  la  neu- 
tralité  de  la  Belgique  provoque  Eintervention  active  de  EAn- 
gleterre. 


S’il  est  incontestable  qu’en  1870  la  France 
LES  ERREURS  déclara  la  guerre  à la  Prusse  avec  une  légèreté 
DE  L’ALLEMAGNE  coupable,  il  est  par  contre  utile  de  remarquer 
combien  graves  en  1914  ont  été  les  erreurs  com- 
niises  par  la  diplomatie  allemande  et  combien  profondes  les 
illusions  de  Guillaume  II  et  de  son  entourage. 

Pour  en  finir  rapidement  avec  Ia  France,  le  Kaiser  avait 
résolu  de  faire  traverser  à ses  armées  le  territoire  belge, 
mais  il  ne  croyait  pas  à la  résistance  de  la  Belgique.  II  ne 
croyait  pas  davantage  à Eintervention  active  et  hostile  de 
EAngleterre,  son  ambassadeur  à Fondres,  le  prince  Fich- 
nowski  ayant  afíirmé  à maintes  reprises  que  EAngleterre  ne 
bougerait  pas.  II  n’avait  pas  prévu  Ia  mobilisation  régulière 
et  rapide  de  Earmée  française  et  Ia  mobilisation  non  moins 
régulière,  quoiqu’un  peu  plus  lente,  de  Earmée  russe.  Dans 
son  orgueil  et  son  infatuation,  le  parti  militaire  allemand 
méprisait  au  même  titre  Earmée  française  et  Earmée  russe, 
comme  il  affecta  plus  tard  de  dédaigner  « la  petite  armée 
du  maréclial  French  ))  et  les  milices  belges.  La  grande  coa- 
lition  que  facilitèrent  Eambition,  Eintolérance  de  EAlle- 
magne et  sa  politique  agressive  ne  semblait  pas  possible  au 
gouvernement  allemand  pas  plus  qu’il  ne  semble  av?oir 
prévu  les  proportions  de  la  crise  industrielle  et  commerciale 
qui  devait  être  la  conséquence  (Eune  guerre  générale  : les 
usines  et  les  ateliers  fermés,  un  chômage  formidable,  le 
séquestre  des  maisons  allemandes  en  France,  Eanéantissemeiit 
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de  la  marine  marchande  par  les  Alliés  maítres  de  la  mer, 
larrêt  du  commerce,  toutes  causes  devant  amener  une  mi- 
sère  effroyable  et,  dernière  humiliation  venant  s’ajouter  à 
ces  malheurs,  la  perte  totale  des  colonies  allemandes. 

Guillaume  II  avait,  il  est  vrai,  assez  habilement  choisi 
son  heure  : le  président  de  la  Republique,  M.  Poincaré, 
accom^plissait  avec  le  président  du  Gonseil,  M.  Viviani,  en 
Russie  et  dans  les  Etats  scandinaves,  un  voyage  amical  qui 
fut  brusquement  interrompu;  TAngleterre  était,  au  sujet 
du  Home  Rule,  en  conílit  avec  llrlande  et  en  Russie  des 
greves  dangereuses  avaient  éçlaté  dans  les  usines  métallur- 
giques'.  Mais  ces  difíicultés  s’apaisèrent  aussitôt  comme  dis- 
parurent  aussi  toutes  les  causes  de  dissensions  intestines  et 
d’affaiblissement  que  rAllemagne  espérait  mettre  à proíit. 
L’Allemagne  comptait  sur  les  luttes  entre  les  partis  politi- 
ques  en  France  et  sur  les  querelles  religieuses  : toús  ces 
dissentiments  s’apaisèrent  comme  par  enchantement.  Les 
radicaux,  qui  occupaient  le  pouvoir,  appelèrent  à siéger 
à leurs  côtés  des  progressistes  et  des  socialistes  : Fentente 
fut  complete  devant  le  danger  commun.  Dans  la  popula- 
tion,  à tous  les  degrés,  se  manifesta  un  magnifique  élan  de 
solidarité  et  de  patriotisme.  Plus  de  bravades  déplacées,  de 
discours  inutiles,  plus  de  manifestations  bruyantes,  comme 
à la  veille  de  la  guerre  de  1870,  mais  partout  le  silence 
calme  et  digne  d’une  population  courageuse  et  résignée, 
qui  accepta  tout  sans  se  plaindre,  la  suspension  des  trans- 
ports,  les  réquisitions  obligées,  les  pertes-  cruelles  qui  l’at- 
teignaient  dans  ses  plus  chères  affections,  le  fonctionnement 
déplorable  des  correspondances  militaires,  le  renchérisse- 
ment  des  vivres,  et  dans  les  pays  oü  pénétrèrent  les  Alle- 
rnands,  la  destruction,  la  misère  et  la  ruine.  Cet  état  d’âme 
admirable  de  la  nation  entière  engendra  une  confiance  abso- 
lue  qui  fut  à la  fois  un  signe  de  force  et  un  présage  de 
victoire. 

L'Allemagne  avait  également  escompté  les  dangers  que 
pouvait  faire  courir  à la  France  les  progrès  de  Fantimi- 
litarisme.  N’avait-on  pas  vu,  en  effet,  quelques  esprits  chi- 
mériques  et  même  quelques-uns  des  maítres  chargés  de  Fédu- 
cation  des  enfants,  peu  conscients  des  dangers  qui  mena- 
çaient  la  France,  développer  les  théories  d’un  paciíisme  à 
outrance  dont  les  applications  nous  eussent  mis  en  peu  de 
temps  à la  merci  de  nos  ennemis.^  Or,  il  faut  le  dire  bien 
haut,  ceux-là  meme  qui  avaient  pu  concevoir  Futopie  de  la 
paix  universelle  ont  été  les  premiers  à faire  loyalement  leur 
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devoir,  ainsi  que  le  témoignent  les  listes,  hélas!  trop  lon- 
gues,  qui  figurent  dans  le  « Livre  d’or  de  LUniversité  ». 
Combien  aussi  parmi  les  représentants  même  de  la  nation 
ont  dú  éprouver  de  legitimes  .regrets  d’avoir  combattu  cette 
loi  du  Service  de  trois  aiis,  róclamée  comme  nócessaire  par 
notre  état-major  général? 

C’est  un  lieu  commun  qui  a été  longtemps  en  honneur 
parmi  les  écrivains  allemands,  de  disserter  sur  la  décadence 
physique  et  morale  des  Français  et  d’afficher  le  plus  pro- 
fond  mépris  pour  la  nation  dégénérée  et  corrompue.  Les 
événements  ont  montré  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette  appré- 
ciation  peu  flatteuse,  dont  la  fausseté  a porté  un  coup  très 
sensible  à 1’orgueil  allemand. 

Le  parti  militaire  allemand  croyait  fermement  à la  désor- 
ganisation  de  Farmee  et  de  la  marine  de  la  France,  et,  il 
faut  bien  le  reconnaítre,  des  incidents  regrettables  survenus 
à certains  moments  dans  notre  politique  intérieure  avaient 
pu  contribuer  à entretenir  cette  illusion.  Depuis,  notre  armée 
a fait  ses  preuves  et  nos  Alliés  lui  ont  rendu  pleine  justice; 
notre  marine  a assuré,  de  concert  avec  les  flottes  anglaises, 
la  maítrise  de  la  mer.  N’est-ce  pas  la  meilleure  réfutation 
de  cette  erreur  grossière  dont  rÁllemagne  a été  victime? 

Enfin,  une  des  plus  chères  espérances  de  FAllemagne 
était  de  susciter  à la  France  de  graves  embarras  en  provo- 
quant  de  lagitation,  voire  même  des  soulèvements  parmi 
les  populations  musulmanes  de  ses  colonies.  Elle  ne  pré- 
voyait  pas  à coup  sur  le  loyalisme  sincère  et  profond  dont 
íirent  preuve  les  colonies  tant  britanniques  que  françaises 
à legard  de  la  métropole,  lui  fournissant  sans  compter  des 
ressources  précieuses  en  hommes  et  en  argent  pour  com- 
battre  la  nation  détestée  qui  aurait  voulu  se  servir  d’elles 
pour  vaincre,  quitte  à les  annexer  ensuite. 

Ainsi  FAllemagne  a voulu,  a préparé,  a déclaré  la  guerre 
de  1914.  Par  son  désir  ardent  de  domination  universelle, 
par  ses  atrocités  sanguinaires,  elle  s'est  mise  au  ban  des 
nations;  par  son  imprudence  coupable,  elle  a compromis 
tous  les  avantages  que  lui  avait  assurés  la  formation  de  son 
unité,  exposant  FAutriche,  son  alliée,  à un  démembrement 
d’autant  plus  à craindre  qu’il  était  plus  facile  à accomplir 
et  s’exposant  elle-même  à disparaítre  comme  Etat  politique 
de  la  carte  d’Europe. 


CHAPITRE  II 


LES  NÉGOCIATIONS  DIPLOMATIQUES 

ET  LES  DÉCLARATIONS  DE  GUERRE 


Les  négociations  diplomatiques  qui  ont  pré- 
CARACTERE  déclarations  de  guerre  sans  pouvoir  les. 

NÈG^^ífl^TI^  conjurer,  ont  été  courtes  et  rapides  par  suite 
JUSQU'AüX  rintransigeance  de  TAutriche  à 1’égard  de  la 

DÉCLARATIONS  Serbie  et  de  rintention  bien  arrêtée  de  TAlle- 
DE  GUERRE  magne  de  faire  éclater  un  conflit  voulu  et  pré- 
paré  par  elle  depuis  longtemps. 

L’étude  des  documents  officiels  contenus  dans  les  diffé- 
rents  livres  qu’ont  successivement  publiés  les  gouvernements 
des  puissances,  démontre  et  permet  de  suivre  pas  à pas  les 
efforts  répétés  de  la  Triple  Entente  pour  arriver  à une  solu- 
tion  pacifique,  la  Russie  se  prêtant  à toutes  les  concessions 
compatibles  avec  sa  dignité,  la  France  attendant  les  événe- 
inents  avec  une  calme  résolution  et  TAngleterre  offrant  sa 
médiation  à plusieurs  reprises  et  sous  des  formes  diverses. 
A ces  efforts  pacifiques  s’opposent  Tattitude  intransigeante 
de  TAutriche-Hongrie,  ainsi  que  la  politique  passive  et  fourbe 
de  rAllemagne.  C’est  TAllemagne,  en  effet,  qui  a assume 
aux  yeux  du  monde  la  lourde  responsabilité  de  ce  redoutable 
conflit  qu'elle  avait  déjà  voulu  engager  en  igiS.  Elle  a fait 
échouer  avec  une  duplicité  criminelle  toutes  les  tentatives 
d'accord  que  EAutriche  elle-même  avait  semblé  un  instant 
approuver;  elle  a poursuivi  fiévreusement  et  en  secret  sa  mo- 
bilisation  qu’un  ordre  trouvé  sur  un  officier  général  a démon- 
tré  avoir  été  entreprise  dès  le  i5  juillet;  et,  après  avoir 
essayé  vainement  de  désunir  les  puissances  de  la  Triple  puis 
de  la  Quadruple  Entente,  elle  a successivement  déclaré  la 
guerre  à la  Russie  et  à la  France,  au  moment  oü  un  accord 
direct  entre  les  gouvernements  autrichien  et  russe  semblait 
non  seulement  possible  mais  même  prochain. 


LES  NÉGOCIATTONS  DIPLOMATIQUES. 
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I.  — Négociations  antérieures  aux  déclarations  de  guerre. 


A la  suite  de  Tassassinat  de  Tarchiduc  héritier 
DE  L’AUTRICHE  François-Ferdinand  à Serajevo  (28  juin)  FAutri- 
A LA  SERBIE  remettre  au  gouvernement  serbe  (28  juil- 

(23  juillet  1914)  l^t)  cet  ultimalum  humiliant  qui  portait  atteinte 
à rindépendance  et  à la  souveraineté  de  la  Ser- 
bie,  car,  sous  pretexte  de  favoriser  Fenquête  relative  au 
meurtre,  il  exigeait  FaUribution  à FAutriche  d un  droit  de 
police  sur  le  territoire  serbe  et  la  destitution  de  plusieurs 
officiers  ou  fonctionnaires  serbes  accusés  de  complicité  dans 
Fattentat;  un  délai  de  quarante-huit  heures  était  accordé 
pour  la  réponse. 

En  formulant  cette  exigence  excessive,  FAutriche  cer- 
tainement  d accord  avec  FAllemagne,  agissait  eii  pleine  con- 
naissance  de  cause  car,  dès  le  6 juillet,  M.  Sazonoff,  ministre 
des  Affaires  étrangères  de  Russie,  avait  répondu  à Fambas- 
sadeur  d^Autriche  qui  lui  laissait  pressentir  la  possibilite 
d’une  action  autrichienne  contre  la  Serbie  : « Ne  vous  enga- 
gez  pas  dans  cette  voie,  elle  est  dangereuse  )). 

L^Autriche  notifia  aux  puissances  la  remise  de  cet  ultima- 
tum  ; pendant  les  deux  jours  qui  s’écoulèrent  jusqu  a la 
réponse  de  la  Serbie,  le  gouvernement  français  multiplia  ses 
efforts  pour  éviter  une  rupture  diplomatique,  conseillant  à la 
Serbie  la  sagesse  et  la  prudence,  et  Fengageant  à faire  toutes 
les  concessions  compaLibles  avec  sa  souveraineté  d’Etat  indé- 
pendant.  II  adhéra  à la  demande  formulée  par  la  Russie 
pour  ob  lenir  une  prolongation  du  délai  de  Fultimatum. 

L’Allemagne,  au  contraire,  appuyant  son  alliée  FAutriche, 
soutint  dès  le  début  que  Faffaire  serbe  était  « une  simple 
question  de  politique  intérieure  autrichienne  » dont  les  tiers 
ne  devaient  pas  se  mêler.  Lorsque  notre  ambassadeur  à Rer- 
lin,  M.  Jules  Gambon,  laissa  entendre  à M.  de  Jagow,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  allemand,  que  le  texte  de  la 
Note  autrichienne  était  connu  de  lui  à Favance,  M.  de  Jagow 
nia  et  protesta,  commettant  une  véritable  imposture,  car  la 
veille  le  président  du  Gonseil  des  ministres  bavarois  avait 
dit  à notre  représentant  à Munich  quJl  la  connaissait.  Enfin, 
Fambassadeur  d’Allemagne  à Paris  vint  lire  à M.  Rienvenu- 
Martin,  ministre  des  Affaires  étrangères  par  intérim,  une 
note  quelque  peu  menaçante  se  rapportant  au  conflit  aus 
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tro-serbe  et  qui  se  terminait  ainsi  : « Le  gouvernement  alle- 
((  mand  désire  ardemment  que  le  conílit  soit  localisé,  toute 
((  intervention  d une  autre  puissance  devant,  par  le  jeu  des 
((  alliances,  provoquer  des  conséquences  incalculables  )). 

Le  25  juillet,  TAllemagne  refusa  de  s'associer  à une 
demande  de  prolongation  du  délai  de  deux  jours  fixé  à 
la  Serbie  pour  sa  réponse  : en  effet,  retenir  les  puissances 
pendant  que  TAutriche  écraserait  la  Serbie,  assurer  la  supré- 
matie  allemande  dans  les  Balkans  et  brouiller  la  Russie 
avec  la  France  qui  ne  Faurait  pas  soulenue,  tel  est  le  but 
que  poursuivait  FAllemagne. 

Mais  le  Tzar,  opposé  à Faneantissement  de  la  Serbie,  réu- 
nit  un  conseil  qui  decreta  la  mobilisation  de  quatorze  corps 
d armée,  sans  toutefois  fixer  la  date  de  cette  mobilisation. 

TENTATIVES  le  développementde  cette  crise,  FAngle- 

DE  MÈDIATION  ê^l^l^rre  íit  preuve  de  la  plus  complete  loyauté, 
DE  L’ANGLETERRE  réserve  son  concours  et  prenant 

1’initiative  de  toutes  les  tentatives  de  pacifica- 
tion.  II  a été  prouvé  que  jusqu'au  2 aoút  elle  n’avait  aucun 
engagement  ferme  avec  la  France  : seule  la  violation  de  la 
neutralité  belge  la  décida  à se  déclarer  contre  FAllemagne. 

Son  ministre  des  Affaires  étrangères,  sir  Edward  Grey, 
avait,  dès  le  24  juillet,  proposé  de  faire  rechercher  une 
solution  à Londres  par  les  représentants  des  quatre  puis- 
sances qui  n etaient  pas  directement  intéressées  dans  la 
question  : Angleterre,  France,  Italie,  Allemagne.  La  France 
et  ritalie  acceptèrent  cette  proposition.  Quant  à FAllemagne, 
dont  le  concours  était  nécessaire,  elle  garda  une  attitude 
passive,  refusant  de  tenter  une  démarche  pour  retenir  le 
gouvernement  de  Vienne;  bien  mieux,  tout  en  paraissant 
trouver  la  proposition  d^Edward  Grey  excellente  en  principe, 
elle  chercha  à la  faire  échouer  en  pratique,  déclarant  qu’elle 
était  conçue  sous  une  forme  inacceptable  pour  FAutriche, 
mais  se  gardant  bien  de  suggérer  elle-même  une  autre 
forme. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  à Vienne  la  réponse  de  la  Ser- 
bie : c’était  une  soumission  presque  complète  aux  exigences 
brutales  de  FAutriche. 

Le  26  juillet,  M.  de  Schoen,  avec  une  fourberie  diploma- 
tique  consornmée,  s'efforça  de  compromettre  le  gouverne- 
ment français  aux  yeux  de  la  Russie,  en  lui  demandant  de 
tenter  une  pression  sur  son  alliée,  de  laquelle  seule,  disait- 
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il,  dépendait  le  maintien  de  la  paix.  Mais  notre  gouverne- 
ment  répondit,  comme  il  était  naturel,  qu’il  ne  pouvait 
intervenir  à Saint-Pétersbourg  que  si  rAllemagne  de  son 
côté  intervenait  à Vienne,  ce  qu’elle  refusait  obstinément 
de  faire.  Une  démarche  analogue  tentée  le  27  juillet  par 
bambassadeur  d’Allemagríe  à Londres  provoqua  une  réponse 
identique.  Enfin,  c’est  en  vain  que  M.  Jules  Cambon  deman- 
da à M.  de  Jagow  de  chercher  dans  la  réponse  même  de  la 
Serbie  une  base  de  négociations  ultérieures  : M.  de  Jagow 
répondit  à notre  ambassadeur  « qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps 
de  lire  la  réponse  »,  ce  qui  était  un  nouveau  mensonge. 

Pendant  que  PAllemagne  demeurait  ainsi  passive,  PAu- 
triche,  son  alliée,  agissait  : le  28  juillet,  jugeant  sa  réponse 
insuffisante,  elle  déclarait  la  guerre  à la  Serbie  et  le  3o 
essayait  de  bombarder  Belgrade;  en  même  temps,  PAllema- 
gne,  qui  déjà  secrètement  avait  commencé  sa  mobilisation, 
faisait  des  préparatifs  militaires  sur  la  frontière  française. 

Le  tzar  Nicolas  lí  répondit  à Pagression  de  PAutriche 
oontre  la  Serbie  en  ordonnant  une  mobilisation  partielle; 
mais  pour  témoigner  de  ses  sentiments  pacifiques,  il  adressa 
à Guillaume  II  un  télégramme  que  le  gouvernement  alle- 
mand  s’est  bien  gardé  de  publier  et  qui  était  ainsi  conçu  ; 
((  11  serait  juste  de  remettre  le  problème  austro-serbe  à la 
((  Conférence  de  La  Ilaye.  J’ai  confiance  en  votre  sagesse 
((  et  en  votre  amitié  ».  Cet  appel  ne  fut  pas  écouté. 

Le  29  juillet,  sans  se  décourager,  Edward  Grey  fit  une 
seconde  tentative  pour  éviter  toute  rupture  : il  invita  PAlle- 
magne à proposer  une  formule  dans  ce  sens,  lui  donnant 
Passurance  que,  quelle  qu’elle  fút,  ((  si  elle  permettait  de 
((  maintenir  la  paix,  elle  serait  agréée  par  PAngleterre,  la 
((  la  France  et  PItalie  ».  L’Allemagne  ne  proposa  aucune 
formule  et,  assurée  désormais  que  la  Russie  soutiendrait  la 
Serbie,  elle  ne  songea  plus  qu’à  obtenir  la  neutralité  de 
PAngleterre. 

Une  dernière  fois,  le  roi  George  V s’adressa  directement 
au  Tzar  et  à Pempereur  François-Joseph  : il  offrit  à la  Rus- 
sie, à PAutriche,  à la  France  et  à PAllemagne  d’envoyer  des 
représentanis  à Londres  pour  décider  les  conditions  d’après 
lesquelles  pourrait  se  poursuivre  Penquête  sur  Pattentat  de 
Seraj^evo,  sur  ses  auteurs  et  ses  complices.  La  Russie  et 
la  France  acceptèrent;  PAutriche  semblait  prête  à adhérer; 
mais  PAllemagne  arreta  tout. 


Précis  . cie  la  Guerre. 
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II.  — Les  déclarations  de  g*uerre. 

DèCLARATION  L’Allemagne  était,  en  effet,  décidée  à brusquer 
DE  GUERRE  choses  : le  29  juillet,  son  ambassadeur  à 

DE  L^ALLEMAGNE  ^^^^t-Pétersbourg.  M.  de  Pourtalès,  demanda 
A LA  RUSSIE  à M.  Sazonoff  d’interrompre  la  mobilisation  des 
(1®^  aoút)  quatorze  corps  darmée  russes  : il  lui  fut  répondu 
que,  si  TAllemagne  avait  le  désir  sincère  de 
maintenir  la  paix,  elle  devait  faire  la  même  démarche  à 
Vienne,  et  la  mobilisation  russe  continua.  La  France,  aussi- 
tôt  avertie,  résolut,  pour  ne  pas  provoquer  la  guerre,  dat- 
tendre  la  mobilisation  allemande. 

Dans  la  nuit  du  29  au  3o  juillet,  un  conseil  de  guerre 
se  tint  à Potsdam,  auquel  assistèrent  à côté  de  FEmpereur, 
le  chancelier  allemand,  M.  de  Jagow,  le  ministre  de  la 
Guerre,  le  ministre  de  la  Marine  et  le  chef  d etat-major, 
général  de  Moltke.  Ce  conseil  discuta  et  adopta  secrètement 
les  résolutions  suprêmes. 

Le  3o  Juillet,  pour  obéir  aux  sentiments  pacifiques  du 
Tzar,  M.  Sazonoff  proposa  une  formule  dont  Ladoption  au- 
rait  pu  encore  éviter  la  guerre  : c(  La  Russie  cessera  ses  pré- 
((  pa.ratifs  militaires  si  LAutriche  consent  à reconnaítre  un 
((  caractere  européen  à la  question  serbe  et  renonce  à porter 
((  atteinte  à rindépendance  de  la  Serbie  ».  M.  de  Pourtalès 
déclara  cette  formule  inacceptable,  sans  consulter  LAutriche 
qui,  le  lendomíain  cependant,  sembla  vouloir  ceder. 

Sur  les  instances  d’Edward  Grey,  soutenu  par  la  France, 
M.  Sazonoff  proposa  une  nouvelle  rédaction  déclarant  « que 
((  la  Russie  s’engageait  à conserver  son  attitude  expectante 
((  si  LAutriche  admettait  que  les  grandes  puissances  exa- 
((  minent  les  satisfactions  que  la  Serbie  pourrait  accorder 
(c  au  gouvernement  d’Autriche-Hongrie,  sans  laisser  porter 
((  atteinte  à ses  droits  d^Etat  souverain  et  à son  indépen- 
í(  dance  ».  Ce  fut  en  vain. 

Le  3i  juillet,  malgré  le  décret  de  mobilisation  génèrale 
autrichienne  qui  entraína  la  mobilisation  générale  russe, 
LAutriche  semblait  disposée  à céder  : ses  ambassadeurs  à 
Saint-Pétersbourg  et  à Paris  déclaraient  que  leur  gouverne- 
ment était  prêt  à discuter  avec  les  puissances  le  fond  même 
de  Lultimatum  à la  Serbie.  C’est  alors  que  pour  annihiler 
ces  ouvertures  conciliantes,  LAllemagne  se  substitua  brus- 
quement  à LAutriche  qui  faiblissait.  Depuis  le  début  de  la 
crise,  elle  s’était  tenue  derrière  son  alliée,  Lencourageant  à 
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la  résistance,  Tassurant  que  la  Russie  ne  défendrait  pas  la 
Serbie  ou  ne  serait  pas  suivie  par  la  France  et  FAngleterre; 
mais,  dès  qu’elle  la  vit  reculer  devant  les  risques  d’une 
guerre  européenne  et  devant  les  responsabilités  terribles 
qu’elle  allait  assumer,  elle  prit  la  première  place. 

S’appuyant  sur  Farticle  68  de  la  Constitution  de  FEmpire, 
Guillaume  II  proclama  en  Allemagne  1’  « état  de  menace 
de  guerre  »,  intermédiaire  entre  Fétat  de  paix  et  Fétat  de 
mobilisation  générale,  qui  permettait  de  tenir  la  presse,  de 
supprimer  les  dépêches,  de  cacher  les  faits  et  d accomplir 
en  secret  la  mobilisation  (3i  juillet);  puis  le  même  jour, 
sommation  fut  faite  à la  Russie  d’avoir  à démobiliser  dans 
les  douze  heures  : le  lendemain,  la  guerre  était  déclarée  par 
FAllemagne  à la  Russie  aoút). 


DECLARATION 
DE  GUERRE 
DE  L’ ALLEMAGNE 
A LA  FRANGE 
(3  aoút) 

été  tenue 


L’intervention  de  la  France  n’était  pas  dou- 
teuse  : en  effet,  M.  Viviani  déclara  que  « la 
((  France  était  résolue  à remplir  toutes  les  obli- 
((  gations  de  Falliance  ».  Mais  FAllemagne  au- 
rait  voulu  laisser  à la  France  la  responsabilité 
de  Fagression  : dans  ce  cas,  en  effet,  FItalie  eut 
de  marcher  et  FAngleterre  aurait  peut-être 
conservé  la  neutralité. 

Pour  répondre  à la  proclamation  de  F a état  de  menace 
de  guerre  )),  le  gouvernement  français  lança  Fordre  de  mo- 
bilisation générale  (i®^  aoút)  s’appliquant  à Farmée  de  terre 
y compris  les  troupes  coloniales  et  les  hommes  du  Service 
auxiliaire,  et  à Farmée  de  mer  y compris  les  inscrits  mari- 
times  et  les  armuriers  de  la  marine. 

Le  Président  de  la  République  et  les  ministres  adressèrent 
un  ((  appel  à la  nation  »,  déclarant  que  la  mobilisation 
n’est  pas  la  guerre,  mais  qu’après  avoir  multiplié  ses  tenta- 
tives  pour  maintenir  la  paix  du  monde,  la  France  était  obli- 
gée  d’avoir  recours  à des  précautions  nécessaires  tout  en 
continuant  ses  efforts  diplomatiques. 

L’état  de  siège  fut  établi  dans  toute  la  France  et  tous  les 
transports  furent  suspendus  sur  les  chemins  de  fer  pour 
laisser  la  totalité  des  moyens  de  communication  à Fautorité 
militaire.  Mais  pour  éviter  tout  engagement,  les  troupes 
françaises  de  couverture  furent  retirées  >à  dix  kilomètres  de 
la  frontière,  ce  qui  permit  à des  patrouilles  allemandes,  le 
et  le  2 aoút,  de  violer  le  territoire  français  avant  la 
déclaration  ofíicielle  des  hostilités. 

Plusieurs  proclamations  les  précédèrent  : d^abord  le  ma- 
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nifeste  hypocrite  de  François-Joseph  à ses  peuples  dans 
lequel  TEmpereur  d’Aiitriche  plaçait  sa  propre  décision  sous 
la  sauvegarde  de  la  Providence;  puis  ceilui  du  prince  de 
Serbie  à la  nation,  qui  préconisait  runion  entre  tous  les 
citoyens,  rappelait  loccupation  contre  tout  droit  par  TAu- 
triche  des  territoires  serbes  de  la  Bosnie  et  de  PHerzégovine, 
et  idéplorait  hautement  Tattentat  de  Serajevo;  à Berlin, 
Guillaume  II  adressait  à la  foule  une  allocution  belliqueuse, 
prétendant  avoir  été  contraint  à prendre  Fépée  en  main  et 
promettant  de  montrer  à ses  ennemis  ce  qu’il  peut  en  con- 
ter de  provoquer  rAllemagne;  eníin,  à Saint-Pétersbourg, 
par  quelques  paroles  plus  simples  et  plus  graves,  le  Tzar  ílt 
appel  au  calme  et  à la  dignité  de  tous,  et,  bénissant  son 
armée  entière  pour  Poeuvre  de  guerre,  declara  solennelle- 
ment  a qu’il  ne  signerait  pas  la  paix  avant  que  le  de,rnier 
soldat  ennemi  n’ait  quitté  le  territoire  russc  ». 

Le  plan  de  Pétat-major  allemand  commença  à se  révéler 
le  2 aoút  : les  troupes  allemandes,  violant  la  neutralité  du 
Luxembourg,  commencèrent  à occuper  le  pays;  elles  allaient 
bientôt  agir  de  même  à Pégard  de  la  Belgique. 

Le  3 aoút,‘ PAllemagne  n’ayant  plus  à ménager  Pltalie  qui 
venait  de  proclamer  sa  neutralité,  M.  de  Schoen  eut  avec  le 
président  du  conseil  des  ministres  français,  M.  Viviani,  une  en- 
trevue  désormais  bistorique  et  profondément  dramatique  par 
la  conversation  qui  s’y  dérouda  ainsi  que  par  les  événements 
qui  en  furent  la  conséquence.  Après  avoir  constaté  avec 
peine  Pechec  de  ses  efforts  qui  avaient  tendu,  disait-il, 
depuis  plusieurs  années  à améliorer  les  relations  entre  la 
France  et  PAllemagne,  Pambassadeur  déclara  que  sa  situa- 
tion  à Paris  était  devenue  impossible.  Son  gouvernement 
Pavait  chargé  de  notifier  au  gouvernement  de  la  Republique 
Française  que  des  aviateurs  français  avaient  survolé  la  Bel- 
gique et  certaines  régions  allemandes,  PEifel,  la  ville  de 
Wesel,  et  jeté  des  bombes  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  de 
Karlsruhe  à Nuremberg,  et  que  ces  faits  constituaient  un 
acte  de  violation  du  territoire  allemand.  Ces  actes,  ajouta 
Pambassadeur,  obligeaient  PAllemagne  à « se  déclarer  en 
état  de  guerre  avec  la  France  ». 

Après  avoir  écouté  en  silence  les  déclarations  de  Pam- 
bassadeur d’Allemagne,  M.  Viviani  affirma  qudl  était  entiè- 
rement  faux  que  des  aviateurs  français  eussent  survolé 
PAllemagne,  la  Belgique  et  jeté  des  bombes.  II  rappela  que, 
pour  éviter  des  incidents  de  frontière,  les  troupes  françaises 
avaient  reçu  Pordre  de  rester  à dix  kilomètres  de  la  fron- 
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lière  alleiiiiande,  mais  que  néanmoins  des  détachements 
allemands  avaient  franchi  cet  intervalle  et  pénétré  en  ter- 
ritoire  français  : ragression  allemande  se  trouvait  ainsi 
démontrée. 

ímmédiatement  après  cette  entrevue,  M.  Viviani  íit  trans- 
mettre  à M.  Jules  Cambou  lordre  de  demander  ses  passe- 
ports  au  gouvernement  allemand  et  de  consigner  dans  une 
note  qui  lui  serait  remise,  la  protestation  de  la  France 
contre  Finvasion  du  Luxembourg  et  contre  Fultimatum 
allemand  adressé  à la  Belgique,  sous  prétexte  que  la  France 
avait  Fintention  la  première  de  pénétrer  dans  ces  deux  pays. 

Le  4 aoút,  la  Chambre  et  le  Sénat  se  réunirent  : à la 
Chambre,  le  président,  M.  Deschanel,  prononça  un  discours 
vibrant  dans  lequel  il  afíirmait  Funion  de  tous  les  Fran- 
çais; puis  M.  Viviani,  après  avoir  communiqué  le  Message 
du  Président  de  la  République,  qui  expliquait  « Fagression 
brutale  et  préméditée  » dont  la  France  venait  d’être  Fobjet, 
donna  lecture  de  la  déclaration  ministérielle  : elle  exposait 
le  résumé  des  faits  accomplis  depuis  Forigine  du  conílit,  en 
montrant  le  mauvais  vouloir  persistant  de  FAllemagne  qui 
assumait  ainsi  une  écrasante  responsabilité,  rendait  un  juste 
hommage  à Fhéroique  nation  belge,  à Falliance  russe,  à 
Famitié  anglaise  et  annonçait  que  FAngleterre  mobilisait 
sa  ílotte  et  son  armée  de  terre.  La  íin  de  la  déclaration,  oü 
le  président  du  Conseil  disait  : « Nous  sommes  sans  repro- 
((  clie,  nous  serons  sans  peur  »,  fut  accueillie  par  un  enthou- 
siasme  indescriptible  par  la  Chambre  tout  entière.  II  en  fut 
de  même  au  Sénat.  Le  même  jour,  le  gouvernement  fran- 
çais notiíiait  aux  représentants  des  puissances  accrédités  à 
Paris  la  violation  par  FAllemagne,  malgré  les  conventions 
et  traités,  de  la  neutralité  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique, 
et  les  informait  de  Fétat  de  guerre  existant  entre  la  France 
et  FAllemagne. 

nfrPLARATTON  Tout  en  approuvant  Fattitude  de  la  France, 
DE  GUERRE  vertu  de  FEntente  Cordiale,  FAngleterre 

DE  L’ALLEMA6NE  n’avait  pris  vis-à-vis  d’elle,  jusqu’au  2 aoút, 
A LA  BELGIQUE  ainsi  que  Fa  afíirmé  solennellement  sir  Edward 
(4  aoút)  Grey,  a aucun  engagement  comportant  plus 
((  qu’un  appui  diplomatique  »;  la  question  de 
la  neutralité  de  la  Belgique  modifia  brusquement  cette  situa- 
tion  et  la  détermina  à s unir  étroitement  à la  France  et  à 
combattre  à ses  côtés. 

Dans  ses  rapports  avec  FAngleterre,  la  diplomatie  alie- 
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mande  fut  paralysée  par  le  plan  de  1 etat-major  allemand 
qui  comportait  une  traversée  rapide  de  la  Belgique  pour 
diriger  une  attaque  brusquée  contre  la  France.  Or,  la 
France  s’était  engagée,  le  aoút,  à respecter  la  neutralité 
belge  que  FAllemagne  n’allait  pas  hésiter  à violer. 

Le  2 aoút,  en  effet,  elle  adressait  un  ultiniatum  à la 
Belgique  : elle  réclamait  le  droit  de  passage  pour  ses  armées, 
promettant  de  maintenir  après  la  guerre  1’intégrité  et  Fin- 
dépendance  de  cet  Etat;  en  cas  de  refus,  elle  emploierait 
la  force.  La  réponse  fut  courte  et  digne  : a Le  gouverne- 
((  ment  belge,  en  acceptant  les  propositions  qui  lui  sont 
((  notiíiées,  sacriíierait  Lhonneur  de  la  nation  en  même 
((  temps  qu’il  trahirait  ses  devoirs  vis-à-vis  de  FEurope  ». 
Aussitôt,  le  roi  Albert  fit  appel  aux  puissances  qui  avaient 
garanti  la  neutralité  de  son  pays  et,  devant  la  Chambre 
belge,  debout,  la  main  droite  sur  la  poitrine,  il  prononça, 
au  milieu  d’un  silence  absolu,  une  brève  allocution,  décla- 
rant  qu’une  heure  grave  venait  de  sonner  pour  la  Belgique, 
et  que  lui-même,  fort  de  son  droit  et  de  son  serment  cons- 
titutionnel,  s’opposerait  à Finvasion.  L'union  se  fit  immé- 
diatement  entre  les  partis,  comme  elle  se  fit  aussi  en  France, 
et  le  député  socialiste  Van  der  Velde  fut  nommé  ministre 
d’Etat.  N’ayant  pu  obtenir  le  passage,  FAllemagne  declara 
la  guerre  à la  Belgique  (4  aoút). 

Cette  brutale  violation  du  droit  des  gens  déter- 
LB  « CHIFFON  mina  Fentrée  en  scène  de  FAngleterre. 
D^CL^í^rTtiON  Fambassadeur  d’Allemagne  à Londres 

DE  GUERRE  demandé  avec  insistance  à sir  Edward 

DE  LANGLETERRB  Grey  de  lui  donner  Fassurance  que  a la  neutra- 
A L’ALLEMAGNB  <<  üté  de  FAngleterre  ne  dépendait  pas  du  res- 
(4  aoút)  « pect  de  la  neutralité  belge  )),  mais  le  ministre 
anglais  s etait  refusé  à toute  communication  sur 

ce  sujet. 

A la  séance  de  la  Chambre  des  Communes,  il  s^expliqua 
nettement.  II  rappela  que,  malgré  son  amitié  déjà  ancienne 
pour  la  France,  FAngleterre  avait  conservé  jusqu’à  ce  mo- 
ment  sa  pleine  et  entière  liberté  d’action;  mais  il  ajouta, 
au  milieu  de  Fapprobation  générale,  que  lui-même,  la  veille, 
avait  donné  à Fambassadeur  de  France  Fassurance  que,  si 
la  flotte  allemande  se  rendait  dans  la  nier  du  Nord  ou  dans 
la  Manche  pour  attaquer  les  navires  français  ou  la  cote 
française,  la  flotte  anglaise  donnerait  à la  France  toute  la 
protection  en  son  pouvoir.  II  lut  ensuite  Fappel  adressé  par 
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le  roi  Albert  au  roi  George,  montra  la  néc-essité  de  mainte- 
nir  rindépendance  de  la  Belgique  et  annonça  au  milieu  des 
applaudissements  la  mobilisation  de  la  ílotte  et  de  Tarmée 
britanniques  pour  pouvoir  faire  face  aux  événements. 

La  rupture  avec  LAllemagne  ne  fut  consommée  que  vingt- 
quatre  heures  plus  tard,  et  elle  fut  précédée  d’une  vive 
et  interessante  discussion  entre  Lambassadeur  d’Angleterre 
à Berlin,  sir  Goschen,  M.  de  Jagow,  ministre  des  Affaires 
étrangères  allemand,  et  le  chancelier  de  Bethmann-Hollweg. 

L’ambassadeur  demanda  à M.  de  JagOAv  si  LAllemagne 
entendait  respecter  la  neutralité  de  la  Belgique  : il  lui  fut 
répondu  négativement.  La  violation  de  cette  neutralité, 
declara  le  ministre  allemand,  était  pour  LAllemagne  une 
question  de  vie  ou  de  mort  : il  fallait  éviter  dans  Lattaque 
contre  la  France  toute  perte  de  temps.  « La  rapidité, 
((  ajouta  M.  de  Jagow,  est  le  grand  atout  de  LAllemagne. 
((  Gelui  de  la  Bussie  est  d’être  un  réservoir  inépuisable  de 
((  soldats  )). 

L’ambassadeur  d’Angleterre  informa  alors  M.  de  Jagow 
que  si,  à minuit,  LAllemagne  n’avait  pas  donné  Lassurance 
qu’elle  ne  poursuivrait  pas  la  violation  de  la  frontière  belge 
et  n’arrêtait  pas  ses  troupes,  les  relations  diplomatiques 
seraient  rompues  et  la  Grande-Bretagne  prendrait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  maintenir  la  neutralité  de  la  Bel- 
gique et  faire  respecter  le  traité  signé  par  la  Prusse  et  la 
Grande-Bretagne. 

Le  soir,  sir  Goschen  se  rendit  chez  le  chancelier  qui,  fort 
ému,  essaya  de  lui  montrer  les  ter.ribles  conséquences  que 
pouvait  entraíner  la  décision  de  LAngleterre  : 

« Gomment,  lui  dit-il,  pour  le  mot  neutralité,  pour  un 
((  mot  qui  en  temps  de  guerre  fut  si  souvent  méprisé;  com- 
((  ment  pour  un  simple  chiffon  de  papier,  la  Grande-Bre- 
((  tagne  va  faire  la  guerre  à une  nation  apparentée,  dont 
« le  seul  désir  est  d’être  une  amie!  Tous  mes  efforts  dans  ce 
((  sens  se  trouvent  anéantis  par  cette  terrible  décision  et 
((  toute  ma  poli  tique,  depuis  mon  arrivée  aux  affaires, 
((  secroule  comme  un  château  de  cartesi...  Je  tiens  la 
((  Grande-Bretagne  pour  responsable  des  terribles  événe- 
((  ments  qui  pourront  s’ensuivre.  » 

L’ambassadeur  d’Angleterre  répliqua  que  si,  pour  des 
raisons  stratégiques,  la  violation  de  la  neutralité  belge  était 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  LAllemagne,  c’était 
aussi  pour  Lhonneur  de  la  Grande-Bretagne  une  question 
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de  vie  ou  de  mort  de  respecter  un  engagemenl  solennel, 
sinon  quelle  confiance  pourrait-on  avoir  à Tavenir  dans  ses 
promesses  ? 

((  Mais  à quel  prix,  objecta  le  chancelier,  cet  engagement 
((  sera-t-il  tenu  ? Le  gouvernement  britannique  y a-t-il 
((  songé  ? » 

L’ambassadeur  se  borna  alors  à faire  observer  que  la 
crainte  des  conséquences  ne  constituait  pas  une  excuse  pour 
violer  des  engagements  solennels. 

Telle  fut  cette  conversation  émouvante  qui  précéda  la 
rupture  et  qui  appartient  désormais  à Lhistoire.  Si  quelque 
doute  avait  pu  encore  subsister  sur  les  efforts  incessants 
accomplis  par  LAngleterre  et  la  France  pour  maintenir  la 
paix,  il  serait  définitivenient  dissipé  par  la  lecture  des  deux 
lettres  échangées,  le  3i  juillet  et  le  aoút,  entre  le  Prési- 
dent  de  la  République  Française  et  le  roi  George,  et  insérées 
dans  le  Livre  Bleu  anglais. 

Malgré  tous  ces  efforts,  TAllemagne  n’ayant  point  donné 
dans  le  délai  íixé  la  satisfaction  qui  lui  avait  été  demandée 
par  sir  Goschen,  LAngleterre  lui  declara  la  guerre  (4  aoút). 


SÈANCE  ^ Berlin,  lè  Beichstag  avait  été  convoqué  pour 

DinTnuomAn  Tcccvoir  comuiunicatiou  de  ces  déclarations  de 
(4  aoútl  guerre.  L Lmpereur  prononça  un  discours  dans 
lequel  il  a f firma  a que  la  guerre  était  le  résultat 
((  d’une  malveillance  manifeste  à 1 egard  de  la  prospérité 
((  de  LEmpire  allemand  ».  II  invoqua  Lappui  de  Dieu  et 
invita  tous  les  députés  à s’unir  à lui,  « sans  distinction  de 
((  parti,  de  situation  ou  de  confession,  pour  le  suivre  par- 
((  tout,  dans  la  détresse  et  dans  la  mort  ». 

Le  chancelier,  invoquant  faussement  pour  LAllemagne 
Létat  de  légitime  défense  alors  quelle  était  Lagresseur, 
essaya  d’expliquer,  sans  y parvenir,  la  violation  de  la  neu- 
tralité  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique  : ((  Nécessité,  dit- 
((  il,  ne  connait  point  de  loi.  Nos  troupes  ont  occupé  le 
((  Luxembourg  et  peut-être  déjà  la  Belgique.  Cela  est 
((  contraire  au  droit  des  gens,  mais  nous  savons  que  la 
((  France  était  prête  à Lattaque,  et  une  attaque  sur  le  Bhin 
((  inférieur  eut  pu  nous  être  fatale.  Cest  ainsi  que  nous 
((  avons  dú  passer  outre  aux  protestations  justifiées  du 
« Luxembourg  et  de  la  Belgique.  Nous  réparerons  ce  tort 
((  dès  que  nous  aurons  atteint  notre  but.  Lorsqu^on  est 
((  menacé  comme  nous  le  sommes,  et  lorsqu’on  combat 
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((  coiTime  nous  pour  le  bien  suprême,  on  s’en  tire  comme 
((  on  peut  )). 


Les  autres  ruplures  furent  moins  sensationnel- 
LES  AUTRES  les  : plusieurs  d’ailleurs  découlaient  naturelle- 
RUPTURES  ment  des  faits  déjà  accomplis.  Le  5 aoút,  la 
guerre  fut  déclarée  par  LAutriche  à la  Russie,  et 
par  le  Monténégro  à LAutriche;  le  6,  par  la  Serbie  à TAlle- 
magne  et  le  ii  par  le  Monténégro  à rAllemagne. 

A la  suite  de  Lenvoi  des  troupes  autrichiennes  en  Alsace, 
le  gouvernement  français  demanda  des  explications  à TAu- 
triche  (8  aoút)  et  la  réponse  ayant  été  jugée  insuffisante, 
Tambassadeur  d’Autriche  à Paris  reçut  ses  passeports  et 
notre  représentant  à Vienne,  M.  Dumaine,  fut  rappelé  : ce 
11  etait  encore  qu’une  rupture  diplomatique;  mais  le  i3  aoút, 
sir  Edward  Grey  notiíia  à Pambassadeur  d’Autriche  à Lon- 
dres, la  déclaration  de  guerre  commune  de  la  France  et 
de  LAngleterre. 

A son  tour,  le  Jaipon,  uni  par  un  traité  d’alliance  avec 
LAngleterre,  adressa  à LAllemagne  (i6  aoút)  un  ultimatum 
auquel  il  devait  être  répondu  dans  Lespace  de  sept  jours  : il 
exigeait  le  retrait  des  eaux  japonaises  ou  chinoises  de  tous 
les  bâtiments  de  guerre  allemands  ou  leur  désarmement  et 
Lévacuation  par  les  Allemands  de  cette  colonie  de  Kiao- 
Tcheou,  au  développement  de  laquelle  tant  d’efforts  avaient 
été  consacrés  : c etait  la  ruine  des  espérances  allemandes 
en  Extrême-Orient.  Le  23  aoút,  le  Japon  déclarait  la  guerre 
à LAllemagne  et  recevait,  quelques  jours  après,  la  déclara- 
tion de  guerre  de  LAutriche. 

Enfin,  le  29  octobre,  la  Turquie,  depuis  longtemps  inféo- 
dée  à LAllemagne,  en  attaquant,  sans  avis  préalable,  plu- 
sieurs ports  russes  de  la  mer  Noire,  se  joignait  aux  ennemis 
de  la  Triple  Entente  et  posait  à nouveau  le  redoutable  pro- 
blème  de  la  question  d’Orient. 


LA  COALITION  L’Europe  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux 
CONTRE  camps  : d’une  part  LAllemagne  et  LAutriche- 
L’ALLEMAGNE  Hongrie,  presque  isolées,  entourées  d’ennemis, 
menacées  d’encerclement,  plus  tard  même  de  la 
famine  et  qui  ne  trouvèrent  d’autre  appui  que  celui  très 
précaire  de  la  Turquie,  leur  humble  vassale  et  plus  tard  de 
la  Bulgarie. 

En  face  d’elles,  les  puissances  de  la  Triple  Entente,  France, 


26 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


Russie,  Angleterre,  secondées  par  la  petite  Belgique,  par  la 
Serbie,  le  Monténégro,  plus  tard  par  Tltalie  et  le  Portugal, 
en  dehors  d’Europe  par  le  Japon,  et  appuyées  par  lopi- 
nion  presque  générale  des  puissances  neutres,  surtout  à par- 
tir du  jour  oü  rAllemagne,  exaspérée  de  ses  insuccès,  décréta 
folilemenit  le  blocus  de  T Angleterre  quelle  était  incapabile 
d’exécuter  et  la  destruction  de  tous  les  navires  marchands, 
même  de  ceux  des  neutres.  Les  colonies  françaises  et  bri- 
tanniques,  avec  un  loyalisme  tout  spontané,  prêtèrent  un 
précieux  appui  à leur  métropole  en  envoyant  leurs  contin- 
gents  algériens,  marocains,  sénégalais,  hindous,  canadiens, 
australiens  combattre  avec  ses  soldats.  Mais  ce  qui  donna 
surtout  aux  trois  grandes  puissances  coalisées  une  force 
irrésistible,  ce  fut  Lentente  parfaite  qui,  antérieure  à la 
guerre,  ne  cessa  de  se  manifester  en  toute  occasion  pendant 
toute  la  durée  des  hostilités. 

Cetle  entente  s’affirma  d’abord  par  les  sympathies  com- 
munes  pour  la  Belgique  martyre,  qui  préféra  se  laisser 
envahir  et  dévaster  plutôt  que  de  livrer  passage  aux  bordes 
allemandes.  On  sait,  en  effet,  avec  quel  empressement  la 
France  offrit  un  asile  au  gouvernement  belge  au  Havre, 
quand  il  fut  chassé  de  son  pays  (i3  octobre),  comment  le 
Président  de  la  République  alia  rendre  visite  au  roi  Albert 
et  k Farmée  belge  <à  Furnes  (2  novembre),  comment,  de 
toutes  parts,  furent  adressés  des  voeux  et  des  félicitations 
à Fhéroique  Boi  des  Belges  à Foccasion  de  sa  fête  (i4  no- 
vembre), comment,  enfin,  furent  reçus  les  ministres  belges 
par  le  Gonseil  municipal  de  Paris  (20  décembre). 

Ce  furent  ensuite  les  cérémonies  officielles,  comme  le 
banquet  du  lord-maire  à Londres  (9  novembre^  oü  tour  à 
tour  le  premier  ministre  anglais  M.  Asquith,  le  ministre 
de  la  Guerre  lord  Kitchener,  le  ministre  de  la  Marine  M. 
Winston  Churchill,  firent  Féloge  des  Alliés,  de  leurs  géné- 
raux  et  de  leurs  armées. 

Puis  les  visites  des  souverains  et  des  ministres,  telles  que 
celle  du  roi  George  V aux  troupes  anglaises  sur  le  front, 
Fentrevenue  de  lord  Kitchener  avec  M.  Poincaré  et  le  roi 
Albert  à Furnes  (2  novembre),  les  voyages  de  M.  Millerand 
(22-24  janvier  1916)  et  de  M.  Delcassé  (9  février)  en 
Angleterre. 

Les  félicitations  reciproques  au  sujet  des  victoires,  les 
décorations  décernées  après  ces  victoires,  Féchange  de  voeux 
au  moment  des  anniversaires,  notamment  à Foccasion  du 
Nouvel-An,  contribuèrent  encore  à resserrer  cette  entente. 
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Mais  ce  qui  acheva  de  lui  donner  une  force  et  une  cohésipn 
indestructibles,  ce  fut  la  Déclaration  de  Londres  (5  septem- 
bre  1914)  par  laquelle  les  puissances  de  la  Triple  Entente 
prirent  Tengagement  de  ne  pas  conclure  la  paix  séparé- 
ment  et  de  ne  proposer  aucune  condition  qui  n’eút  été  adop- 
tée  par  chacune  d’elles,  déjouant  ainsi  par  avance  toutes  les 
manoeuvres  que  rAllemagne  pourrait  tenter  pour  rompre 
leur  alliance. 

Au  p)OÍnt  de  vue  militaire,  1’entente  fut  complète  : Lunité 
des  opérations  fut  assurée  par  la  coopération  étroite  des 
armées  belges,  anglaises  et  françaises,  sous  Tautorité  suprê- 
me  du  général  Joffre  qui,  dirigeant  tout,  assuma  toute  la 
responsabilité  et  auquel  le  roi  Albert  et  le  maréchal  French 
ont  rendu  un  hommage  mérité. 

Pendant  que  la  ílotte  japonaise  enlevait  à PAllemagne 
sa  colonie  de  Kiao-Tcheou,  les  ílottes  de  guerre  de  la  France 
et  de  TAngleterre,  unies  et  confondues,  assuraient  de  con- 
cert,  dès  le  début,  la  maítrise  de  la  mer  et,  plus  tard,  le 
blocus  de  rAllemagne  et  de  FAutriche  qui  en  fut  la  consé- 
quence. 

Même  entente  au  point  de  vue  íinancier  : tandis  que 
rAllemagne  et  FAutriche  essayaient  de  réaliser  péniblement 
des  emprunts  chez  elles  ou  à Fétranger,  les  puissances  de 
la  Triple  Entente  multiplaient  les  sacrifices  nécessaires  que 
la  supériorité  de  leur  crédit  rendait  possibles  et  avançaient 
des  sommes  considérables  à la  Belgiaue  et  à la  Roumanie. 
Le  4 février,  les  ministres  des  Finances  des  trois  puissances, 
reunis  à Paris,  décidaient  « de  prendre  à leur  charge,  par 
((  portions  égales,  les  avances  faites  ou  à faire  aux  pays 
((  combattant  actuellement  ou  qui  combattraient  plus  tard 
((  avec  la  Triple  Entente,  et  de  couvrir  ces  avances  par  les 
((  ressources  propres  des  trois  puissances,  ainsi  que  par  un 
((  emprunt  qui  serait  fait  en  temps  opportun  en  leur  nom  ». 
L'union  financière  anglo-franco-russe  était  ainsi  réalisée. 

Enfin,  Faccord  entre  les  puissances  de  la  Triple  Entente 
fut  encore  fortiíié  par  le  but  qu’elles  s’efforcèrent  d’attein- 
dre  au  point  de  vue  commercial  : réagir  vigoureusement 
contre  Finvasion  économique  allemande  par  la  saisie  et  la 
mise  sous  séquestre  des  biens  et  des  maisons  allemandes 
dont  on  avait  imprudemment  toléré  Fétablissement  et  Fex- 
tension,  interdire  tout  traíic  avec  les  sujets  allemands  et 
autrichiens,  ruiner  la  marine  marchande  de  FAllemagne  et 
son  commerce  à la  surface  du  globe,  détruire  son  empire 
colonial,  tels  furent  les  principes  qui  guidèrent  leur  action 
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commune  affermie  encore  par  la  convention  franco-anglaise 
qui  régia  it  les  prises  de  guerre  (9  novembre  1914). 

Dans  cet  immense  conílit  auquel  participèrent 
LES  ETATS  au  début  toutes  les  grandes  puissances  européen- 
NEUTRES  nes,  sauf  Tltalie,  et  qui  intéressa  à des  titres 
divers  le  monde  entier,  très  peu  de  nations 
purent  se  résigner  à demeurer  neu^res  et  surtout  à conser- 
ver  leur  neutralité  jusqua  la  fin. 

G etait  une  croyance  à peu  près  générale  en  Europe  que 
ritalie,  qui  faisait  partie  de  la  Triple  Alliance,  appuierait 
laction  de  rAllemagne  et  de  TAutriche.  Or,  après  avoir 
vainement  tenté  de  décider  RAllemagne  à accepter  la  mé- 
diation  ^glaise,  elle  se  déroba,  invoquant  pour  justifier 
cette  abstention  un  article  du  traité  de  la  Triplice  qui 
lobligeait  à intervenir  « seulement  en  cas  d’une  guerre 
défensive  )).  Or,  la  guerre  que  TAutriche,  appuyée  par  TAl- 
lemagne,  avait  déclaré*à  la  Serbie  était  une  guerre  essen- 
tiellement  offensive.  Cette  attitude  de  Tltalie  parut  moins 
singulière  lorsqu’on  apprit  par  les  révélations  de  Tancien 
ministre  M.  Giolitti,  que  déjà  en  1913,  TAutriche,  méditant 
une  attaque  contre  la  Serbie,  avait  réclamé  de  Tltalie  une 
intcrvention  que  cette  puissance  avait  refusé.  Le  3 aoút  1914, 
le  marquis  san  Giuliano,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
proclamait  officiellement  la  neutralité  de  Tltalie.  Des  deux 
côtés,  des  efforts  furent  faits  pour  rentraíner  dans  le  con- 
ílit : d’une  part,  1’appel  du  Roi  de  Monténégro  et  Toffre 
du  Tzar  de  libérer  les  prisonniers  autrichiens  d’origine  ita- 
lienne;  de  Tautre,  les  instances  des  ambassadeurs  d’Autri- 
che  et  d’Allemagne  à Rome,  les  lettres  autographes  de  Guil- 
laume  II  et  de  François-Joseph  à Victor  Emmanuel,  et  la 
mission  spéciale  coníiée  au  prince  de  Rulow  auprès  du 
gouvernement  italien.  Mais  si  le  ministère  Salandra  se  borna 
d’abord  k pratiquer  la  politique  d attente,  mobilisant  peu 
à peu  larmée  et  la  ílotte  pour  faire  face  aux  événements, 
presque  partout  Topinion  publique  fut  éminemment  favo- 
rable  à la  Triple  Entente,  car  elle  avait  compris  que  la  réa- 
lisation  des  aspirations  nationales,  c’est-à-dire  Tannexion 
du  Tyrol  italien  et  de  Trieste,  et  le  règlement  de  la  question 
de  TAdriatique  ne  pouvait  se  faire  qu’au  détriment  de  i’Au- 
triche  : à partir  de  mai  191b,  1’Italie  combatí  it  aux  côlés 
de  la  Triple  Entente. 

Le  pape  Pie  X avait  vainement  essayé  de  retenir  rAuIri- 
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che  et  supplia  Tempereur  François-Joseph  a de  ne  pas 
((  ensanglanter  la  fin  de  son  règne  » en  provoquant  un 
conílit  européen  : il  était  mort  accablé  par  la  douleur  de 
n^avoir  pu  empêcher  cette  terrible  guerre.  Son  successeur 
Benoit  XV,  préoccupé  à la  fois  du  souci  de  ses  devoirs  apos- 
loliques  et  de  son  absolue  neutralité,  íit  à plusieurs  reprises 
entendre  des  paroles  de  paix.  Son  premier  acte  fut  un  appel 
à la  conciliation  adressé  à tous  les  gouvernements  (ii  sep- 
tembre)  et,  après  qu’il  eút  accepté  Tétablissement  d'une 
ambassade  anglaise  auprès  du  Vatican,  il  ne  cessa  de  renou- 
veler  ses  exhortations  pacifiques  dans  son  ency clique  du 
i6  novembre,  puis  è la  réception  du  Sacré  Gollège  (24  dé- 
cembre)  et  dans  le  consistoire  du  22  janvier  igiõ.  II  parvint 
du  moins  à faire  accepter  par  les  puissances  belligérantes 
une  proposition  tout  humanitaire  qui  consitait  à échanger 
les  prisonniers  de  guerre  incapables  de  porter  les  armes  et 
prescrivit  des  prières  poiir  la  paix  qui  devaient  être  faites 
le  même  jour  dans  les  églises  du  monde  entier. 

Les  Irois  Etats  scandinaves,  Suède,  Norvège,  Danemark, 
gardèrent  la  neutralité  mais  servirent  dfinlermédiaires  pour 
le  ravitaillement  de  LAllemagne  durant  de  longs  mois.  A 
1’entrevue  de  Malmoé  (18  décembre),  les  souverains  des  trois 
pays  confirmèrent  leur  neutralité  et  prirent  des  mesures  en 
cas  de  pénétration  d’un  navire  de  guerre  belligérant  dans 
un  port  scandinave. 

Désireuse  également  de  rester  neutre,  mais  éclairée  par 
le  sort  de  la  Belgique  sa  voisine,  la  Hollande  prit  des  pré- 
cautions  militaires  : elle  proclama  Tétat  de  guerre  dans  les 
provinces  au  sud  dú  Vaal  et  en  Zélande,  et  interdit  les 
eaux  hollandaises  aux  bâtiments  de  guerre  : en  qualité  de 
pays  neutre,  elle  continua  à faire  un  trafic  assez  actif  avec 
FAllemagne,  avec  les  pays  rhénans. 

Pour  protéger  son  territoire  et  rester  étrangère  aux  évé- 
nements  qui  se  déroulaient  non  loin  de  ses  frontières,  la 
Suisse  mobilisa  son  armée  et  établit  1’état  de  siège  : deux 
légers  incidents  provoqués  par  le  passage  d’aéroplanes  an- 
glais  et  français,  puis  plus  tard  d’aéroplanes  allemands, 
furent  facilement  réglés. 

A côté  de  PEspagne  qui  resta  neutre,  le  Portugal,  uni 
depuis  deux  siècles  à EAngleterre  par  le  traité  de  Methuen, 
se  montra  favorable  à la  Triple  Entente  et,  lors  de  sa  réu- 
nion,  la  Chambre  portugaise  sembla  un  moment  disposée  à 
une  intervention,  tout  en  laissant  au  gouvernement  le  choix 
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de  Finstant  favorable  oü  elle  pourrait  s’accomplir  : ce  sou- 
hait  fut  réalisé  en  igiõ,  le  Portugal  se  joignit  aux  Alliés. 

Les  attaques  de  FAutriche  contre  la  Serbie  troublèrent 
profondément  la  presqu’íle  des  Balkans;  si  la  Turquie,  domi- 
née  par  le  parti  Jeune-Turc,  se  dédara  pour  FAllemagne 
et  pour  FAutriche,  la  Roumanie  et  la  Grèce,  à cause  de 
leurs  revendications  nationales,  se  montrèrent  disposées  à 
appuyer  la  Serbie  et  la  politique  de  la  Triple  Entente.  Quant 
à la  Bulgarie,  qui  multiplia  les  assurances  d’une  neutralité 
préjudiciable  à ses  véritables  intérêts,  son  attitude  equi- 
voque, due  à Femprunt  qu’elle  avait  fait  en  Allemagne  et 
à ses  revendications  sur  la  Macédoine,  difficiles  à satisfaire, 
donna  lieu  à de  sérieuses  préoccupations  et  elle  finit  par 
faire  cause  coinmune  avec  FAllemagne  et  FAutriche. 

A Fétranger,  les  Etats-Unis  furent  la  seule  grande  puis- 
s;ince  dont  la  faveur  fut  également  recherchée  par  les  deux 
groupes  d’Etats  beiligérants.  La  Belgique  et  la  France  les 
íirent  juges  des  exactions  et  des  atrocités  allemandes  que 
FAllemagne  de  son  côté  s’efforça  d’expliquer  et  d’atténuer. 
Si  Fon  excepte  les  populations  d’origine  allemande  habitant 
le  territoire  de  FUnion,  on  peut  dire  que  Fopinion  améri- 
caine  fut,  en  général,  nettement  favorable  aux  Alliés,  sur- 
tout  après  que  FAllemagne  eut  entrepris  son  blocus  illusoire 
contre  FAngleterre  et  sa  guerre  de  piraterie.  Le  président 
Wilson,  préoccupé  peut-être  du  role  futur  qu’il  pouvait  être 
appelé  à jouer,  essaya  de  tenir  la  balance  égale  entre  ceux 
qui  Finvoquaient. 

Quant  aux  republiques  sud-américaines,  elles  observèrent 
presque  toutes  une  stricte  neutralité  : la  Colombie  et  le 
Vénézuela,  en  autorisant  FAllemagne  à se  servir  des  postes 
de  télégraphie  sans  íil  établis  sur  leur  territoire,  provo- 
quèrent  une  énergique  protestation  de  FAngleterre  et  de  la 
France  auprès  des  Etats-Unis  (ii  novembre);  le  Brésil,  se 
conformant  aux  règlements  internationaux,  íit  désarmer  les 
navires  allemands  qui  cherchèrent  un  refuge  dans  ses  ports, 
et  le  Chili  interdit  aux  navires  allemands  de  se  ravitailler 
en  charbon  sur  ses  cotes. 

Cette  simple  et  rapide  revue  suffit  à montrer  combien, 
dès  le  début  des  hostilités,  la  situation  diplomatique  de  la 
Triple  Entente  fut,  au  point  de  vue  de  Fopinion  et  de  Fatti- 
tude  des  nations,  supérieure  à celle  de  ses  ennemis. 


CHAPITRE  III 


LES  RESSOURCES  MILITAIRES,  NAVALES 
ET  FINANCIÈRES 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  SES  ALLIÉS 


LES  RESSOURCES  comprendre  la  portée,  la  durée  inatten- 

DES  GRANDES  difficultés  de  cette  terrible  guerre,  il 

PUISSANCES  nécessaire  de  considérer,  au  moins  de  façon 

sommaire,  les  forces  diverses  dont  disposaient 
les  puissances  qui  ont  été  airjenées  à y prendrc  part,  forces 
des  Alliés  d abord,  puis  des  ennemis,  tanl  au  point  de  vue 
des  armées  que  des  marines  et  des  ressources  financières  (i). 

Au  premier  abord,  quelques  traits  généraux  se  dégagent  : 
TAllemagne  apparait  comme  supérieure  à tous  les  autres 
Etats,  sauf  la  Russie,  par  le  chiffre  de  ses  effectifs  et  à tous 
par  son  artillerie  lourde;  la  France,  dont,  malgré  le  vote 
de  la  loi  de  trois  ans,  les  effectifs  sont  fort  inférieurs  à ceux 
de  TAllemagne,  possède  une  artillerie  de  campagne  mer- 
veilleuse  et  une  ílotte  respectable;  la  Russie  est  un  réservoir 
inépuisable  d’hommes,  mais,  malgré  les  progrès  réalisés 
depuis  la  guerre  avec  le  Japon,  1’organisation  générale, 
larmement  et  lapprovisionnement  en  munitions  laissent 
encore  à désirer.  L’Angleterre,  qui  n’a  qu’un  corps  expé- 
ditionnaire  et  chez  laquelle  le  Service  militaire  obligatoire 
a toujours  répugné  à la  nation,  possède  une  flotte  incom- 
parable  avec  laquelle  ne  peut  rivaliser  celle  de  FAllemagne, 
malgré  les  constructions  íiévreusement  poursuivies  par  Guil- 
laume  II  et  malgré  le  caractere  moderne  de  sa  flotte  de 
guerre.  L’armée  austro-hongroise,  fort  nombreuse,  manque 


(i)  Nous  ne  pouvons  pour  de  plus  amples  détails  que  renvoyer  le  lecteur 
à rexcellerite  histoire  de  la  guerre  publiée  par  M.  Hanotaux,  ouvrage 
auquel  nous  avons  été  heureux  d’emprunter  un  certain  nombre  de  dtiails 
contenus  dans  ces  deux  chapitres. 
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clunité  et  Tltalie  compte  sur  ses  troupes  alpines  pour  faire 
la  guerre  de  montagne. 

Au  point  de  vue  íinancier,  la  guerre  a révélé  les  immen- 
ses  ressources  íinancières  de  TAngleterre  et  de  la  France, 
la  puissance  et  la  persistance  de  leur  crédit  dans  le  monde 
qui  leur  a permis  de  faire  des  avances  à leurs  alliées  : 
rAllemagne,  moins  bien  partagée,  a dú  non  seulement  faire 
face  avec  ses  seules  ressources  pécuniaires  à ses  enormes 
dépenses,  mais  encore  fournir  une  aide  financière  consi- 
dérable  à FAutriche,  à la  Turquie  et  à la  Bulgarie. 


FRANCE 


I.  — L’armée  française  en  1914. 

Depuis  la  guerre  néfaste  de  1870,  le  recrute- 
ment  de  Farmée  française  avait  été  réglé  par 
plusieurs  lois  qui,  en  proclamant  toutes  lobli- 
gation  du  Service  personnel,  avaient  cherché  à 
établir  graduellement  legalité  des  charges  militaires  et  à 
constituer  ce  que  lon  a appelé  « la  nation  armée  ». 

La  loi  de  1872,  votée  au  lendemain  de  nos  desastres, 
décréla  le  Service  de  cinq  ans  dans  Farniéc  active  avec 
faculte  de  le  devancer  par  le  volontariat  auquel  étaient 
admis  ceux  qui,  ayant  subi  un  léger  examcn,  payaient  une 
somme  de  i.5oo  francs;  mais  elle  maintenait  un  grand 
nombre  d’exemptions  pour  les  fils  de  veuves,  les  ecclésiasti- 
ques  et  les  membres  de  Fenseignement. 

En  1889,  par  une  nouvelle  loi,  le  Service  fut  réduit  à 
trois  ans  dans  Farmée  active;  le  volontariat  fut  supprimé 
comme  constituant  un  privilège  pour  la  richesse,  mais  les 
exemptions,  tout  en  subissant  quelques  réductions,  furent 
maintenues. 

Le  Parlement  vota  une  troisième  loi  en  iqo5,  qui  en  rédui- 
sant  encore  les  charges  militaires  imposées  aux  citoyens, 
s’efforçait  de  les  faire  supporter  également  par  tous.  Tout 
Français  devait  le  Service  personnel  pendant  deux  ans  dans 
Farmée  active,  onze  ans  dans  la  réserve  et  six  ans  dans 
chaque  groupe  de  Farmée  territoriale  : toutes  les  exemp- 
tions, sauf  pour  les  réformés,  étaient  désormais  abolies. 

En  conséquence,  Feffectif  de  notre  armée  permanente 
était,  en  1908,  d’environ  547.000  hommes,  tandis  qu’à  ce 
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moment  même  rAllemagne  possédait  pliis  de  6o3.ooo  hom- 
mes  sur  le  pied  de  paix. 

Par  suite  d’un  accroissement  régulier  ctabli  presque  an- 
nuellement  par  les  lois  militaires  suocessives,  rAllemagne 
se  trouvait  avoir  sous  les  drapeaux  710.000  hommes  en 
1912  et  devait  en  posséder  856. 000  en  igi3;  la  France,  aii 
contraire,  tant  à cause  de  1’état  de  stagnation  de  sa  popu- 
lation  qu’à  cause  de  la  réduction  du  Service  à deux  ans, 
ne  pouvait  réaliser  dans  ses  effectifs  une  augmentation  pro- 
portionnelle  à celle  de  FAllemagne  et  elle  était  menacée 
d’être  de  plus  en  plus  distancée  au  moment  oü  apparais- 
saient  déjà  des  signes  précurseurs  d’une  guerre  prochaine. 

Le  ministre  de  la  Guerre,  M.  Etienne,  dévoila  ce  danger 
à la  commission  du  budget  et  à la  commission  de  Larmée, 
et  le  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  consulté,  proclama  la 
nécessité  du  Service  de  trois  ans.  Cest  pourquoi,  tandis 
quen  1913  rAllemagne  adoptait  la  loi  dite  « de  renforce- 
ment  »,  qui  allait  porter  les  effectifs  de  son  armée  sur  le 
pied  de  paix  à pròs  de  900.000  liommes,  le  ministère  Bar- 
thou,  et  ce  fut  son  grand  honneur,  concentra  tous  ses 
efforts  pour  faire  voler  par  le  Parlement  la  « loi  .de  trois 
ans  )).  Elle  le  fut,  mais  non  sans  une  vive  opposition.  Adop- 
tée  à la  Chambre  par  358  voix  contre  2o4,  malgré  une  pro- 
testa tion  solennelle  de  M.  Caillaux  au  nom  du  parti  radical- 
socialiste,  elle  fnt  consacrée  au  Sénat  par  244  voix  contre 
66.  L’écart  entre  les  effectifs  de  notre  armée  active  et  ceux 
de  rAllemagne  se  trouvait  considérablement  diminué  puis- 
que  cette  loi  nous  permettait,  grâce  à ramendement  Escu- 
dier  décidant  Eincorporation  de  la  classe  à vingt  ans  au 
lieu  de  vingt  et  un,  de  mettre  en  ligne  près  de  800.000  hom- 
mes; 1’attaque  brusquée  qui  était  à prévoir  et  qui  eut  lieu 
en  effet,  pouvait  être  conjlirée  et  il  était  désormais  possible 
de  réaliser  pour  notre  armée  les  conditions  d’instruction  et 
d’entraínement  nécessaires. 

On  sait  quelle  ir.ritation  cette  loi  excita  chez  le  gouver- 
nement  allemand,  qui  se  considéra  comme  « provoqué  ». 
Mais  elle  fut  une  des  conditions  du  salut  de  la  France. 

Grâce  à cette  loi,  en  effet,  Eeffectif  de  guerre  de  première 
ligne  (armée  active  et  réserve)  fut  porté  à plus  de  deux  mil- 
lions  de  soldats  et  Fon  peut  évaluer  à cinq  millions  le 
nombre  ddiommes  qui  pouvaient  être  utilisés  pour  la  défense 
du  pays.  II  est  donc  facile  de  comprendre  qu’une  guerre 
devait  amener,  et  elle  1’amena  en  effet,  une  sorte  de  sus- 
pension  de  la  vie  publique,  car  il  ne  devait  rester  pour  le 
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labeur  quolidien  que  Ics  vieillards,  les  fernrnes,  les  enfaiiLs 
et  les  réformés. 


LES  DIVISIONS 
MILITAIRES 
DE  LA  PRANCE 


Au  déhut  de  la  guerre,  le  terriloire  français 
avcc  rAlgérie  élait  divisé  en  vingt  et  une  régioris 
de  corps  darmée.  Les  i®"*  (Lille),  2®  (Amiens), 
6®  (Ghâlons),  20®  ^'ancy),  21®  (Epinal)  et  7® 
(Besançon)  corps  d’armée  touchaient  à la  frontière  du  nord 
et  du  nord-est  coinprise  entre  la  mer  du  Nord  et  la  frontière 
suisse. 

II  y avait,  en  outre,  deux  gouvernements  militaires,  cenx 
de  Paris  et  de  Lyon,  qui  empruntaient  les  troupes  de  leurs 
garnisons  aux  corps  d^armée  voisins. 


Les  forces  que  la  France  pouvait  mettre  en 
LES  ÈLÉMENTS  ligue  se  composaient  : 1°  de  Larmée  métropoli- 
urj  u An-iuEjrj  [aiiie  stationnee  en  rrance;  2®  des  troupes  colo- 
niales  destinées  à la  garde  des  colonies,  mais 
dont  une  bonne  partie  pouvait  être  appelée  et  fut  en  effet 
appelée  sur  le  front. 

Au  moment  de  la  mobilisation,  chaque  régiment  ddnfan- 
terie  se  complétait  et  se  dédoublait  par  Ladjonction  des 
réservistes  des  plus  jeunes  classes,  les  réservistes  les  plus  âgés 
formant  les  régiments  de  reserve;  à côté  d’eux  se  groupaient 
les  régiments  territoriaux  ddnfanterie. 

Armée  du  fusil  Lebel  à répétition,  Linfanteriè  française 
fournit  un  continuei  effort  de  vaillance,  d’audace,  de  téna- 
cité  et  de  sacrifice;  elle  sdllustra  aussi  bien  dans  la  guerre 
offensive  de  mouvements  par  son  élan  irrésistible,  en  Bel- 
gique,  en  Artois,  sur  la  Somme,  en  Champagne,  à Verdun, 
en  Lorraine  et  en  Alsace  que  dans  la  guerre  défensive  de 
tranchées  à laquelle  elle  n’était  pas  préparée.  Les  chasseurs 
aipins  exerces  à la  guerre  de  montagne,  ont  rendu  d emi- 
nents  Services  dans  les  Vosges  et  la  hrigade  de  fusiliers 
marins  qui  fut  adjointe  à nos  troupes  sdmmortalisa  par  ses 
exploits  à Dixmaide  et  à Ypres. 

Comme  en  1870,  des  volontaires  de  différents  pays  vin- 
rent  offrir  leurs  Services  à la  France  qui  les  accepta;  ils 
furent  enrôlés  dans  la  « Légion  » et  íirent  vaillamment  leur 
devoir;  un  petit-íils  de  Garibaldi  fut  tué  en  Argonne. 

A chaque  régiment  ddnfanterie  étaient  attachées  des  sec- 
tions  de  mitrailleuses  destinées  à seconder  son  action. 

La  cavalerie,  comprenant  les  cuirassiers,  les  dragons, 
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les  chasseurs  cl  luissards,  Ics  spahis  cl  les  cliasscurs  crAfri- 
(jüc,  nc  Joiia  parfois  qidim  role  secondairc  à cause  du  carac- 
tere défensií  (pjc  prit  la  guerre  duranl  de  loiigs  mois;  mais 
elle  reiidil  de  [)ré(vieii\  Services  dans  la  relraite  de  Charle- 
roi,  dans  les  raudoimées  à Iravers  les  plaiiies  du  Nord,  au 
momenl  de  a la  coiirse  à la  mer  ))  et  dans  la  poursuile 
après  roffcnsivc.  Elle  était,  cii  general,  arméc  du  sabre; 
quelques  régiments  possédaient  la  carabine  et  la  lance  avait 
été  donnée  à une  partie  des  régiments  de  dragons.  Des  sec- 
iions  de  mitrailleuses  sur  roues  ctaient  également  adjoinlcs 
aux  brigades  de  cavalerie. 

La  guerre  de  1914  a été  avant  toiit  une  guerre  d’artillerie; 
dans  les  d i verses  offensives,  c’est  la  préparation  par  Lar- 
lillerie  qui  a toujours  précédé  les  grandes  attaques  d’in- 
fanterie  et  les  a rendues  possibles;  dans  la  guerre  de  tran- 
chées,  c’est  Tartillerie  qui  a joué  un  role  prépondérant. 

Elle  comprenait  des  régiments  d’artillerie  à cheval  et  de 
montagne,  des  bataillons  d’artillerie  à pied  et  seulement 
21  batteries  d’artillerie  lourde.  En  1912,  un  projet  de  crédits 
deslinés  à la  création  d’une  artillerie  lourde  nombreuse  et 
puissante  avait  été  soumis  au  Parlement  et  fut  appuyé  par 
le  rapporteur  du  budget  de  la  guerre.  Mais  cette  question, 
d’une  importance  capitale,  divisait  profondément  les  auto- 
rités  militaires  comme  les  membres  du  Parlement  : on  com- 
mit  la  faute  d’ajourncr  sa  solution.  La  Chambre  des  dépu- 
tés,  se  contentant  de  quelques  perfectionnements  insuffi- 
sants,  renonça  pour  le  monient  à constituer  une  artillerie 
lourde.  On  le  regretta  dès  le  début  de  la  guerre,  et  sa 
nécessité  étant  devenue  évidente,  il  fallut,  par  un  labeur 
incessant  et  au  prix  d’énormes  dépenses  accurnulées  tout 
d’un  coup,  travailler  à réparer  notre  infériorité. 

Grâce  à ces  efforts,  notre  artillerie  lourde,  avec  des  pièces 
de  90,  de  96,  de  io5,  de  120  et  le  puissant  canon  de  i55, 
appelé  du  nom  de  son  inventeur  le  « Rimailho  »,  valait,  a la 
íin  de  Pannée  1915,  celle  de  PAllemagne;  elle  montra  sa 
puissance  de  destruction  lors  de  Poffensive  française  en 
Artois,  en  Cliampagnc,  dans  la  bataille  de  Verdun  et  sur 
la  Somme. 

Mais  le  véritable  « roi  de  la  guerre  »,  Pengin  qui  a assuré 
la  victoire,  est  le  fameux  canon  de  76,  à tir  rapide,  muni 
d’un  frein  hydraulique  et  d’un  bouclier  en  acier  chromé. 
Conçu  dòs  1892,  perfectionné  par  le  colonel  Deport  et  le 
capitaine  Sainte-Glaire  Deville,  il  fut  mis  en  construction 
en  1896  et  le  gouvernement  d’alors  sut  trouver  les  millions 
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né('essaires  pour  en  doler  rarniée.  Très  siípcrieiir  aii  77 
allemand,  il  avait  ravaiilage.  d’iine  grande  légèreté;  son 
réglagc  élail  ivveellenl  el  les  obus  ou  ies  shrapneJls  (|u’il 
[)roJelail  oiil  produil  des  eífets  lerribles,  anéanlissant  des 
rangs  eiiliers  d’ennemis  pendaiit  les  attaques  allemandes  en 
grandes  niasses.  On  l’a  vu  surtout  à Toeuvre  en  Artois,  en 
Cdiampagne  el  dans  la  bataille  de  Verdun.  Grâce  à lui  notre 
artillerie  de  campagne,  utilement  renseignée  par  les  avions, 
a fait  merveille  et  a mérité  d’être  déclarée  par  le  marechal 
French,  la  « première  de  TEurope  ». 

L’artil]erie  íil  une  consommalion  effrovable  de  projecliles 
[jarce  qiEelle  élail  constammenl  en  aclion,  canonnant  les 
Irancliées  el  les  abris  de  rermerni,  détrnisant  ses  ouvrages 
de  fortiíicalion,  dispersant  les  Irava illeurs  ou  les  Iroupes  en 
marche  et  ballanl  les  posilions  exactemenl  repérées  en 
arrière  du  front.  Ce  fui  une  lutle  de  lous  les  instanls,  donl 
rintensité,  augmenlanl  k cerlains  momenls,  annonçail  et 
|)réparait  les  grandes  atlaques. 

Le  génie,  dans  la  giierre  de  n’eul  pas  sculement 

à remplir  son  rCúc  ordinaire,  à élabiir  ou  améliorer  des 
routes,  k jeter  des  ponis  sur  les  rivié.res  : le  sysiéme  de 
guerre  de  siége  et  parfois  de  guerre  souterraine,  qui  pcn- 
danl  longlemps  nous  fui  imposée  par  les  Allemands,  1’obli- 
gea  k creuser  des  Iraiudiées,  k aménager  des  abris  et  à les 
proteger  par  des  réseaux  compliqués  de  fils  de  fer  barbeies  : 
des  villes  sonterraines  furent  improvisées,  avec  des  instal- 
lations  parfois  tròs  porfeetionnés.  Puis  la  eonstruclion 
d ouvrages  de  eampagne,  la  guerre  de  sapes  et  de  mines, 
surtout  dans  PArgonne,  el  la  lutte  pour  la  possession  des 
entonnoirs  creusés  par  les  explosions,  imposèrent  aux  trou- 
pes  d 11  génie  un  trava  il  quotidien  des  plus  pénibles  et  qui 
contribua  puissamment  k la  victoire. 

Une  arme  nouvelle,  dont  Pemploi  se  développa  rapide- 
m.ent,  fit  son  apparilion  dans  la  guer.re  de  191/1  • e’est 
Paviation  dont  le  role  et  Uaction  en  temps  de  guerre  avaient 
été  étudiés  pral  i(|uement  depuis  les  nianoeuvres  de  1911.  La 
France,  qiw  s’élait  d^abord  laissée  distancer,  ne  devaU  pas 
tarder  à aequérir  la  supériorité  dans  ce  système  de  guerre 
d'un  nouveau  genre,  grâce  aux  qualités  d’initiative,  de  coin 
rage,  d audace  parfois  léméraire  et  de  sang-froid  dont  ses 
avialeurs  firenl  preuve.  Au  début,  Finvention  de  Faéroplane 
fut  mieux  utilisée  par  les  Allemands  que  par  nous  pour 
diriger  le  tir  des  piòces  d’artillerie;  notre  aviation  militaire 
s’élait  organisée  lenternent  et  n’avait  pas  encore  aequis  tous 
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les  perfectioiinemenls  désirables;  mais,  cn  quelques  mois, 
nos  aviateurs  militaires  r^ígagnèrent  Tavance  prise  par  nos 
onnemis;  puis  Ton  disposa  d’une  reserve  d’aviateurs  civils 
éproiivés  qui  manquad,  à rAllemagne  et  qni  rivalisòrent 
de  hardiesse  dans  les  combats  presque  qiioüdiens  et  dans_ 
les  grands  raids  de  bombardement.  L aviation  fui,  en  effet, 
appelée  à jouer  un  role  de  premier  ordre  : elle  fournit  sans 
cesse  des  renseignements  précieux  sur  les  positions  des 
Iroupes  et  sur  leurs  mouvements,  s’attachant  à repérer  mi- 
nutieusement  l’emplacement  des  batteries  ennemies  pour 
rendre  notre  lir  efílcace. 

Des  combats  émouvants  furent  livres  aux  aéroplanes  alle- 
mands,  dans  lesquels  beaucoup  furent  abattus.  Puis,  à côté 
des  opéralions  isolées,  on  constitua  des  escadres  de  bom- 
bardement munies  de  bonibes,  armées  de  mitrailleuses,  qui 
furent  chargées  de  détruire  les  gares,  les  voies  ferrées,  les 
case.rnes  et  établissements  militaires,  les  usines  oü  se  fabri- 
quaient  les  munitions  et  les  gaz  asphyxiants,  les  pares 
d’aviation,  les  hangars  à zeppelins.  Un  aéroplane  anglais 
parvint  même  à détruire  un  sous-marin  allemand  qui  fut 
coupé  en  deux  par  une  bombe. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  au  lieu  de  s’en  prendre  uni- 
quement  aux  positions  stratégiques  et  aux  établissements 
militaires,  n'hésitèrent  pas  à attaquer  des  villes  ouvertes, 
faisant  de  nombreuses  victimes  dans  la  population  civile  et 
tuant  des  femmes  et  des  enfants,  G’est  alors  que  furent 
effectués  les  bombardements  de  représailles  sur  des  villes 
allemandes  importantes  : Üusseldorf,  Trèves,  Fribourg-en- 
Brisgau,  Karlsruhe  et  Stuttgart. 

L aviation  a joué  dans  la  guerre  un  rôle  éclatant,  surtout 
depuis  le  i®^  juillet  igib,  et  la  France  avec  FAngleterre 
sont  parvenues  à conquérir  la  maitrise  de  1’air,  comme  elles 
possédaient  déjà  la  maitrise  de  la  mer. 

Les  troupes  coloniales  comprenaient  les  régiments  d’in- 
fanterie,  les  batteries  d’artillerie  coloniale  et  les  régiments 
indigènes  encadrés  par  des  ofíiciers  français.  On  connail 
Lhéroisme  des  troupes  d’Afrique  et  des  tirailleurs  sénéga- 
lais  qui  bravèrent  cent  fois  la  mort  sur  tous  les  champs 
de  bataille.  Le  Maroc  lui-même,  quoiqu’à  peine  pacifié, 
fournit  un  contingent  qui  preta  le  concours  le  plus  loyal 
et  le  plus  efílcace  aux  troupes  régulières. 
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LA 

MOBILISATION 


La  mobilisation,  depuis  longtemps  préparée  et 
mise  au  point,  se  fit  avec  rapidité  et  précision 
à partir  du  aoút  1914,  facilitée  par  la  mise 
íà  la  disposition  de  Lautorité  militaire  de  tous 
les  réseaux  de  chemins  de  fer  sur  lesquels  les  transports 
commerciaux  furent  suspendus.  Tous  les  moyens  de  trans- 
ports furent  d ailleurs  utilisés  : les  automobiles  partout 
réquisitionnées  et  les  autobus  de  Paris  envoyés  au  front 
servirent  au  ravitaillement  des  troupes  et  parfois  aussi  au 
déplacement  de  certaines  unités  qu’il  s’agissait  d’amener 
rapidem'ent  à proximité  d’un  champ  de  bataille. 

Lorsque  TAllemagne,  pour  essayer  de  justiíier  son  agres- 
sion  criminelle,  prétendit  qu^elle  n’avait  violé  la  neutralité 
de  la  Belgique  que  pour  empêcher  la  France  d’accomplir 
cette  violation  la  première,  une  note  officielle  fit  observer 
que  nos  armées  avaient  été  massées  au  début  face  au  nord- 
est,  le  long  de  la  frontière  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine 
annexée.  Ge  n’est  qu'après  Tentrée  des  Allemands  en  Belgi- 
que que  le  généralissime,  modifiant  ses  dispositions  premiè- 
res,  prolongea  le  front  des  troupes  le  long  de  la  frontière 
du  Luxembourg  et  de  la  Belgique,  et  ce  n’est  que  sur 
Tappel  du  roi  Albert  que  les  armées  françaises  et  Tarmée 
britannique  pénétrèrent  sur  le  territoire  belge.  Ce  mode  de 
concentration,  en  laissant  à TAllemagne  la  responsabilité 
de  son-acte  coupable,  a sufíi  à prouver  quelles  étaient,  au 
début  de  la  guerre,  les  intentions  de  la  France. 


Les  Services  de  Tintendance,  qui  avaient  été 
L’INTENDANCE  déplorables  lors  de  la  guerre  de  1870,  fonction- 
nèrent  avec  la  plus  grande  régularité  et  sauf  au 
moment  des  grandes  offensives,  nos  soldais  furent  largement 
pourvus  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à leur  alimenta tion. 
L^oeuvre  de  Tintendance  fut  d’ailleurs  facilitée  par  les  réqui- 
sitions  qui,  pour  pouvoir  approvisionner  des  effectifs  énor- 
mes,  s’étendirent  à toute  la  surface  de  la  France  et  ren- 
dirent  la  vie  parfois  difíicile  et  toujours  chère  en  dehors 
de  la  zone  des  armées. 


Le  Service  sanitaire  eui  à faire  face  à des  exi- 
LE  SERVICE  gences  formidables  et  Ton  ne  saiirait  s’élonner 
SANITAIRE  qu’il  ail  pu  présenter  au  début  des  irnperfections 
et  des  lacunes.  Dans  les  villes,  les  monumônts 
publics,  les  établissements  ddnstruction,  beaucoup  d’hôtels 
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furent  convertis  en  hôpitaux  et  en  ambulances.  La  Groix- 
Rouge  fra»nçaise  íit  des  efforts  prodigieux,  secondée  par  la 
bonne  volonté  et  la  générosité  des  particuliers,  surtout 
des  femmes  qui  rivalisèrent  de  dévouement,  aíin  de  venir 
soigner  les  malades  et  les  blessés,  ou  travaillèrent  sans 
relâche  pour  améliorer  la  situation  des  soldats. 

En  résumé,  la  France,  au  début  de  la  guerre,  malgré 
Einfériorité  de  ses  effectifs  que  la  loi  de  trois  ans  avait 
atténuée  sans  pouvoir  les  égaliser  avec  ceux  de  rAllemagne, 
avait  comme  éléments  de  supériorité,  la  fougue  et  lelan  des 
troupes  qui  avaient  toujours  été  leurs  qualités  maítresses; 
elle  possédait  un  excellent  corps  d’officiers;  elle  disposait 
du  Canon  de  76,  qui  íit  merveille,  et  elle  acquit  bientôt, 
comme  on  Ea  vu,  la  supériorité  dans  Eaviation. 

Tous  ces  avantages  seraient  restés  illusoires  si 
LE  HAUT  le  haut  commandement,  secondé  par  le  corps  de 
COMMANDEMENT  Fétat-major,  n’avait  su  judicieusement  les  uti- 
liser.  Plus  heureuse  qu’en  1870,  la  France  vit 
surgir  une  plêiade  de  généraux  qui  se  montrèrent  dignes 
de  diriger  les  troupes  d elite  placées  sous  leurs  ordres  et 
qui  surent  se  plier  aux  nécessités  diverses  de  la  guerre 
moderne. 

Le  décret  du  28  juillet  1911  avait  coníié  la  préparation 
de  Parmée  au  chef  qui  devait  être  appelé  à la  diriger.  Le 
commandant  en  chef,  désigné  dès  le  temps  de  paix,  devait 
présider  le  Gonseil  supérieur  de  la  guerre  comprenant  les 
commandants  des  futures  armées,  présider  le  Gomité  d’état- 
rnajor  ou  les  officiers  généraux  préparaient  la  mission 
qudls  devaient  accomplir  et  surveiller  Eenseignement  mili- 
taire,  notamment  celui  de  EEcole  de  guerre.  M.  Millerand 
confia  au  généralissime  la  haute  main  sur  le  personnel  et  íit 
adopter  un  ensemble  de  mesures  visant  tous  les  détails  de 
la  vie  nationale  et  dont  le  principe  était  de  laisser  à lauto- 
rité  militaire  .responsable,  sa  pleine  et  entière  liberté  d’ac- 
tion.  Le  général  Joffre  fut  nommé  généralissime  et  investi 
d*un  pouvoir  suprême  sur  toute  Parmée. 

Puis  M.  Millerand,  ayant  obtenu  du  Parlement  5oo  mil- 
lions  pour  compléter  l’outillage  militaire,  accomplit  des 
réformes  salutaires  en  faisant  voter  les  lois  des  cadres  de 
Pinfanterie,  de  la  cavalerie,  la  loi  de  Paéronautique  mili- 
taire et  la  loi  relative  à la  télégraphie  militaire  (1912);  un 
dernier  décret  régia  Pemploi  des  troupes  coloniales  et  des 
troupes  indigènes. 


io 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  lOli. 


Par  suile  des  condi tions  nouvelles  de  la  guerre,  le  role 
du  généralissime  se  trouva  singulièrement  modifié.  Jadis, 
la  faible  étendue  du  champ  de  bataille  permettait  au  géné- 
ral  en  chef  de  parcourir  le  terrain  restreint  de  1’action,  de 
juger  la  situation  par  lui-même,  de  dicter  ses  ordres,  d’as- 
sister  mêrne  à leur  exéculion.  La  bataille  moderne  se  déve- 
loppant  en  général  sur  une  surface  de  terrain  très  étendue, 
il  devenait  impossible  au  chef  suprême  d’être  partout,  de 
lout  voir,  de  tout  diriger. 

La  preniière  conséquence  de  cet  état  de  clioses  est  que  le 
grand  quartier  général  et  les  Services  des  états-majors  ont 
dú  être  ordinairement  placés  assez  loin  du  terrain  de  Pac- 
tion.  Au  quarüer  général  qu’il  ne  quittait  que  pour  aller 
inspecter  les  Iroupes,  décerner  les  récompenses,  assister  à 
une  bataille  ou  recevoir  les  souverains  qui  venaient  visiter 
le  front,  le  généralissime,  entouré  de  son  personnel  d etat- 
inajor,  tenait  tous  les  íils  qui  devaient  le  relier  aux  unités 
qu’il  dirigeait;  là  aboutissaient  tous  les  renseignements, 
tous  les  comptes  rendus  et  les  nouvelles  de  toutes  sortes; 
de  là  parlaient  tous  les  ordres  transmis  par  téléphone  et 
toutes  les  indications  relatives  aux  opérations  militai res. 

Par  suite,  le  haut  commandement  fut  sur  tout  appelé  à 
donner  des  « directives  ))  et  laissa  aux  commandants  des 
armées  une  assez  large  initiative,  pourvu  qu’elle  se  rap- 
portat  à Paction  générale  et  qu’elle  concordât  avec  Pidée 
du  chef. 


LE  GÈNÈRAL 
EN  CHEF 


Le  général  Joffre  a su  merveilleusement  appli- 
quer  ces  donhées  nouvelles  du  problème  de  la 
guerre  moderne.  Ancien  polytechnicien,  puis 
ofíicie,r  du  génie,  il  pa:ssa  de  longues  années  à 
Pétranger  et  dans  nos  colonies,  servant  à Formose  sous 
Pamiral  Courbet,  au  Tonkin,  au  Soudan  oü,  pour  venger 
le  massacre  d’une  partie  de  la  colonne  Bonnier,  il  occupa 
la  boucle  du  Niger  et  Tombouctou;  à Madagascar,  oü  il 
fortifia  Diégo-Suarez,  avant  de  devenir  directeur  du  génie 
au  ministòre  de  la  Guerre,  commandant  du  2®  corps  d’ar- 
mée  à Amiens,  membre  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre 
et  eníin  généralissime  (1911). 

Un  des  trails  principaux  de  son  caractere  fut  le  calme 
et,  par  celte  qualité  précieuse,  il  sut  inspirer  la  confiance 
partout  autour  de  lui.  Indifférent  à la  politique,  à la  récla- 
me  de  presse,  aux  attaques  comme  à la  popularité  mal 
acquise,  il  resta  modeste,  simple  dans  ses  habitudes,  ani- 
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mé  d’une  paternelle  bienveillance  qui  n’excluait  pas,  lors- 
qiie  les  circonstances  Texigeaient,  une  rigoureuse  fermeté. 
On  ne  saurait  mieux  faire  que  de  rappeler  les  qualités 
qu’avec  tant  de  juslesse  le  président  de  la  Republique, 
M.  Poincaré,  loua  en  lui  quand  il  lui  reinit,  au  nom  de  la 
France,  cette  suprème  recompense  si  enviée  de  nos  grands 
cliefs,  la  médaille  militaire  : « Un  esprit  d organisation, 
((  d ordre  et  de  méthode  dont  les  bienfaisants  effets  se  sont 
((  étendus  de  la  stratégie  à la  tactique,  une  sagesse  froide 
((  et  avisée,  qui  sait  toujours  parer  à Fimprévu,  une  force 
((  d’âme  que  rien  nebranle,  une  sérénité  dont  Fexemple 
((  salutaire  répand  partout  la  confiance  et  Fespoir  ». 

Très  ouvert  aux  idees  d^autrui  quand  elles  lui  paraissaient 
justes  et  praticables,  sachant  habilement  combiner  ce  qu’il 
y avait  de  meilleur  dans  ses  propres  projets  et  dans  ceux 
des  autres,  le  général  Joffre  eut  toujours  pour  maxime  que 
dans  la  guerre  rien  ne  peut  être  improvise,  que  tout  doit 
être  préparé,  pesé  et  prévu;  aussi  une  longue  et  sérieuse 
préparation  a-t-elle  toujours  précédé  chacun  de  ses  efforts 
et  de  s^  succès.  Doué  d’un  esprit  clairvoyant  pour  discer- 
ner  au  milieu  du  ílot  de  renseignements  qui  lui  étaient 
apportés^  le  but  à poursuivre,  il  indiquait  nettement  ce 
but  à ses  collaborateurs.  Et  quand,  en  raison  des  rensei- 
gnements recuerllis  et  des  réílexions  múrement  faites,  il 
avait  pris  sa  décision,  il  en  poursuivait  rexécution  envers 
et  contre  tout,  malgré  les  intempéries,  les  mauvais  vou- 
loirs,  les  défections,  les  insuccès  passagers,  malgré  les  dif- 
ficultés  de  toute  nature,  sachant  bien  que  la  victoire  dépen- 
dait  en  grande  partie  de  la  volonté  personnelle  et  de  la  téna- 
cité  dont  il  ferait  preuve. 

La  France  doit  lui  être  reconnaissante  de  n’avoir  jamais 
désespéré,  même  dans  les  moments  les  plus  sombres  et 
d’avoir  eu  le  courage,  après  la  bataille  de  Gharleroi,  d’or- 
donner  la  retraite  jusqu’à  ce  que  les  circonstances  lui  aient 
paru  favorables  pour  accomplir  le  « rétablissenient  straté- 
gique  ))  qui  nous  valut  la  grande  victoire  de  la  Marne.  Mais 
s’il  avait  décidé  et  prescrit  cette  retraite  comme  une  néces- 
sité  stratégique,  il  sut  Farrêter  à temps  et  faire  comprendre 
à ses  soldats  qu’il  fallait  désormais  íixer  Fennemi  <à  tout 
prix  ; ((  Vous  devez,  leur  disait-il  dans  une  proclamation 
qui  demeurera  historique,  garder  le  terrain  conquis  et  vous 
faire  tuer  sur  place  plutôt  que  de  reculer  ». 

Obligé  ensuite  d’accepter  cette  guerre  de  tranchées  inau- 
gurée  par  les  Allemands,  il  eut  la  patience  et  la  résignation 
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de  la  pratiquer  à son  lour^  tenant  toujours  les  Allemands 
en  éveil,  les  ((  grignotant  » comme  on  la  dit,  les  épuisant 
par  des  bombardements  constants  et  par  de  fréquentes^  atta- 
ques  de  détail;  et,  ce  qui  était  encore  plus  difíicile,  il  sut, 
pour  activer  Tusure  de  Tennemi,  plier  ses  soldats  à cette 
méthode  de  guerre,  si  peu  en  accord  avec  les  glorieuses  tra- 
ditions  des  armées  françaises. 


Parmi  les  collaborateurs  directs  du  généra- 
LES  GÈNÈRAUX  lissime,  plusieurs  justiíièrent  la  réputation  qu’ils 
avaient  déjà  acquise  avant  la  guerre  et  la 
confiance  que  cette  réputation  avait  inspirée  à Parmee.  Tels 
furent  le  général  de  Castelnau,  le  défenseur  de  Nancy,  à 
qui  fut  plus  tard  coníié  le  poste  de  major  général  des 
armées,  le  général  Pau,  glorieux  mutilé  de  1870,  qui,  après 
avoir  conduit  nos  troupes  d’Alsace  jusqu’aux  abords  de 
Mulhouse,  fut  chargé  de  plusieurs  missions  en  Europe;  le 
général  Dubail,  géographe  distingué,  qui  présida  aux  opé- 
rations  difficiles  de  Parmée  des  Vosges  avant  d’être  appelé 
au  commandement  du  groupe  des  armées  de  PEst;  le  général 
Foch  qui  assura,  avec  le  général  Maunoury,  la  victoire 
de  la  Marne;  celui-ci,  grièvement  blessé  dans  une  tranchée, 
devint  gouverneur  de  Paris,  tandis  que  le  général  Foch, 
placé  à la  tête  du  groupe  des  armées  du  Nord,  opposa  une 
barrière  infranchissable  à la  marée  allemande  sur  Galais;  à 
ces  nqms  désormais  célebres,  il  convient  de  joindre  ceux 
du  général  Sarrail  qui  dirigea  la  guerre  de  sape  et  de  mines 
dans  FArgonne  et  organisa  plus  tard,  en  qualité  de  com- 
mandant  en  chef  de  Parmée  d'Orient,  le  camp  retranché 
de  Salonique;  de  Galliéni,  illustré  par  tout  un  passé  demi- 
nents  Services  à Madagascar,  à la  fois  homme  d’action  et 
organisateur,  gouverneur  de  Paris  au  moment  de  la  bataille 
de  la  Marne,  à qui  fut  dans  des  circonstances  difficiles 
coníié  le  ministère  de  la  Guerre;  enfin  de  deux  coloniaux  : 
Marchand,  le  héros  de  Fachoda,  blessé  en  Champagne  en 
menant  ses  soldats  au  feu  et  qui,  à peine  rétabli,  reprit  sa 
place  à la  tête  de  ses  troupes,  oü  il  retrouva  le  général 
Gouraud,  le  vainqueur  de  Samory,  un  des  conquérants  du 
Maroc,  grièvement  blessé  aux  Dardanelles,  oü  il  comman- 
dait  le  corps  expéditionnaire  français,  et  devenu,  malgré 
la  perte  d’un  bras,  commandant  d’un  groupe  d’armées  en 
Champagne. 

D^autres  généraux  sp  révélèrent  pendant  la  guerre  et  leurs 
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noms  méritent  aussi  detre  conserves  par  Tliistoire  : de 
Maud’huy,  commandant  d une  armée  en  Artois,  puis  en 
Alsace;  Bailloud,  qui  après  avoir  vigoureusement  lutté  aux 
Dardanelles,  dirigea  avec  prudence  et  succès  la  retraite  de 
Salonique;  et  le  général  Pétain,  devenu  si  populaire,  qui 
dirigea  lofíensive  de  mai  igi5  en  Artois,  d’octobre  igi5 
en  Chamjpagne  et  s’immortalisa  avec  le  général  INivelle 
comme  défenseur  de  Verdun. 

Combien  d autres  encore,  parini  les  commandants  d’ar- 
mées  ou  de  corps  d’armées  dont,  à des  titres  divers,  les 
noms  méritent  de  passer  à la  postérité  : d’Urbal,  en  Belgi- 
que;  Dubois,  sur  le  front  de  PAisne;  Franchet  d^Esperey 
et  de  Langle  de  Gary,  en  Cliampagne;  Roques,  en  Lorraine, 
sans  oublier  le  général  Lyautey,  qui  sut  maintenir  le  calme 
dans  le  Maroc  à peine  conquis  et  envoya  sur  le  front, 
comme  témoignage  de  loyalisme  de  nos  nouveaux  sujets, 
cette  divison  marocaine  à laquelle  il  rendit  visite  pendant 
un  de  ses  courts  séjours  en  France. 


II.  — La  marine  de  guerre. 

LA  FLOTTE  Fi^ance  qui  touche  à trois  mers  sur  lesquel- 

DE  GÜERRE  s’élèvent  de  nombreux  ports,  qui  a toujours 

DE  LA  FRANGE  traditions  navales  glorieuses  et  qui  a 

fondé  un  vaste  empire  colonial  dans  les  diffé- 
rentes  parties  du  globe,  était  tenue  de  posséder  et  d’entre- 
tenir  une  importante  ílotte  de  guerre  : son  développement 
était  même  pour  elle  une  véritable  nécessité. 

D’autre  part,  les  sacrifices  de  plus  en  plus  grands  prodi- 
gués  pour  Faccroissement  de  son  armée  de  terre  et  pour 
la  défense  de  la  frontière  de  FEst,  les  incertitudes  et  les 
hésitations  de  sa  politique  navale  depuis  1870,  les  discus- 
sions  entre  les  partisans  exclusifs  des  gros  navires  cuiras- 
sés  et  des  petits  sous-marins,  et  la  lenteur  des  constructions 
navales  n’avaient  pas  permis  à la  marine  de  guerre  de 
conserver  le  deuxièmé  rang  qu’elle  possédait  jadis;  elle 
s etait  peu  à peu  laissée  dépasser  par  FAllemagne. 

Bien  que  les  statistiques  provenant  de  diverses  sourcòs 
soient  extrémement  variables,  si  Fon  se  reporte  aux  an- 
nuaires  officiels,  comme  la  fait  M.  Hanotaux  dans  son 
((  Histoire  de  la  Guerre  »,  la  ílotte  française,  vers  igi4, 
comprenait  à peu  près  33o  navires  de  guerre,  parmi  les- 
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quels  25  cuirassés,  19  croiseurs-cuirassés,  9 croiseurs  pro' 
tégés,  puis  beaucoup  de  contre-torpilleurs,  de  torpilleurs  et 
environ  72  sous-marins.  Mais  tous  ces  navires  élaient  loin 
d’avoir  une  valeur  égale  et  cerlains  d’entre  eux,  trop 
anciens,  ne  répondaienl  plus  aux  exigences  de  la  *guerre 
navale. 

Parmi  les  meilleurs  et  les  plus  puissants,  on  peut  ei  ter 
les  quatre  cuirassés  genre  dreadnoughts,  le  Courbet  et  le 
Jean-Bart,  qui  étaient  en  Service,  la  France  et  Paris,  qui 
devaient  être  termines  en  1914;  puis  les  six  cuirassés  du 
groupe  Danton  (Danton,  Voltaire,  Condorcet,  Mirabeau, 
Díderot,  Vergniaud),  et  les  quatre  cuirassés  qui  devaient 
constituer  un  autre  groupe,  la  Bretagne  et  la  Provence,  qui 
étaient  achevés,  la  Lorraine,  qui  était  mise  à ílot  et  le  Lan- 
gaedoc,  qui  devait  être  mis  en  chantier. 

Les  équipages  de  la  ílotte,  recrutés  par  les  engagements 
volontaires  et  d’après  Tancien  système  de  Pinscription  ma- 
ritime,  étaient  évalués  à plus  de  46. 000  hommes  et  le  nom- 
bre  des  mobilisables  pouvail  atteindre  160.000.  Tous  les 
babitants  des  cotes,  niarins  et  pêcheurs,  en  échange  de  cer- 
tains  avantages,  étaient  astreints  à servir  de  18  à 5o  ans. 

L artillerie  comprenait  environ  725  pièces  de  canons  de 
100  à 3o5  millimètres.  L’armernent  de  certains  navires  valait 
celui  des  navires  allemands;  mais,  dans  Tensemble,  la 
France  se  trouvait  en  état  d’infériorité  vis-à-vis  de  FAlle- 
magne. 

Jadis,  en  prévision  d’un  conílit  avec  TAngle- 
LES  ESCADRES  terre,  la  France  s etait  surtout  préoccupée  d’as- 
surer  la  défense  de  ses  cotes  et  de  ses  ports  au 
moyen  des  torpilleurs  et  des  sous-marins,  et  de  protéger 
ses  Communications  avec  ses  colonies  d'Afrique.  Les  navires 
de  guerre  avaient  été  répartis  en  trois  escadres  : celle  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  celle  de  la  Méditerranée,  la 
plus  forte,  et  celle  de  FExtrême-Orient;  il  y avait  aussi  des 
divisons  navales  françaíses  dans  Focéan  Indien  et  dans 
1 océan  Pacifique. 

Le  rapprochement  ménagé  par  le  roi  Edouard  VII  entre 
la  France  et  FAngleterre  avait  amené  un  nouveau  groupe- 
ment  de  nos  forces  navales  : on  n'avait  laissé  dans  la  mer 
du  Nord  et  la  Manche  qu’un  très  petit  nombre  de  navires 
qui  allèrent,  dès  le  début  de  la  guerre,  rejoindre  la  flotte 
britannique  capable,  grace  à sa  puissance,  de  faire  à elle 
seule  la  police  de  ces  deux  mers;  par  suite,  presque  toute 
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la  ílotte  de  guerre  de  la  France  avait  été  concentrée  dans  la 
Méditerraiiée  [»our  s’assiircr  la  maitrise  de  cette  mer,  sur- 
veiller  la  ílotte  autricliienne,  si  les  circonstances  Fexi- 
geaient,  celle  de  ritalie.  L’armée  navale  française  était 
placée  sous  le  commandement  de  Famiral  Boué  de  Lapey- 
rère,  qui  fut  remplacé  à partir  d’octobre  iQiS  par  Famiral 
Dartige  du  Fournet. 

II  est  dès  lors  facile  de  comprendre  quelle  .supériorité 
eiirent,  dès  le  début  des  hostilités,  les  ílottes  unies  de  FAn- 
iíleterre  et  de  la  France,  supériorité  qui  leur  permit  d’abord 
de  s’assurer  la  maitrise  des  mers,  puis  d’organiser  le  blocus 
de  FAllemagne,  tandis  que  les  Communications  entre  les 
Alliés  et  les  neutres  étaient  maintenues  libres,  de  protéger 
(ous  les  transpor ts  de  troupe«  d’Afrique  en  France,  des  colo- 
nies  anglaises  en  Europe,  de  sauver  Farmée  serbe,  de  dé- 
Iruire  les  corsaires  allemands  et  d’iníliger  aux  navires  de 
la  ílotte  régulière  allemande,  quand  parfois  il  voulurent  bien 
se  montrer,  de  sévères  leçons. 


III.  — Les  ressources  fmanciéres. 

SITUATION  guerre  a démontré  la  puissance  du  crédit 

PINANCIÈRE  France  et  de  FAngleterre,  qui  s’est  affirmée 

DE  LA  FRANCE  <^'Faque  jour  davantage,  tandis  que  le  crédit  de 
EN  1914  FAllemagne  ne  cessait  de  s’affaiblir.  La  France, 
FAngleterre  et  la  Russie  ont  pu  faire  face  sans 
mesures  tyranniques  ou  abusives  aux  énormes  dépenses 
nécessitées  par  les  opérations  militaires  et  Funion  financière 
concilie  entre  elles  leur  a permis  de  venir  en  aide  à leurs 
alliés. 

Et  cependant,  à la  veille  de  la  guerre,  la  situation  financière 
de  la  France  était  loin  d’étre  brillante.  Sa  dette  était  la  plus 
forte  parmi  celles  des  Etats  eiiropéens  et  son  budget  ne 
cessait  de  grossir  tout  en  présentant  depuis  plusieurs  an- 
nées  iin  déficit  constant.  En  quelques  années,  il  était  monté 
à plus  de  5 milliards  8oo  inillions.  Les  causes  de  ces  dépen- 
ses toujours  croissantes  avaient  été  d’abord  Findemnité  de 
5 milliards  qufil  avait  faliu,  après  le  traité  de  Francfort, 
payer  à FAllemagne;  le  développement  de  Fenseignement  à 
tous  les  degrés  et  des  travaux  publics;  ensuite,  depuis  la  fin 
du  XIX®  siècle,  les  lois  sociales  et  les  armements.  On  a 
calculé  qu’en  dix  ans  Fapplication  des  lois  sociales  votées 
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par  ks  Chambres  avait  amené  iin  accroissemeni  de  dépenses 
de  64  % et  les  armements  de  36  %;  967  millions  étaient 
affectés  au  budget  ordinaire  de  la  guerre  et  5i5  millions  à 
celiii  de  la  marine. 

En  outre,  le  systèrne  fiscal  était  à la  veille  dbine  transfor- 
mation  complete  : la  Chambre  avait  voté  1 etablissement  de 
rimpôt  sur  le  revenu,  qui  devait  remplacer  les  vieilles  con- 
Iributions  directes;  mais  les  difficultés  d’un  accord  avec  le 
Sénat  avaient  retarde  son  application,  évitant  ainsi  une 
expérience  qui  pouvait  aboutir  à des  mécomptes. 

En  revanche,  la  situation  de  la  Banque  de  France  était 
prospere;  elle  lui  permit  de  venir  en  aide  à EEtat  qui,  d’ail- 
leurs,  lEeut  recoups  que  lentement  et  avec  ménagement  à 
ses  Services. 


La  guerre  vint  compliquer  naturellement  cette 
^ ^ situation  déjà  difíicile.  Mais  les  finances  furent 

DE  1915  heureusement  dirigées  à partir  du  26  aout  1914 

par  M.  Ribot,  ministre  habile  et  intègre,  dont 
la  politique  financière  inspira  pleine  confiance  à la  nation 
et  contribua  à fortifier  encore  le  erédit  de  la  France. 

Le  18  décembre  1914,  il  faisait  à la  commission  du  bud- 
get un  exposé  sur  Eétat  de  nos  finances  au  bout  de  cinq  mois 
de  guerre.  Après  avoir  demande  le  vote  de  douzièmes  provi- 
soires,  il  expliqua  la  répercussion  de  la  guerre  sur  le  ren- 
dement  des  impôts  et  Eaccroissement  des  dépenses  dú  pres- 
que  exclusivement  aux  opérations  militaires  (6.092.601.440 
francs  pour  le  ministère  de  la  Guerre  et  82.435.83o  francs 
pour  celui  de  la  Marine,  y compris  34o  millions  d’allocations 
aux  familles  des  mobilisés). 

L’encaisse  de  la  Banque  de  France,  accrue  depuis  le  début 
de  la  guerre,  atteignait  4 milliards  i4i  millions  et  le  bil- 
"let  de  banque  français  jouissait  du  plus  grand  erédit,  tan- 
dis  que  le  billet  des  pays  ennemis  était  déjà  déprécié  dans 
une  forte  proportion. 

Puis  le  ministre  demanda,  pour  le  premier  semestre  de 
1915,  des  crédits  provisoires  de  prés  de  9 milliards,  dont 
un  peu  plu:s  de  6 milliards  pour  la  guerre. 

Pour  faire  face  à ces  dépenses,  le  ministre,  écartant  la 
création  de  nouveaux  impôts,  dont  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion  tant  que  Fennemi  occuperait  une  partie  de  notre  terri- 
toire  et  Eimpôt  sur  le  revenu  dont  Fapplication  fut  ajournée 
au  janvier  1916,  indiqua  les  moyens  qu’il  comptait  em- 
ployer  en  debors  du  recouvrements  des  impôts  : émission  de 
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bons  du  Trésor,  de  bons  et  d’obligalions  de  la  Défense  Nalio- 
nale,  avances  de  la  Banque  de  France,  emprunt.  Et  il  démon- 
tra  que  la  France  ne  manquerait  pas  de  ressources  pour  sou- 
lenir  ceile  guerre,  qiFelle  n’avait  pas  cherchée,  mais  quelle 
poursuivrait  jusqu’au  bout,  sans  défaillance  : ses  reserves 
élaient  telles  qu’elle  pouvait  envisager  sans  inquiétude  la 
prolonga tion  des  hostilités.  Quelques  semaines  plus  tard, 
s’adressant  cette  fois  à la  Chambre,  M.  Ribot  prononçait 
des  paroles  lout  à fait  rassurantes  : « II  ne  s’agit  pas  ici 
((  de  prendre  une  altitude  de  forfanterie;  nous  avons  de 
((  très  grosses  dépenses,  mais  nous  sommes  surs  d’aller 
((  jusqu’au  bout  au  point  de  vue  financier  comme  au  point 
((  de  vue  militaire  ». 

LES  DÉPENSES  L enormité  des  effectifs  qu’il  fallut  lever,  en- 
DE  LA  FRANCE  ravitailler,  et  la  prolongation  des  hos- 

POUR  LA  GUERRE  li^ités  due  à la  guerre  de  siège,  imposèrent  en 
effet  à chaque  puissance,  et  notamment  à la 
France,  des  dépenses  inouíes  et  des  sacrifices  imprévus. 
On  a calculé  que  du  aoút  au  janvier  igiõ,  en  cinq 
mois  de  guerre,  la  France  dépensa  en  moyenne  i milliard 
2q5  millions  par  mois,  et  si  Idn  considère  la  période  qui 
s’étend  du  i®^’  aoút  1914  au  i®*"  novembre  igib,  les  dépenses 
totales  de  la  France  furent,  durant  ces  quinze  mois,  de 
26  milliards,  soit  une  moyenne  de  i milliard  783  millions 
par  mois. 

A des  exigences  jusque-là  inconnues,  il  fallut  donc  faire 
face  par  des  ressources  exceptionnelles.  L’appel  du  gouver- 
nement  fut  entendu  et  tous  les  Français  s’empressèrent  de 
souscrire  aux  bons  et  aux  obligations  de  la  Défense  Natio- 
nale,  d’apporter  leur  or  à la  Banque  et  de  contribuer  au 
succès  de  V « Emprunt  de  la  Victoire  ». 

L’UNI0N  Mais  Facte  le  plus  utile  et  le  plus  patriotique 

PINANCIÈRE  1 Union  financière  réalisée  le  4 février  iqiS 
DES  ALLIÈS  entre  la  France,  FAngleterre  et  la  Russie  à la 
Conférence  de  Paris.  Les  puissances  prenaient 
à leur  charge,  par  portions  égales,  les  avances  faites  ou  à 
faire  aux  pays  combattant  ensemble  à ce  moment,  ou  qui 
combaltraient  plus  tard  avec  la  Triple  Entente,  et  les  res- 
sources nécessaires  pour  consentir  ces  avances  devaient  être 
convertes  d abord  par  les  ressources  propres  des  trois  Etats 
contractants,  puis  par  un  emprunt  fait  en  temps  opportun 
en  leur  nom. 
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LES  ALLIES 


I.  — Russie. 


, Pays  immense,  s etendant  sur  plus  de  la  moi- 

lié  de  TEurope  et  sur  une  grande  partie  de  EAsie 
RUSSB  p^j.  ggg  trois  colonies  de  Sibérie,  du  Turkestan 
et  de  Transcaucasie,  la  Russie  était,  en  1914, 
un  Etat  de  grand  avenir;  mais  encore  incomplètement 
forme  et  organisé.  Elle  possódait  à cette  époque  une  popu- 
lation  totale  de  plus  de  166  millions  d’habitants,  avec  un 
excédent  annuel  considérable  de  naissanceis  sur  les  décès, 
ce  qui  lui  assurait  des  ressources  militaires  exceptionnelles 
et  lui  pe,rmlettait  de  réparcr  rapidement  les  pertes  éprouvées 
dans  une  grande  guerre,  quelques  lourdes  quVHes  fussent. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle  et  le  commmen- 
cement  du  xx®,  la  Russie  avait  subi  une  transformation  éco- 
nomique  (développement  de  Pagriculture  et  de  Pindustrie), 
sociale  (abolition  du  servage)  et  politique  (essai  de  gouver- 
nement  parlementaire  avec  la  Douma).  Depuis  Pierre-le- 
Grand,  elle  n'avait  cesse  de  cbercher  à s'étendre  vers  Pouest 
et  à s^ouvrir  des  débouchés  dont  rinsuffisance  pendant  la 
guerre  de  1914  la  fit  cruellemcnt  souffrir.  Son  souverain, 
le  tzar  Nicolas  IT,  avait  maintenu  Palliance  étroite  avec 
la  France  et  avait  favorisé  le  rapprochement  avec  PAn- 
gleterre,  provoque  par  le  roi  Edouard  VII;  malgré  les  ten- 
dances  pacifiques  qu’attestait  la  création  du  tribunal  de  La 
Haye  destine  à régler  les  conflits,  il  dut  soutenir  deux  gran- 
des guerres,  la  première  contre  le  Japon,  la  seconde  de 
concert  avec  la  France  et  PAngleterre  contre  PAllemíigne 
et  PAutriche-Hongrie  : il  s’était  d'ailleurs  efforcé  de  tout 
son  pouvoir,  mais  en  vain,  d’empêcher  cette  dernière  d’écla- 
ter. 

A ce  moment,  la  transformation  commencée  dans  Porga- 
nisation  de  Parmée  et  dans  la  reconstitution  de  la  marine 
n^était  pas  encore  achevée  et  la  domination  de  la  bureau- 
cratie  autoritaire  qui  avait  si  longtemps  opprimé  la  Russie 
subsistait  encore.  La  réorganisation  de  Parmée  fut  Poeuvre 
du  ministre  Stolypine,  secondé  par  une  commission  de  la 
Douma,  parles  ministres  de  la  Guerre  Roediger  et  Souk- 
homlinoff,  et  par  le  grand-duc  Nicolas,  qui  devait  étre 
le  futur  généralissime. 
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La  loi  de  1912  avait  astreint  tous  les  Russes  aii  servire 
à Lexception  des  membres  du  clergé,  des  musulmans 
du  Gaiicase  et  de  certaines  catégories  d’habitants  de  la 
Sibérie  et  du  Turkeslan.  La  loi  de  1909  avait  réorganisé 
1'important  corps  de  cavalerie  des  cosaques.  Ges  deux 
lois  principales  prociirèrent  à la  Russie  des  resisources  me.r- 
veilleuses  en  hammes.  Rien  que  les  évaluations  données  par 
les  différentes  sources  d’information  présentent  entre  elles 
de  profondes  différences,  on  estime  que  Larmée  russe  sur 
le  pied  de  paix  dépassait  un  million  d’hornmes  et  que  la 
Russie  pouvait  mobiliser  en  cas  de  guerre  de  dix  à quinze 
millions  de  solda ts.  Le  seul  contingent  de  1910  pouvait 
fournir  près  de  i.Soo.ooo  hommes  et  celui  de  la  classe 
1914  atteignait  un  million  d’hommes. 

Dans  le  Service  actif,  puis  dans  la  réserve,  le  soldat  russe 
restait  pendant  dix-huit  ans;  mais  comme  en  temps  de  paix 
on  ndncorporait  qu’une  faible  partie  du  contingent  par 
tirage  au  sort,  tout  le  reste  constituait  « Lopoltcbénié  », 
sorte  d armée  territoriale,  divisée  en  deux  bans  : le  premier 
comprenait  les  hommes  exempts  de  charges  de  famille  et 
sans  faiblesse  physique,  le  second  ceux  qui  avaient  des 
chargés  de  famille  et  qui  pouvaient  alléguer  un  cas  même 
léger  d’exemption  physique;  le  Service  était  dú  dans  Lopolt- 
chénié  de  89  à 43  ans. 

Ldnfanterie  russe  n’avait  pas  seulement  Lavantage  du 
nombre,  elle  possédait  des  qualités  de  solidité,  d’endurance 
et  d’obéissance  passive  inappréciables.  Elle  excellait  aussi 
bien  dans  la  guerre  de  tranchées  que  dans  Lattaque  à 
1’arme  blanche  et  elle  en  donna  maintes  fois  la  preuve  dans 
la  bataille  des  Karpathes,  livrée  en  plein  hiver,  dans  les 
batailles  de  Galicie  et  dans  la  retráite  de  Pologne,  au  mo- 
ment  de  1’invasion  de  la  Russie  par  les  Allemands.  Gom- 
prenant  le  corps  de  la  garde  et  les  troupes  de  ligne,  elle 
était  armée  du  fusil  Mossiner  à répétition,  modele  1900. 

La  cavalerie,  divisée  également  en  cavalerie  de  la  garde 
et  cavalerie  de  ligne,  comprenait  des  cuirassiers,  des  dra- 
gons,  des  hussards,  des  uhlans  et  les  sotnias  de  cosaques 
qui,  dans  la  guerre  de  1914,  comme  dans  les  guerres  pré- 
cédentes,  se  montrèrent  dignes  de  leur  antique  réputation. 

Jadis  barbares  et  indisciplinés,  les  cosaques  n'admettaient 
d autre  autorité  que  celle  de  leurs  chefs  directs  ou  « het- 
mans  »;  ils  furent  la  terreur  des  Tartares  de  Grimée,  des 
Turcs  et  des  Polonais.  Aujourd’hui,  soumis  à une  organi* 
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sation  régulière,  ils  onl  été  aslreints  k dix-huit  ans  de  Ser- 
vice, dont  douze  de  Service  actif;  on  estime  que  sur  le  pied 
de  guerre  le  corps  des  cosaqiies  pouvait  fournir  enviroii 
3oo.ooo  hommes,  appartenant  à diverses  races  et  présentant 
les  types  les  plus  divers  : il  y avait  en  effet,  des  cosaques 
du  Don,  du  Kouban,  du  Térek,  d’Orenbourg,  de  Sibérie, 
de  TAmour,  etc.  Coiffés  du  bonnet  d'astrakan,  montês  sur 
leurs  chevaux  petits  et  frêles  d’apparence,  mais  sobres  et 
résistants  au  point  de  pouvoir  faire  jusqu’à  loo  kilomètres 
dans  une  seule  journée,  les  cosaques  furent  d'excellents 
cavaliers,  bravant  tous  les  dangers,  passant  partout,  enten- 
dant  les  moindres  bruits,  habiles  à se  dissimuler  avec  leurs 
chevaux  couchés  à terre,  capables  d'accomplir  les  raids  les 
plus  prodigieux,  excellant  surtout  à déblayer  les  routes,  à 
surprendre  et  à charger  Tennemi  : ils  furent  la  terreur  des 
Allemands. 

La  cavalerie  russe  avait  pour  armes  le  sabre,  la  carabine, 
la  lance;  un  groupe  de  six  mitrailleuses  était  rattachê  à 
cbaque  régiment. 

L’artillerie  de  campagne  russe,  qui  comprenait  le  canon 
à tir  rapide  modele  1902,  causa  au  début  de  la  guerre  une 
véritable  surprise  aux  Allemands;  les  artillèurs  russes  se 
montrèrent  fort  habiles  dans  rêtablissement  des  postes  d’ob- 
servation,  placés  parfois  à la  cime  des  arbres  et  dans  Torga- 
nisation  du  Service  des  renseignements.  Quant  à Tartille- 
rie  lourde,  elle  fut  longtemps  insuffisante,  comme  furent 
également  insuffisantes  les  munitions  fabriquées  par  les 
manufactures  de  TEtat  et  les  manufactures  privêes.  La 
crise  des  munitions  qui  sévit  pendant  plusieurs  mois  dans 
les  armées  russes,  fut  la  principale  cause  de  Tévacuation 
de  la  Galicie  et  de  la  perte  de  la  Pologne.  II  fallut  avoir 
recours  au  Japon,  qui  fournit  en  abondance  les  munitions 
nécessaires  et  Tartillerie  lourde  nouvelle  dont  Eapparition 
fut  signalée  à partir  d'octobre  igi5  sur  les  champs  de 
bataille. 

Les  Services  du  génie  et  de  Fintendance  avaient,  de  1910 
à 1912,  subi  d’importantes  modifications,  mais  leur  réor- 
ganisation  complete  ne  devait  être  achevée  qu’en  igiB. 

Enfin,  se  conformant  à Texemple  donné  par  les  autres 
pays,  le  gouvernement  russe  avait  créé  un  corps  d'avia- 
teurs  qui  eurent  maintes  fois  à se  mesurer  avec  les  AHe- 
mands,  et  diirant  la  guerre  il  fit  construire  des  aéroplanes 
gêants. 
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Toliles  Ics  forces  riisses  formaient  au  début  35  corps 
d’armée  aiixquels  se  rattachaient  les  troupes  étrangères, 
comme  les  íiraillenrs  sibériens,  dont  plusieurs  communi- 
qués  officiels  signalèrent,  riiéroisme  et  les  contingents  du 
Tiirkestan,  coinposés  surtout  de  cavalerie. 

Bien  que  poursuivie  avec  toiite  ractivilé  possible,  Ia  rno- 
bilisation  russe  devait  être  forcément  assez  lente  à cause 
des  enormes  distances  que  devaient  franchir  les  troupes 
pour  rejoindre  leur  point  de  concentration  et  de  la  rareté 
des  voies  ferrées,  qui  retarda  les  transports.  C’est  cette 
lenteur  inévitable  qu'escomptait  avec  trop  de  coníiance 
Tétat-major  allemand  quand  il  s’efforça,  par  une  formida- 
ble  attaque  brusquée,  d’écraser  la  France  en  quelques  semai- 
nes  pour  retourner  ensuite  toutes  ses  forces  disponibles 
contre  la  Russie.  C’est  aussi  à cause  de  cette  lenteur  prévue 
qu'une  bonne  partie  des  troupes  russes  était  cantonnée 
dans  la  partie  occidentale  de  l’Empire  et  notamment  en 
Pologne,  en  prévision  d\ine  offensive  allemande  que  Ton 
devait  s'efforcer  d'arrêter  en  tenant  la  ligne  de  la  Vistule. 
On  comptait  d'ailleurs  beaucoup  trop  sur  les  forteresses  de 
la  Pologne  ou  de  la  Lithuanie  : Ivangorod,  Novo-Georgiewsk, 
Brest-LitOAvski.  Ossoviez  et  Grodno,  ne  résistèrent  pas  plus 
longtemps  à Partillerie  lourde  allemande  que  ne  Pavaient 
fait  Liège,  Anvers,  Namur  et  Maubeuge. 

Toutes  les  forces  russes  sur  le  front  Occidental  furent 
placées,  au  début  de  la  guerre,  sous  le  commandement 
suprême  du  grand-duc  Nicolas,  qui  se  révéla  habile  général 
en  même  temps  que  tacticien  consommé,  et  empêcha,  jus- 
qu’au  moment  de  la  crise  des  munitions,  les  Allemands 
d^approcher  de  Varsovie.  II  eut  pour  collaborateurs  les  géné- 
raux  Rennenkampf  et  Samzonow,  qui  tenfèrent,  avant 
Tachevement  de  la  mobilisation,  une  invasion  en  Prusse 
orientale;  les  généraux  Roussky,  Ivanow,  Broussilow,  qui 
arrêtèrent  Toffensive  autrichienne  et  firent  la  conquête  de 
la  Galicie. 

Mais  après  Toccupation  de  Varsovie  par  les  Allemands,  le 
tzar  Nicolas  II,  souverain  et  père  de  ses  sujets,  prit  lui-méme 
le  commandement  des  armées  russes,  secondé  par  le  géné- 
ral Alexéieff,  comme  chef  d'état-major.  Un  nouveau  grou- 
pement  des  forces  russes  fut  alors  accompli  : le  général 
Roussky  eut  la  direction  des  armées  du  Nord  et  fut  chargé 
de  protéger  Riga,  Dwinsk  et  Petrograd;  au  centre,  le  général 
Evert  arreta  1’invasion  des  Allemands,  et  le  groupe  des 
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armées  du  Siid  fut  placé  d’abord  sous  le  commandement 
du  g-énóral  Ivariow  puis  sous  celiii  du  général  Broussilow, 
qui  reprireiit  en  Yolhynie  et  eii  Galicie*  une  offcnsive 
vigoureuse  contre  les  armées  austro-allemandes.  A ces  noms, 
il  convient  de  joindre  celui  du  général  bulgare  Radko 
Dimitrieff  qui,  ndmitant  pas  la  félonie  de  son  souverain 
Ferdinand  de  Cobourg,  vint  mettre  son  expérience  et  ses 
talents  à la  disposition  de  la  Russie  libératrice  de  la  Rul- 
garie  et  lui  rendit  de  précieux  Services. 

Le  grand-duc  Nicolas,  qui  avait  conservé  la  confiance  du 
Tzar,  fut  placé  plus  tard  à la  tête  de  Farmée  du  Caucase  et 
sdllustra  sur  ce  nouveau  théâtre  avec  le  général  loudenitch, 
par  la  prise  d^Erzeroum  ét  la  conquête  de  FArménie. 

Les  armées  russes  en  Europe,  comme  en  Asie,  dans  Eoffen- 
sive  comme  dans  la  retraite  et  dans  la  défensive,  íirent 
preuve  d’une  solidité,  d’une  capacité  de  résistance  et  d'une 
ténacité  que  Eon  ne  saurait  trop  louer.  Si  la  rareté  des 
munitions  et  la  puissance  irrésistible  des  attaques  alleman- 
des  les  obligèrent  un  moment  à reculer,  elles  ne  le  íirent 
que  lentement,  disputant  le  terrain  pied  à pied,  sans  le  moin- 
dre  souci  des  pertes  immenses  qu’elles  subirent,  mais  que 
lenormité  des  réserves  accumulées  pe,rmit  de  réparer  facile- 
ment. 


Dans  la  guerre  contre  le  Japon,  la  marine 
LA  MARINE  pQsse  avait  été  durement  éprouvée;  aussi  était- 
RUSSE  gpg  pleine  réorganisation,  sous  la  direction 
de  Eamiral  Grigorowitch,  quand  éclata  la  guerre 
de  1914.  Un  plan  de  construction  avait  été  adopté  en  1910, 
qui  devait,  en  vingt  ans,  doter  la  Russie  de  24  cuirassés  et 
de  17  grands  torpilleurs;  mais  son  application  était  à peine 
commencée. 

Les  forces  navales  russes  étaient  groupées  en  deux  esca- 
dres  : celle  de  la  Raltique,  la  plus  forte,  qui  comprenait 
environ  ii  cuirassés,  dont  4 dreadnoughts  (3  cuirassés 
étaient  encore  en  construction),  7 croiseurs-cuirassés,  96 
contre-torpilleurs  ou  torpilleurs  et  i4  sous-marins.  Parmi 
les  cuirassés,  3 étaient  de  17.000  tonnes  et  4 construits 
depuis  1900  étaient  de  magnifiques  navires  de  25.5oo 
tonnes. 

Léscadre  de  la  mer  Noire,  qui  assurait  à la  Russie  la 
maítrise  de  cette  mer,  comprenait  4 cuirassés  d^ancien  mo- 
dele, 2 croiseurs  protégés,  24  torpilleurs  et  12  sous-marins. 
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En  outre,  3 cuirassés  étaient  en  chantier  depuis  1911  et 
presque  termines.  11  faut  joindre  à ces  navires  VAskold,  qui 
coopéra  avec  les  ílottes  alliées  aux  opérations  dans  la  mer 
Egée  et  aux  Dardanelles.  Tous  les  gros  navires  de  la  ílotte 
russe  étaient  armés  de  canons  de  i5o  à 3o5. 

La  ílotte  russe  de  la  Baltique  protégea  les  cotes  de  Livo- 
nie  contre  les  tentatives  de  débarquement  faites  par  les 
Allemands  dans  le  golfe  de  Riga;  celle  de  la  mer  Noire 
bombarda  les  ports  turcs  d’Asie  mineure,  notamment  dans 
la  région  houillère  d’Héraclée,  les  forts  du  Bosphore,  les 
ports  bulgares  et  détruisit  des  vapeurs  et  un  très  grand  nom- 
bre  de  voiliers  turcs  qui  s efforçaient  de  ravitailler  Constan- 
tantinople. 


De  même  que  la  marine,  les  íinances  russes 
LES  RBSSOURCES  avaient  dú  être  réorganisées  après  la  guerre  avec 
PINANCIERES  \q  Japon  pour  faire  face  à la  liquidation  des 
DE  LA  RÜSSIE  dépenses  considérables  nécessitées  par  cette 
guerre. 

Dès  la  rupture  entre  EAllemagne  et. la  Russie,  le  ministre 
russe,  M.  Kokovzov,  déclarait  que  la  Russie  possédait  9 mil- 
liards  25o  millions  disponibles  pour  la  guerre  : ces  ressour- 
ces  furent  utilisées  durant  les  premiers  mois.  Mais  la  pro- 
longa tion  et  Taggravation  du  conílit  obligèrent  le  gouver- 
nement  russe  à recourir  à diverses  mesures  : il  émit  à plu- 
sieurs  reprises  des  bons  ou  obligations  du  Trésor  à court 
te,rme,  íit  un  emprunt  en  Angleterre  et  plusieurs  emprunts 
intérieurs.  Ldnterdiction  de  la  consommation  de  Ealcool 
avait  été  un  bienfait  pour  les  paysans  russes,  mais  avait 
privé  le  Trésor  de  recettes  précieuses;  on  les  remplaça  par 
une  augmentalion  temporaire  des  droits  de  douanes.  En 
outre,  Eunion  financière  conclue  entre  les  Alliés  fut  parti- 
culièrement  favorable  à la  Russie,  k laquelle  les  Alliés 
purent  consentir  des  avances. 

Toutefois,  les  dépenses  quotidiennes  pour  la  guerre,  éva- 
luées  au  début  à 10  millions  de  roubles  et  qui  montèrent 
ensuite  à 3i  millions,  accrurent  rapidement  la  dette  de  la 
Russie  qui,  de  22  milliards  en  1914,  était  considérée  comme 
devant  atteindre,  d’après  levaluation  du  ministre  des  Einan- 
ces,  plus  de  4i  milliards  au  début  de  1916. 
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II.  — Angleterre. 

L^Angleterre  était  un  des  rares  pays  qui,  en 
L’ARMEB  1914,  navaient  pas  encore  adopté  le  Service 
BRITANNIQÜB  militaire  obligatoire.  Jusqu’à  cette  époque,  les 
enrolem ents  volontaires  avaient  toujours  sufíi 
pour  faire  face  aux  plus  grandes  nécessités;  c’est  gráce  à 
eux,  par  exemple,  que,  pendant  la  guerre  contre  les  Boérs, 
TAngleterre  avait  pu  envoyer  200.000  hommes  dans  TAfri- 
que  australe.  Aussi  était-ce  une  croyance  généralement 
répandue  que,  en  cas  de  guerre,  la  marine  anglaise,  très 
supérieure  à celle  des  autres  Etats,  devait  sufíire  pour  pro- 
téger  le  pays  et  pour  assurer  son  ravitaillement.  L’Angle- 
terre  faillit  payer  cher  cette  sécurité  excessive  et  ce  retard 
dans  son  organisation  militaire.  Obligée  d’intervenir  sur  le 
continent  européen  et  aussi  en  Asie  et  en  Afrique,  elle  dut 
faire  un  effort  militaire  immense  pour  défendre  son  exis- 
tence  et  pour  conserver  Tempire  des  mers;  elle  le  íit  d’ail- 
leurs  avec  cetle  décision  calme  et  énergique  qui  a toujours 
inspiré  sa  politique  dans  les  circonstances  graves. 

L’entretien  des  effectifs  provenant  des  enrôlements  volon- 
taires coútait  fort  cher;  aussi,  à la  veille  de  la  guerre,  Tar- 
mée  britannique  atteignait-elle  à peine  le  chiffre  de  655. 000 
hommes,  en  y comprenant  toutes  les  réserves,  le  corps  de 
territoriale  et  même  les  milices  des  iles  anglo-normandes. 
Encore  faut-il  observer  que  sur  ce  chiffre,  55. 000  hommes 
étaient  aux  Indes  et  que  Earmée  de  campagne  chargée  de 
protéger  le  pays  et  pouvant  aller  combattre  au  dehors  n etait 
que  de  181.000  hommes.  Cetaient  en  somme  dassez  fai- 
bles  ressources  pour  EAngleterre  et  l’on  sait  qu  au  début 
elle  ne  put  envoyer  qu  un  contingent  de  60.000  hommes, 
bientôt  porté  à 80.000,  qui  constitua  la  petite  armée  du 
marechal  P"rench,  trop  méprisée  par  Guillaume  II.  Mais  les 
hommes  ne  manquaient  pas  : les  enrôlements  continuèrent 
avec  activité;  avant  la  íin  de  la  première  année  de  guerre, 
les  effectifs  anglais  atteignaient  720.000  hommes.  Lord 
Kiichener,  avec  l’appiii  du  Parlement  et  du  ministère  anglais, 
constitua  rarmée  de  plus  de  1.200.000  hommes  qui  porta 
son  nom  et,  en  mars  1916,  le  budget  de  la  guerre  soumis  à 
la  Chambre  des  Communes  prévoyait  des  dépenses  se  rap- 
portant  à une  armée  de  4 millions  de  soldais. 

L’effort  avait  été  gigantesque,  mais  pour  produire  tous 
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ses  fruits,  il  ne  devait  pas  se  ralenlir.  L’Angleterre,  en 
effet,  outre  les  contingents  maintenus  sur  le  front  Occiden- 
tal à côté  des  armées  françaises,  eut  à faire  face  a ses 
ennemis  en  Egypte,  en  Mésopotamie,  aux  Dardanelles,  à 
Salonique.  Des  pertes  souvent  considérables  furent  subies 
et  il  fallut  les  réparer  en  comblant  les  vides  pour  mainte- 
nir  les  effectifs.  Une  nouvelle  campagne  d’enrôlements  vo- 
lontaires  parmi  les  hommes  de  i8  à 4o  ans  fut  entre- 
prise  et  poursuivie  habilement  et  par  persuasion  par  lord 
Derby  : elle  ne  donna  pas  tons  les  résultats  espérés.  On  vit 
alors  la  Chambre  des  Gommunes,  inalgré  Ebostilité  que  les 
partis  libéral,  ouvrier  et  irlandais  avaient  toujours  mani- 
festée,  et  malgré  la  répugnance  de  la  nation  entière  pour 
ce  mode  de  recrutement,  voter  le  Service  militaire  obliga- 
ioire  pour  les  célibataires  de  i8  à 4o  ans  et  les  veufs  sans 
enfants  (janvier  1916),  et  cela  à une  majorité  écrasante, 
sur  la  simple  déclaration  faite  par  le  premier  ministre, 
M.  Asquith,  que  « la  mesure  était  nécessaire  )).  L'Angleterre 
donna  dans  cette  circonstance  un  bei  exemple  d’énergie  et 
de  patriotisme. 

L’infanterie  britannique,  dont  les  effectifs  furent  cons- 
tamment  accrus,  avajit  eu  à souffrir  un  moment  du  man- 
que d^officiers;  mais  cette  crise  avait  été  en  partie  conjurée 
en  1912  et  1913.  Si,  malgré  les  nécessités  de  la  guerre,  les 
solda ts  anglais  se  montrèrent  parfois  un  peu  trop  soucieux 
du  ((  confort  )),  ils  íirent  preuve  dans  les  combats  et  dans 
les  tranchées  de  sérieuses  qualités  de  bravoure  et  de  résis- 
tance.  Vêtus  en  général  de  Tuniforme  kaki,  sauf  les  Ecos- 
sais  qui  conservèrent  parfois  leur  costume  national;  ils 
étaient  armés  du  fusil  Lee  Enfield,  modèle  1903,  ^vec 
appoint  de  mitrailleuses  pour  les  différents  régiments. 

La  cavalerie,  qui  joua  un  role  actif  dans  la  retraite  de 
Mons  jusqu  a la  Marne,  avait  la  carabine  Lee  Enfield,  le 
sabre  et  la  lance. 

L’artillerie  de  campagne,  nombreuse  et  bien  organisée, 
possédait  des  canons  de  deux  modeles  : le  76  millimètres  8 
réservé  aux  batteries  à cheval  et  le  83  millimètres  8 affecté 
aux  batteries  montées,  tous  deux  à tir  rapide. 

L’artillerie  lourde  des  Anglais  était  excellente  : un  nouvel 
obusier  de  127  millimètres,  à tir  rapide,  comparable  comme 
vitesse,  puissance  et  mobilité  au  120  court  français,  avait 
été  introduit  dans  Earmée  en  1912.  L’Angleterre  disposa,  en 
outre,  de  canons  de  marine  à grande  portée,  pouvant  lan- 
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cer  des  projecliles  de  567  kilos  et  qui  balayèrent  la  cote 
helge. 

Les  Services  du  génie  et  du  train  avaient  bénéficié  des 
perfectionnements  introduits  dans  rarm-ée  en  igiS. 

Le  Service  de  Faéronautique  militaire,  créé  en  1912,  s’était 
développé  depuis  : les  aviateurs  anglais  ne  le  cédèrent  en 
rien  aux  nôtres  pour  Tinitiative  et  Taudace  : il  sufíit  de 
rappeler  leurs  raids  sur  Dusseldorf,  sur  les  chantiers  d’Ho- 
boken,  près  d’Anvers,  sur  les  ports  de  la  Flandre  belge, 
Ostende,  Bruges  et  Zeebruge,  sur  les  hangars  à zeppelins 
de  Friedrischshafen,  qui  donna  lieu  avec  la  Suisse  à un  inci- 
dent  rapidement  réglé,  sur  Guxhaven  et  Hambourg,  et  enfin 
les  exploits  du  lieutenant  aviateur  Warneford,  qui  détruisit 
un  zeppelin, 

A ces  forces  régulières  vinrent  se  joindre  des  contingents 
divers  : les  fusiliers  marins,  qui  prirent  part  à la  défense 
d’Anvers,  et  les  nombreux  corps  qu’avec  un  dévouement 
inlassable  les  colonies  britanniques  mirent  à la  disposition 
de  la  métropole.  11  en  vint  du  Canada,  de  FAustralie,  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  même  de  la  petite  Guyane  anglaise.  Les 
Hindous,  débarqués  à Marseille,  furent  envoyés  sur  le  front 
Occidental  oü  ils  séjournèrent  longtemps  et  íirent  aux  Alle- 
mands  une  guerre  terrible  avant  d^être  ramenés  en  Egypte, 
dont  le  climat  permettait  de  mieux  utiliser  leurs  Services. 
Eníln  la  Confédération  sud-africaine  fournit  des  troupes 
qui,  avec  le  général  Smuts,  furent  chargées  de  faire  la 
conquete  de  1’Afrique  orientale  allemande. 

Le  corps  expédilionnaire  envoyé  dès  le  début  des  hosti- 
liíés  au  secours  des  Belges  fut  rapidement  et  régulièrement 
mobilisé  et  non  nioins  rapidement  transporté  par  les  che- 
mins  de  fer  anglais  jusqu’à  Soutliampton,  d’oü  il  fut  dirige 
sur  les  ports  français,  principalement  Calais  et  Boulogne. 
II  était  sous  les  ordres  du  marechal  French,  qui,  après  Een- 
voi  de  nouveaux  renforts,  eut  sous  ses  ordres  deux  armées 
commandées  par  les  généraux  Douglas  Haig  et  Smith  Dor- 
rien.  Le  général  Mahon  fut  placé  à la  tête  du  contingent 
anglais  à Salonique  et  le  corps  britannique  de  Mésopotamie 
eut  pour  chef  le  général  Lake,  qui  eut  sous  ses  ordres  les 
généraux  Townshend  et  Aylmer.  Le  roi  George  V vint 
sur  le  front  françaiis  rendre  visite  aux  troupes  an ^laises  et 
le  ])rince  de  Galles  séjourna  au  mi  lieu  deites  pendant  plu- 
si(Mirs  mois. 

Mais  à mesure  que  la  guerre  se  prolongea,  une  queslion 
grave,  qui  n’avait  peut-étre  pas  été  sufíisamrnent  prévue,  se 
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posa  : celle  des  munitions,  que  les  manufactures  anglaises 
et  françaises  iie  parvenaient  à fournir  qu’avec  une  lenteur 
et  une  parcimonie  regrettables.  M.  Lloyd  George,  devenu 
ijiinistre  des  munitions  joignit  ses  efforts  à ceux  de  M.  Albert 
Thoma^s,  uii  des  sous-secrétaires  d’Etat  f rançais  à la  Guerre, 
pour  unifier  et  intensifier  la  production,  au  point  que  bien- 
tôt  les  usines  de  guerre  créées  par  eux  parvinrent  à satis- 
faire  aux  exigences  formidables  de  Tartillerie  alliée. 

LA  MARINE  question  des  armements  navais  qui 

DE  GUERRE  avant  1914  niit  aux  prises  TAngleterre  et 

DE  L’ANGLETERRE  1 Allemagne,  préparant  entre  ces  deux  puissances 
une  rupture  que  FAngleterre  ne  désirait  pas  et 
à laquelle  TAllemagne  ne  croyait  pas. 

Malgré  son  rapprochement  avec  la  France  et  la  Russie, 
FAngleterre,  en  effet,  était  essentiellement  pacifique,  mais 
elle  entendait  conserver  la  suprématie  maritime  : c’était 
pour  elle  une  question  de  vie  ou  de  mort  de  pouvoir,  au 
moyeii  de  ses  na  vires,  opérer  librement  son  ravitaillement 
et  comrnuniquer  avec  ses  colonies.  Les  hommes  d’Etat  an- 
glais  avaient  déclaré  maintes  fois  que  les  progrès  de  FAlle- 
magne  ne  leur  inspiraient  ni  jalousie  ni  mécontentement;  mais 
Ja  llotte  allemande  ne  cessant  de  s^accroítre  par  des  cons- 
tructions  iiouvelles,  FAngleterre  dut  ouvrir  les  yeux  et  la 
ri  vali  té  commença. 

A la  Conférence  de  la  paix  (1907),  FAngleterre  proposa 
de  fixer  une  limite  pour  les  armements  maritimes;  mais  cette 
proposition  n^aboutit  pas  et  bientôt  lord  Roberts  dénonça  à 
la  Chambre  des  Lords  le  danger  qui  menaçait  FAngleterre 
(1908). 

Ce  danger  parut  encore  plus  imminent  lorsqu'on  connut 
le  programme  naval  allemand  de  1909;  c’est  alors  que  pour 
maintenir  Favance  possédée  par  FAngleterre,  le  ministère 
reclama  du  Parlement  anglais  une  augmentation  considé- 
rable  du  budget  de  la  marine  et  Fautorisation  de  mettre 
en  chantier  une  véritable  flotte,  c’est-à-dire  4 dreadnoughts, 
6 croiseurs-cuirassés,  20  contre-torpilleurs  et  plusieurs  sous- 
marins,  et  M.  Asquith  fit  une  déclaration  qui  était  un  défi 
catégorique  adressé  à FAIlemagne  : « II  n y a,  dit-il,  aucun 
((  sujct  d’inquiétude;  la  marine  anglaise  aura  en  1912  une 
((  prépondérance  enorme.  La  supériorité  de  FAngleterre  sur 
((  1 'Allemagne  sera  maintenue  ». 

D’autres  avertissements  du  même  genre  furent  encore 
donnés  à FAIlemagne  par  M.  Winston  Churchill,  lorsquhl 
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présenla  à la  Chambre  des  Communes  le  budget  de  la 
marine  (1912)  : il  affirma  qu’à  toute  avance  nouvelle  de 
TAllemagne  correspondrait  une  activité  plus  grande  encore 
de  1’Angleterre  pour  les  construetions,  car  elle  entendait 
conserver  sa  supériorité  sur  mer. 

Les  ministres  anglais  poussèrent  la  conciliation  jusqu’aux 
dernières  limites,  mais  TAllemagne  ne  voulut  pas  le  com- 
prendre.  En  igiS,  le  même  M.  Winston  Ghurchill  proposa 
l’arrêt  simullané  des  construetions  durant  un  an  dans  tous 
les  chantiers  des  grandes  puissances;  M.  Asquith,  pour 
démontrer  que  TAngleterre  ne  nourrissait  aucune  idée 
d agression,  affirma  « qu^elle  n’était  tenue  par  aucun  enga- 
((  gernent  secret  de  prendre  part  à une  guerre  quelconque  »; 
eníin,  en  janvier  1914,  M.  Lloyd  George  déclara  que  les 
bons  rapports  qui  existaient  entre  EAllemagne  et  LAnglc- 
terre  permettraient  de  ralentir  les  armements  navais. 

L’Allemagne,  qui  continuait  activement  les  construetions, 
fut  trompée  par  ces  déclarations  pacifiques  et  se  persuada 
facilement  que  TAngleterre  nfinterviendrait  pas  dans  une 
guerre  européenne;  elle  ne  voyait  que  les  hésitations  des 
ministres  qui  semblaient  être  des  indices  de  désunion  au 
sein  du  cabinet  anglais  et  elle  comptait  d’ailleurs  sur  les 
difficultés  que  ne  pouvait  manquer  de  soulever  la  question 
du  ((  home  rule  » qui  venait  de  se  poser  à nouveau. 

Mais  LAngleterre  avait  eu  soin  de  maintenir  sa  supc- 
riorité  à la  fois  au  point  de  vue  du  nombre  des  na  vires,  de 
Tartillerie  et  du  personnel.  D’après  les  statistiques  les  plus 
dignes  de  foi,  LAngleterre  possédait  à la  veille  de  la  guerre 
une  flotte  denviron  53o  navires,  dont  60  cuirassés,  10  croi- 
seurs  de  bataille,  35  croiseurs-cuirassés,  62  croiseurs  pro- 
tégés,  281  contre-torpilleurs  ou  torpilleurs  et  75  sous-ma- 
rins.  Des  construetions  poursuivies  avec  activité  pendant  la 
guerre  augmentèrent  encore  la  puissance  de  cette  immense 
ílotte,  qui  comptait  des  cuirassés  de  27.500  tonnes.  En  1914, 
avait  été  mis  en  Service  le  Qaeen-Elisabeth  : c’était  le  pre- 
mier  navire  anglais  portant  des  pièces  de  38o,  pouvant  faire 
45  kilomètres  à Lheure,  muni  de  filets  contre  les  torpilles 
et  protégé  aussi  par  des  plaques  blindées  contre  le  tir  des 
aéroplanes  ou  contre  les  bombes.  Ses  canons,  comme  ceux 
de  quelques  pièces  lourdes  allemandes,  qui  ont  envoyé  des 
obus  sur  Dunkerque,  sur  Compiègne  et  Verdun,  pouvaient 
lancer  à 38  kilomètres  des  projectÜes  pesant  plus  de  900 
kilos. 

L’Anglelerre  avait  aussi  créé  un  lype  spécial  de  monilors 
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destines  à latiaque  des  cotes.  Ces  bâtiments,  de  3.ooo  à 
4.000  tonnes,  fortement  cuirassés,  portaient  2 ou  4 
pièces  de  gros  calibre;  plusieurs  ont  été  utilisés  aux  Dar- 
daneltes. 

Les  navires  de  la  ílotte  britannique  possédaient  plus  de 
1.860  pièces  de  canons  de  calibres  divers.  Les  équipages, 
officiers  et  soldats,  étaient  évalués  à 1 46.000  hommes. 

La  ,puissance  de  la  ílotte  anglaise,  malgré  les  pertes  subies, 
ne  íit  que  saccroitre  durant  la  guerre,  grâce  à des  cons- 
tructions  ininterrompues  et,  le  7 mars  1916,  le  ministre  de 
la  marine,  M.  Balfour,  en  exposant  Toeuvre  accomplie  de- 
puis  le  inois  d’aoút  1914  par  TAmirauté,  pouvait  déclarer 
aux  Communes  que  le  nombre  des  unités  de  la  ílotte 
anglaise  s’était  considérablement  accru,  que  le  personnel 
avait  été  doublé  et  que  le  tonnage,  en  tenant  compte  des 
croiseurs  auxiliaires,  avait  augmenté  de  bien  plus  d’un  mil- 
lion  de  tonnes. 

Les  escadres  formant  la  ílotte  britannique  de  la  mer  du 
Nord  furent  placées  sous  le  commandement  de  Tamiral  Jel- 
licoe;  Tamiral  Gradock,  avec  une  escadre  de  croiseurs,  sur- 
veilla  TAtlantique;  une  autre  escadre,  concentrée  à Malte, 
devait  appuyer  la  ílotte  française  dans  la  Méditerranée  ; 
eníin,  une  division  navale  stationna  en  Australie. 

La  ílotte  anglaise  de  la  mer  du  Nord,  tout  en  protégeant 
les  cotes  anglaises  contre  des  attaques  possibles  des  navires 
allemands,  garantit  aux  Alliés  la  sécurité  de  la  navigation 
et  du  ravitaillement;  elle  favorisa  les  transports  de  troupes 
qui  furent  fréquents  d’Angleterre  en  France  et  assura  le 
blocus  de  FAllemagne;  les  autres  escadres  poursuivirent  à 
travers  les  mers  les  bâtiments  allemands,  notamment  les 
corsaires,  et  les  détruisirent;  la  ílotte  anglaise  de  la  Médi- 
terranée surveilla  les  cotes  de  FAsie  turque  et  prit  part  aux 
opérations  vers  les  Dardanelles.  Eníin,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’un  corps  de  fusiliers  marins,  envoyé  à Anvers,  contribua 
avec  rarmée  belge  à la  défense  de  la  place. 


LES  RESSOURGES  la  séance  de  la  Chambre  des  Communes 

FINANCIÊRES  février  1915,  temie  quelques  jours  après 

DE  L’ANGLETERRE  (‘onrliision  de  riinion  linancière  entre  les 
Alliés,  M.  Lloyd  George,  chancelier  de  TEchi- 
quier,  donna  nn  aperçu  de  letat  des  íinances  internationales. 
Après  avoir  consta  té  que  la  guerre  de  1914  était  la  plus 
coúteuse  qui  eút  jamais  existé,  il  évaluait  à celte  date  les 
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dépenses  total  es  faites  par  tous  les  Alliés  pour  soutenir  cette 
guerre  à 5o  milliards  et  il  constatait  que  la  quote-part  de 
LAngleterre  dans  cette  sonime  globale  était  plus  forte  que 
celle  de  la  France  et  de  la  Russie.  11  ajoutait  que  FAngle- 
terre  pouvait  encore  soutenir  cette  guerre  pendant  cinq  ans 
en  réalisant  ses  placements  étrangers  et  la  France  pendant 
environ  trois  ans.  Ces  déclarations,  que  Fon  ne  &aurait  taxer 
d’exagération,  donnent  une  idée  de  la  puissance  financière  et 
économique  de  FAngleterre. 

Obligée  à des  dépenses  inomes  dans  la  lutte  contre  FAlle- 
magne,  elle  trouva,  grâce  à la  politique  prudente  et  tenace 
de  ses  hommes  d’Etat,  à la  sagesse  de  la  nation,  à la  valeur 
de  son  crédit,  le  preinier  de  Funivers,  et  à ses  ressources 
diverses,  les  moyens  de  les  supporter  sans  faiblir  et  de  faire 
bénéficier  ses  Alliés  de  sa  force  financière. 

Moins  éprouvée  d’ailleurs  que  la  France,  dont  une  des 
parties  les  plus  riches  était  occupée  par  Fennemi,  voyant 
son  commerce  reprendre  dans  des  conditions  presque 
favorables,  malgré  les  attaques  des  sous-marins  contre  les 
nayires  marchands,  elle  pouvait  à son  gré  augmenter  Fiin- 
pòt  sur  le  revenu  très  malléable,  emprunter  aux  réserves  d’or 
de  la  Banque  d’Angleterre  et,  comme  le  proclama  le  ministre 
des  Finances  anglais,  elle  avait  a For  du  Transvaal  ».  Toutes 
les  demandes  de  crédits  présentées  aux  Communes,  si  élevées 
qu’elles  fussent,  furent  votées  sans  la  moindre  opposition  et 
chaque  fois  que  le  gouvernement  íit  appel  au  crédit  public, 
les  emprunts  furent  couverts  avec  une  spontanéité  et  une 
rapidité  merveilleuses  qui  démontròrent  à la  fois  la  richesse 
de  la  nation  et  sa  coníiance  inaltérable.  - 

11  suffit,  d’ailleurs,  pour  s’en  convaincre,  d’examiner  les 
sacrifices  énormes  que  FAngleterre  n’a  pas  hésité  à consen- 
tir pour  arriver  à la  victoire  linale.  D’après  les  estimations 
officielles  formulées  par  le  premier  ministre,  M.  Asquith, 
les  dépenses  de  guerre  furent  évaluées  en  nioyenne,  entre 
le  avril  et  le  17  juillet  191 5,  à 70  rnillions  par  jour;  entre 
le  18  juillet  et  le  II  septembre,  à 87  rnillions  et  demi;  entre 
le  12  septembre  et  le  6 novembre,  à plus  de  108  rnillions  par 
jour,  enfin  entre  le  7 novembre  1916  et  le  21  février  1916, 
à près  de  iio  rnillions  par  jour. 

Du  1®'*  mars  191b  au  21  février  1916,  les  dépenseiS  affectées 
à la  guerre  et  à la  marine  furent  de  20  milliards  870  mil- 
lions,  et  à cette  môme  date  du  21  février  1916,  FAngleterre 
avait  prété  à ses  alliés  4 milliards  222  rnillions. 

Des  crédits  fréquents  et  considérables  furent  deniandés 
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íui  Parlement  qui  les  accorda  : ils  atleignaient  au  21  février 
1916,  la  somme  de  44  milliards  55o  millions. . Plusieurs 
émissions  de  bons  dii  Trésor  fiirenl  f ai  les  avec  un  plein  suc- 
cès.  Les  emprunts  de  guerre  du  17  novembre  igi4  et  du 
21  juin  1915  furent  souscrits  en  peii  de  temps  et  sans  peine, 
le  premier  avec  un  intérêt  de  3 1/2  % et  le  second  de  4 1/2. 
Enfin,  PAngleterre  et  la  France  négocièrent,  en  septembre  et 
octobre  1915,  aux  Etats-Unis,  dans  le  but  de  régler  les  achats 
faits  par  elles,  un  emprunt  de  2 milliards  et  demi,  qui  fut 
souscrit  par  les  banquiers  américains,  malgré  tous  les  essais 
ddntimidation  et  les  menaces  allemandes. 

On  voit  dono  que  PAngleterre,  pleine  de  confiance  dans 
son  crédit  et  dans  ses  ressources  financières,  n’a  reculé  devant 
aucune  dépense  pour  triompher  du  danger  qu’elle  avait  trop 
longtemps  négligé  et  qui  menaçait  non  seulement  ses  intérêts 
mais  son  existence  même. 


IIP  — Italie. 


, Lltalie,  qui  avait  dès  le  début  de  la  guerre 

LAKMüjJíj  proclamé  sa  neutralité,  pratiqua  la  politique 
ITALIENNE  d attente  jusqu’en  mai  1915,  époque  à laquelle, 
après  avoir  dénoncé  la  Triple  Alliance,  elle  se 
joignit  aux  Alliés  et  commença  la  guerre  nationale  contre 
PAutriche,  sans  rompre  directement  avec  PAllemagne. 

Pendant  les  dix  mois  oü  il  resta  spectateur  des  grands  évé- 
nements  européens,  le  gouvernement  italien  eut  le  temps  de 
réorganiser  Parniée,  affaiblie  par  Pexpédition  de  Tripolitaine, 
et  de  la  mettre  sur  pied  de  guerre,  d’augmenler  Partillerie 
et  d^approvisonner  les  arsenaux. 

L’armée  Ualienne,  dont  le  recrutement  était  assuré  par  le 
Service  obligatoire  de  20  à Sg  ans,  comprenait  Parmée  active, 
la  reserve,  la  milice  mobile  et  la  milice  territoriale.  Le 
Service  dans  Parmée  active  était  de  deux  ans,  de  six  ans 
dans  la  réserve,  de  quatre  et  de  sept  dans  chacune  des  deux 
milices;  mais  les  dispenses  totales  ou  partielles  de  Service 
actif  accordées  aux  soutiens  de  famille  et  aux  jeunes  gens 
qui,  après  avoir  subi  un  examen  spécial,  payaient  une 
somme  de  1.200  à 2.000  francs,  étant  nombreuses,  il  en 
résultait  que,  malgré  une  population  fort  dense  de  35  mil- 
lions ddiabitants,  une  classe  ne  fournissait  qu’un  effectif 
de  II 4-000  soldats  environ.  Par  suite,  Parmée  active  sur 
le  pied  de  paix  ne  comptait  guère,  en  1914,  que  3oo.ooo 
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hommes;  la  reserve  et  la  milice  mobile  réunies  pouvaient 
foiirnir  au  maximum  iin  million  d’hommes  et  la  milice 
territoriale  près  de  deux  millions,  dont  la  majorité  ne  pos- 
sédait  aucune  instruction  militaire. 

Le  territoire  était  divisé  en  douze  régioiis  de  corps  d ar- 
mée;  au  moment  de  la  mobilisation,  ils  devaient  être  por- 
tes à dixdiuit,  par  suite  de  radjonction  dc  la  milice  mobile, 
et  leurs  effectifs  se  trouvant  par  cela  même  plus  que  dou- 
blés,  ils  présentaient  un  ensemble  d’à  peu  près  un  million 
de  combaltants  de  première  ligne  constituant  Tarmee  de 
campagne. 

L’infanterie,  qui  comptait  les  corps  reputes  des  aipins  et 
des  bersagliers,  était  armée  du  fusil  Mannlicher-Carcano  à 
répétition,  modele  1891.  La  cavalerie  avait  une  carabine 
semblable,  munie  d une  baionnette. 

L’artillerie  de  campagne  se  composait,  pour  les  deux 
tiers,  de  canons  Krupp  et  pour  Tautre  tiers  de  canons  fran- 
çais  Deport,  plus  précis  et  plus  légers,  tous  deux  du  calibre 
de  75  millimètres. 

L'artillerie  lourde,  qui  comprenait  déjà  des  canons  de 
120  longs  et  courts  et  des  obusiers  Krupp  de  i49  millimè- 
tres, avait  été  dotée  d’un  matériel  tout  nouveau,  canons  de 
24o  longs  et  courts,  mortiers  de  24o  et  même  obusiers  de 
4oo,  pièces  fabriquées  dans  les  usines  italiennes  et  qui  per- 
mirent,  dès  le  début  de  la  guerre,  de  réduire  en  quelques 
heures  certains  forts  autrichiens  du  Trentin  ou  de  la  zone 
alpestre,  par  exemple  ceux  de  Luzerna  et  de  Malborghetto. 

La  ílotte  aérienne,  bien  organisée,  comprenait,  dès  le 
début,  28  escadrilles,  dont  3 en  Afrique,  et  7 grands 
dirigeables.  Peu  à peu,  Tltalie  construisit  ou  acheta  d’au- 
tres  aéroplanes,  forma  des  pilotes,  et  ses  aviateurs  purent 
répondre  avec  avantage  aux  incursions  des  aviateurs  autri- 
chiens par  des  raids  audacieux,  tel  celui  qui  fut  accom- 
pli  sur  Laybach,  quartier  général  des  armées  autrichien- 
nes. 

La  mobilisation  avait  été  décrétée  par  le  Roi  le  22  mai 
ipiB;  un  décret  ,royal  appela  sous  les  drapeaux  (24  juil- 
let)  de  nouveaux  soldats  nés  de  i884  à 1887;  le  28  octo- 
bre  furent  mobilisés  les  soldats  non  instruits,  nés  en  1886 
et  1887.  Enfin,  par  un  décret  royal  du  9 juillet,  un  comité 
suprême,  placé  sous  la  direction  du  président  du  Conseil 
des  ministres,  fut  chargé  d^activer  la  fabrication  des  armes 
et  des  munitions,  et  le  général  DalP  Ollio  se  consacra  spé- 
cialement  à cette  oeuvre. 
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Le  roi  Victor-Emmarmel  III  prit  lui-même  le  conunan- 
dement  des  armées  italiennes  : il  vécut  constamment  au 
milieu  des  solda ts  et  voiilut  partager  leurs  fatigues;  par  la 
simplicité  de  sa  vie  et  de  ses  manières,  et  par  le  mépris  de 
tout  daiiger,  il  ne  tarda  pas  à conquérir  une  légitime  popu- 
larité  auprès  des  soldats. 

Le  général  Gadorna  qui,  en  qualité  de  chef  d’état-major, 
avait  active  la  préparation  de  Tarmee  italienne,  fut  chargé 
de  la  direction  des  opér^itions  militaires;  il  eut  pour  sous- 
chef  d’état-major  le  général  Porro,  qui  représenta  Tltalie 
dans  le  conseil  de  guerre  des  Alliés. 

La  flotte  italienne  était  en  pleine  transforma- 
LA  FLOTTE  tion  quand  éclata  la  guerre  : on  avait  entrepris 
ITALIENNE  construction  de  six  superdreadnoughts  de 

valeur  inégale;  le  premier  en  date,  le  Dante- 
Alighiéri,  était  un  cuirassé  de  ig.Boo  tonnes;  les  autres 
étaient  de  23.5oo  tonnes.  Trois  seulement  étant  terminés 
purent  être  mis  en  Service  dès  le  début;  ils  constituèrent, 
avec  huit  cuirassés  d'ancien  modele,  des  torpilleurs  et  des 
sous-marins,  une  force  navale  dont  Pappoint  fut  précieux 
pour  les  Alliés. 

L’Italie  réquisitionna  les  transatlantiques  qui  furent  uti- 
lisés  comme  croiseurs  auxiliaires  pour  les  transports  et, 
plus  tard,  furent  également  réquisitionnés  36  paquebots  alle- 
mands  qui,  au  moment  ou  la  guerre  éclata,  s^étaient  réfu- 
giés  dans  les  ports  italiens. 

La  flotte  italienne  fit  la  police  de  TAdriatique,  préserva 
les  cotes  dltalie  contre  les  attaques  possibles  de  la  flotte 
autrichienne  enfermée  à Pola  et  contribua  plu«  tard,  avec 
des  navires  français,  à Tévacuation  et  au  ravitaillement  de 
Tarmée  serbe  à Corfou.  Elle  avait  à sa  tête  ramiral  Thaon- 
di-Revel. 

Les  íinances  de  Eltalie  étaient  peu  florissantes 
LES  PINANCES  à la  veille  de  la  guerre,  à cause  de  Eexpédition 
ITALIENNES  Je  Tripolitaine,  qui  avait  exigé  d’énormes  dépen- 
ses,  avait  affaibli  Earmée  et  réduit  les  approvi- 
sionnements  et  les  munitions  dans  les  magasins  militaires. 
Mais,  en  dehors  de  ses  ressources  ordinaires,  Eltalie  savait 
qu'elle  pouvait  compter  sur  les  Alliés. 

Les  dépenses  de  préparation,  antérieures  à Eintervention, 
dépassèrent  un  milliard  et  demi  : le  gouvernement  italien 
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diit  émettre  pour  760  millions  de  francs  de  billets  de  banque 
et  créa  17b  millions  de  billets  d’Etat  de  õ et  10  lires. 

Pendant  les  cinq  premiers  mois  de  guerre,  les  dépenses 
de  ritalie  se  niontèrent  à environ  2 milliards  et  demi;  il 
fallut  faire  successivement  deux  emprunts;  en  outre,  un 
décret  royal  assura  des  ressources  nouvelles  en  augmentant 
les  tarifs  de  vente  des  tabacs,  en  réformant  la  législation 
relative  à ralcool  et  en  établissant'  une  taxe  de  vente  sur 
les  huiles  minérales,  sauf  le  pétrole,  et  une  surtaxe  sur  la 
fabrication  des  sucres. 

IV.  — Belgique. 

Le  Belgique,  constituée  en  i83i  en  Etat  neu- 
L’ARMBE  BBLGE  garantie  des  puissances/  ne  deman- 

dait  qu’à  conserver  cette  neutralité  : attaquée 
brutalement  par  EAllemagne  en  1914,  elle  eut  Eimmense 
mérite  de  retarder,  malgré  la  faiblesse  des  effectifs  dont 
elle  disposait,  la  ruée  allemande  sur  Paris.  La  loi  de  1909 
avait  proclame  le  Service  obligatoire  pour  un  fils  par  famille 
en  accordant  Eexemption  aux  ecclésiastiques;  celle  de  1913, 
en  généralisant  le  Service,  augmenta  les  effectifs  et  fixa  le 
chiffre  du  contingent  annuel  à 49  % des  inscrits. 

Les  forces  belges  se  composaient  : 1°  de  Parmée  active 
ou  milice,  avec  un  Service  de  huit  ans  dans  Eactive  et  de 
cinq  ans  dans  la  reserve;  2°  de  la  garde  civique,  composée 
d’hommes  de  21  à 5o  ans,  qui  était  chargée  d’assurer  Por- 
dre  à Eintérieur  du  pays,  mais  qui  pouvait  être  appelée  en 
cas  de  guerre.  La  loi  de  1913  évaluait  les  effectifs  de  Par- 
mée  en  campagne,  de  Parmée  de  forteresse  et  des  troupes 
auxiliaires  à environ  35o. 000  hommes;  mais  il  semble  que 
ce  chiffre  ait  été  très  exagéré. 

Ldnfanterie  belge,  à laquelle  étaient  adjointes  des  sections 
de  mitrailleuses  et  des  compagnies  de  cyclistes,  était  armée 
du  fusil  Mauser  à répétition;  la  cavalerie  possédait  le  sabre, 
la  carabine  Mauser  et  la  lance. 

L'artillerie  était  munie  du  canon  de  campagne  de  75,  mais 
les  Belges  possédaient  aussi  un  excellent  canon  lourd  de  210 
millimètres,  dont  les  effets  étaient  très  puissants.  II  existait 
une  école  d'aviation. 

Pour  utiliser  tous  ces  moyens  de  défense,  un  conseil  supé- 
rieur  de  la  défense  nationale  avait  été  organisé, 

Le  péril  d’une  invasion  allemande  en  Belgique  avait  été, 
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dès  1883,  envisagée  par  le  general  Brialmont,  qui  ne  cessai t 
de  répéter  qu’en  cas  de  guerre  avec  la  France,  les  Allemands 
chercheraient  à tourner  le  front  français  de  la  Meuse;  aussi 
avait-on  construit  les  camps  retranchés  de  Liège,  de  Namur, 
réorganisé  et  complété  celui  d’Anvers;  on  ne  prévoyait  pas  à 
cette  époque  que  les  meilleures  forteiesses  seraient  incapables 
de  résister  à la  puissance  de  Fartillerie  lourde  des  Allemands. 

La  niobilisation,  faite  à la  hâte  à cause  de  la  rapidité  de 
la  marche  des  événements,  fut  forcément  très  incomplète; 
mais,  malgré  la  faiblesse  de  ses  effectifs,  Farmée  belge  íit 
Tadmiration  de  FEurope  en  défendant  Liège,  en  retardant 
la  marche  des  Allemands  sur  Bruxelles  et  en  luttant  dans 
Anvers.  Après  la  chute  de  cette  place,  la  classe  de  1914, 
convoquée,  dut  se  reunir  et  fut  instruite  en  France.  L'armée 
belge,  reconstituée  et  ravitaillée,  interdit  aux  Allemands 
le  passage  de  ITser  et,  soutenue  par  les  troupes  françaises, 
défendit  énergiquement  le  secteur  de  Nieuport  à Dixmude. 

Le  roi  Albert  avait  tenu  à se  mettre  lui-même  à la  tête  de 
ses  troupes;  le  général  Leman  s’est  illustré  par  son  héroique 
défense  de  Liège  et  ie  général  de  Guise  dirigea  la  résistancc 
d’Anvers. 


V.  — Serbie  et  Monténégro. 


L’ARMÈE 


Au  moment  ou  TAutriche  attaqua  brutalement 
la  Serbie,  Farmée  serbe  avait  déjà  fait  ses  preu- 
SBRBE  dans  les  deux  guerres  balkaniques  de  1913 

et  1913.  Elle  fut  digne  de  son  glorieux  passé 
dans  la  guerre  de  1914  et  réussit  d’abord,  ’par  une  lutte  de 
trois  mois,  à préserver  de  Finvasion  le  territoire  national. 
Plus  tard,  attaquée  en  même  temps  de  trois  côtés  par  les 
Allemands,  les  Autrichiens  et  les  Bulgares,  elle  dut  céder 
devant  des  forces  considérablement  supérieures  et  accom- 
plir  jusqu’en  Albanie  cette  retraite  qui  bien  que  désas- 
treuse  fut  pour  elle  un  noiiveau  titre  de  gloire.  Elle  fut 
alors,  grâce  à Fapipui  des  Alliés,  réorganisée  à Cor f ou. 

Deux  lois  avaient  présidé  à son  organisation  et  à son  recru- 
tement  : celle  du  i3  novembre  1886  et  celle  du  37  janvier 
1901.  Elles  avaient  établi  le  Service  personnel  obligatoire  de 
deux  ans  dans  la  cavalerie  et  de  dix-huit  mois  dans  les 
autres  armes;  mais  en  réalité  les  deux  tiers  du  contingent  ne 
faisaient  que  six  mois. 

L^effectif  total  pouvait  atteindre  Soo.ooo  hommes,  mais 
les  troupes  de  réserve,  quoique  composéas  de  paysans  braves 

PrdoÍ8  de  la  Guerre.  5 


06 


PRÉCIS  DE  LA  GUERRE  DE  1014. 


et  vigoureux,  étaient  insuffisamment  instruites  et  encadrées. 
Ldnfanterie  était  armée  du  fusil  Mauser  à répétition,  modele 
1899,  mais  certains  régiments  ne  possédaient  que  des  fiisils 
d’un  modele  plus  ancien.  A la  cavalerie,  on  avait  domié  la 
carabine  à répétition  Mauser  et  le  sabre  courbe. 

L’artillerie  de  campagne  comprenait  des  canons  de  76 
fabriqués  au  Creusot  et  des  canons  de  Bange  pour  les  régi- 
ments de  réserve.  Gomme  artillerie  lourde,  les  Serbes  avaient 
des  obusiers  et  des  mortiers  de  i5o  de  modele  récent. 

Des  corps  de  pionniers,  de  pontonniers,  des  compagnies 
de  chemins  de  fer  et  de  télégraphistes  avaient  été  organisés 
et  un  pare  aéronautique,  établi  près  de  Nisch;  enfin,  à Kra- 
gojewatz  se  trouvait  le  principal  arsenal  de  la  Serbie. 

Cette  armée,  qui  possédait  de  sérieuses  qualités  de  solidité 
et  d’endurance,  était  commandée  par  le  prince  régent  Alexan- 
dre, qui  láissa  la  direction  des  opérations  au  voiévode  Putnikf, 
mais  le  roi  Pierre,  ancien  élève  de  notre  école  de  Saint- 
Gyr,  vint  à plusieurs  reprises,  malgré  son  age  et  ses  infir- 
mités,  partager  les  dangers  et  les  souffrances  de  ses  soldats 
et  exalter  leur  courage. 

, Dans  le  petit  Etat  slave  du  Monténégro,  domi- 

^ système  ((  de  la  nation  armée  ».  Tous  les 

MONTENEGRINE  eüoyens  valides  devaient  le  Service  militaire  de 
18  à 62  ans;  seuls  les  musulmans  étaient  exemp- 
tés  à condition  de  payer  une  taxe  militaire.  A une  popula- 
tion  de  5oo.ooo  habitants  correspondait  une  armée  de  5o. 000 
hommes,  plus  une  douzaine  de  bataillons  de  réserve. 

L’infanterie  était  armée  du  fusil  Werndl;  rartillerie  de 
campagne  se  composait  de  canons  Krupp.  Outre  les  pièces 
de  120  qui  constituaient  Partillerie  lourde,  le  Monténégro 
possédait  quelques  obusiers  et  canons  lourds. 

L^armée  monténégrine,  habituée  à la  guerre  de  surpri- 
ses  et  d’embuscades,  prit  Poífensive  en  Bosnie  et  en  Herzé- 
govine  et  résista  pendant  un  an  et  demi  sous  la  direction 
du  général  Vukovitch  à toutes  les  attaques  des  Autrichiens, 
très  supérieurs  en  nombre. 


LA  MARINE  Japon,  après  rultimatum  du  i5  aoút  1914 

DE  GUERRE  ^dressé  à rAllemagne  et  resté  sans  réponse,  se 
JAPONAISE  Alliés  en  vertu  de  son  traité  d al- 

liance  avec  EAngleterre  et  à cause  de  la  menace 
que  faisait  peser  sur  lui  le  voisinage  de  la  colonie  de  Kiao- 
Tchéou,  d’oü  PAllemagne  pouvait  le  surveiller. 
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II  possédait  une  forte  armée,  dont  reffectif  total  pouvait 
atteindre  un  million  et  demi  de  soldats;  mais,  si  lon  excepte 
le  contingent  qiii  assiégea  et  prit  Kiao-Tchéou,  elle  n’eut 
pas  à intervenir. 

La  coopération  du  Japon  se  manifesta  par  sa  marine  de 
guer.re,  forte  de  84  gros  navires;  la  plupart  étaient  anté- 
rieurs  à Ia  guerre  avec  la  Rnssie  et  quatre  d’entre  eux 
étaient  d’anciens  navires  russes  pris  à Port-Arthur  et  répa- 
rés  depuis.  Mais  le  Japon  possédait  deux  cuirassés  de  modele 
récent,  le  Kawatschi  et  le  Lettson,  armés  chacun  de  12  piè- 
ces  de  canon  de  3o5,  et  un  croiiseur  de  bataille,  le  KongOj 
qui  était  un  des  plus  puissants  navires  du  monde,  navire 
de  28.000  tonnes,  ayant  une  vitesse  de  28  noeuds  et  armé 
de  8 piòces  de  356. 

La  marine  japonaise,  maítresse  de  Tocean  Pacifique,  a 
contribué,  avec  Pappui  éTun  contingent  anglais,  à enlever 
Kiao-Tchéou  à PAllemagne,  et  elle  a donné  la  chasse  aux 
navires  allemands  égarés  en  Extrême-Orient. 


CHAPITRE  IV 


LES  RESSOURCES  MILITAIRES,  NAVALES 

ET  FINANCIÈRES  DES  ENNEMIS 


ALLEMAGNE 

LES  RESSOURCES  ^ f *5""  formidable  qu’elle  na  pas 

DES  PUISSANCES^^^^^^  ^ dechainer  sur  1 burope  et  sur  le  monde, 
CENTRALES  TAllemagne  a disposé  de  ressources  immenses, 
qui  ont  dépassé,  on  peut  le  dire,  toute  prévision 
et  qu'elle  avait  graduellement  accumulées  pendant  près  de 
quarante  ans.  Leur  énormité  lui  permit,  après  la  ruéc 
furieuse  du  début,  qui  vint  se  briser  sur  la  Marne,  de  tenir 
longtemps  en  échec  la  eoalition  européenne.  Elle  put  même 
en  faire  bénéíicier  ses  alliées,  moins  riches  et  moins  bien 
outillées  qu’elle,  mais  à condition  de  tout  diriger.  Elle 
regroupa  et  encadra,  au  milieu  de  ses  armées,  les  forces 
de  TAutriche,  preta  un  appui  effectif  à la  Turquie  et  à la 
Bulgarie,  qui  en  eurent  grand  besoin,  traça  les  plans  de 
campagne,  arrêta  à sa  guise  les  opérations  militaires,  four- 
nit  sans  compter  des  officiers,  des  soldats,  des  subsides  pécu- 
niaires,  assurant  ainsi  Eunité  de  direction  et  d'action  qui 
manqua  pendant  un  certain  temps  aux  Alliés.  II  est  donc 
utile  d’étudier  Eorganisation  et  le  fonctionnement  de  cette 
terrible  machine  de  guerre  qu’elle  avait,  par  des  efforts 
incessants,  forgée  pour  le  malheur  de  1’humanitè. 

I.  — L’armée  allemande. 

Dès  1807,  après  léna  et  Tilsitt,  la  Prusse,  écra- 
LE  MILITARISME  Napoléon  et  hantée  par  Eidée  de  la 

PRUSSIEN  revanche,  jeta  les  fondements  de  sa  future  puis- 
sance  militaire.  Contrainte  de  réduire  son  armée 
à 42.000  hommes,  elle  fit  passer  à tour  de  role  tous  les 
citoyens  sous  les  drapeaux  par  le  système  des  « krumpers 
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qui  élablisisait  le  Service  d’un  mois;  elle  constitua  ainsi,  en 
quelques  années,  une  armée  instruite  qui,  avec  celles  de  la 
Russie  et  de  TAutriche-Hongrie,  contribua  puissamment 
k la  défaite  de  Napoléon. 

A partir  de  i863,  Bismarck,  secondé  par  de  Moltke  et  de 
Roon,  organisa  cette  armée  qui  comprit,  à la  veille  de  1870, 
700.000  hommes  bien  exerces,  disciplinés  et  pourvus  d un 
armement  supérieur.  On  connaít  les  résultats  de  cette  poli- 
tique  : la  défaite  de  FAutriche  à Sadowa,  puis  celle  de  la 
France;  Faclièvement  de  Funité  prussienne  et  la  fondation 
de  cet  empire  allemand  dont  les  ambitions  malsaines  de- 
vaient  amener  la  guerre  de  1914. 

Pour  inaintenir  son  oeuvre  et  assurer  la  durée  de  Fempire, 
Bismark  négocia  Falliance  des  Trois  Empereurs  (1871-1878), 
puis  la  Triple  Alliance  (i883),  dans  laquelle  FItalie  rem- 
piaça  la  Russie  et  qui  fut  régulièrement  renouvelée;  la 
réponse  fut  la  conclusion  de  Falliance  franco-russe  (1891), 
qui  n’a  fait  que  se  fortiíier  depuis  cette  époque. 

A 1’intérieur  commença  la  politique  des  annements,  pré- 
conisée  par  Félat-major,  Jes  généraux  et  par  Guillaume  II 
lui-même,  dès  son  arrivée  au  trone.  Pour  poursuivre  Fexé- 
cution  de  ses  projets  de  domination  universelle,  il  fallait  à 
FAllemagne  ((  une  arme  forte  et  puissante  toujours  prête  ». 
Guillaume  II  parlait  sans  cesse  de  a Fépée  toujours  aigui- 
sée  ))  et  il  était  à ce  point  de  vue  en  parfaite  communauté 
dddées  avec  le  Kronprinz,  avec  les  généraux  de  Bernhardi, 
von  der  Goltz,  von  Schliefen,  Hseseler,  plus  tard  avec  Liman 
von  Sanders  et  von  Falkenhayn,  avec  tout  le  parti  militaire 
eníin.  Ainsi,  durant  la  paix,  FAllemagne  ne  songeait  qu’à 
la  guerre;  les  ambilions  dómesurées  du  militarisrne  alle- 
mand imposaient  à FEurope  le  régime  de  la  a paix  arníée  » 
et  obligeaient  toutes  les  nations,  sous  peine  de  disparaitre  ou 
de  déchoir,  à multiplier  des  armements  ruineux. 

A partir  de  1874,  se  succèdent  les  mesures  et 
LOIS  MILITAIRES  milita  ires,  ayant  toutes  pour  but  Fac- 

ALLEMANDES  croissement  du  nombre  des  soldats. 

G’est  d abord  le  « septennat  militaire  »,  qui, 
voté  par  le  Reichstag,  assurait  pour  sept  ans  les  dépenses 
relatives  à Farmée  et  permettait  de  por  ter  les  effectifs  sur 
le  pied  de  paix  k 4oi.ooo  hommes.  Renouvelé  en  1881,  le 
septennat  fut  repoussé  en  1887,  lorsque  Bismark  voulut 
porter  les  effectifs  à plus  de  468.000  hommes.  Mais  le  chan- 
celier  de  fer,  loin  de  se  laisser  rebuter,  fit  dissoudre  le 


70 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


Reichslag  et  s’assura,  pai'  des  concessions,  Tappui  du  parti 
du  Centre  dans  la  nouvelle  Chambre;  la  loi  fut  votée  quel- 
ques  mois  plus  tard  (1887). 

En  1890,  nouvelle  loi,  d’après  laquelle  les  effectifs  de 
Tarmee  active  devaient,  en  temps  de  paix,  atteindre  487.000 
hommes.  Puis,  en  1892,  un  nouveau  projet  d^accroissement 
des  forces  allemandes  fut  rejeté  par  le  Reichstag,  dont  il 
amena  la  dissolution,  et  ne  fut  voté  en  1898  qu  a une 
faible  majorité. 

Par  une  nouvelle  loi,  les  forces  allemandes  furent  portóes, 
en  1906,  à õoB.ooo  hommes;  puis,  en  1911,  Pannée  d’Aga- 
dir,  la  loi  du  « quinquennat  ))  assura  à Parmée  allemande 
des  effectifs  de  paix  de  625.000  hommes  et  permit  de  créer 
de  nombreuses  compagnies  de  rnitrailleuses,  de  renforcer 
Partillerie  de  campagne  et  Partillerie  lourde,  de  développer 
les  corps  des  pionniers,  des  aérostiers,  des  télégraphistes  et 
des  automobilistes. 

Le  parti  militaire,  insatiable  malgré  la  docilité  du  Reicb- 
stag,  fit  présenter  en  1912  une  nouvelle  loi  militaire  qui 
fut  votée  le  10  mai;  grâce  à elle,  les  effectifs  allemands 
devaient  bientôt  atteindre  en  pleine  paix  le  chiffre  de 
71 1. 000  hommes;  Partillerie  fut  encore  augmentée  et  des 
centres  d’aviation  établis  à Metz  et  à Stra&bourg. 

Préparée  par  une  ardente  campagne  de  presse,  la  loi 
militaire  de  1918,  en  autorisant  une  nouvelle  série  d’aug- 
mentations,  décidait  de  porter  immédiatement  à 856. 000 
hommes  les  effectifs  de  paix,  qui  atteindraient  au  printemps 
de  1914  prés  de  900.000  hommes.  Le  budget  allemand  allait 
être  grevé  de  i milliard  812  millions  de  dépenses  extraordi- 
,naires,  sans  compter  un  accroissement  de  dépenses  régulières 
annuelles  atteignant  285  millions.  Plusieurs  députés  socia- 
listes  attaquèrent  vivement  ce  projet  de  loi  et  tous  les  socia- 
listes  du  Reichstag,  au  nombre  de  iio,  votèrent  contre  son 
adoption,  sans  pouvoir  Pempêcher;  il  convient  d’ailleurs 
d ajouter  qu’au  sujet  de  Papplication  de  la  loi,  les  mêmes 
députés  votèrent  tous  les  crédits  nécessaires. 

Un  impôt  de  guerre  dépassant  i.ioo  millions  fut  établi 
sur  le  capital  pour  permettre  de  réaliser  en  quelques  mois 
les  nouveaux  armemenls.  C’est  alors  que  la  France,  directe- 
ment  menacée  par  ces  mesures,  adopta,  à la  grande  irrila» 
lion  de  PAllemagne,  la  loi  de  trois  ans. 

Si  PAllemagne  consenti!  à faire  ce  suprême  effort,  c’est 
qu’elle  avait  pleine  conscience  qiPil  ne  poiivait  durer  et  que 
la  guerre  était  proche.  Dans  la  pensée  de  Pétat-májor  alie- 


LES  RESSOUUCES  DE  L’ALLEMAGNE. 


71 


mand  cllo  élait  déjà  résolue  : il  ne  restait  plus  qu  à choisir 
le  moment  le  plus  propice  pour  Tengager. 


LE  SERVICE 


Le  principe  dominant  le  recrutement  et  la 
MILITAIRE  coristitution  de  larmée  allemande  était  Lobliga- 
LES  EPPECTIPS  Service  militaire  pour  tous,  de  17  à 

45  aiis. 

Pour  Larmée  active,  le  Service  avait  été  réduit  à deux  ans 
daiis  Linfanterie  et  Lartillerie  à pied;  il  était  de  trois  ans 
dans  la  cavalerie  et  Lartillerie  à cheval. 

Dans  la  réserve,  le  Service  variait  entre  quatre  ans  et  dcmi 
et  six  ans  et  demi,  suivant  Larme. 

Puis  venait  la  landwehr,  divisée  en  deux  bans  : dans  le 
t)remier  on  était  aistreint  à servir  de  trois  à cinq  ans,  et 
Lon  appartenait  au  second  ban  jusqu’à  Lâge  de  3g  ans. 

Le  landsturm,  sorte  de  levée  en  masse,  ne  devait  en  prin- 
cipe etre  utilisé  que  pour  arrêter  Linvasion  du  territoire, 
mais  dans  la  guerre  de  1914  il  lut  souvent  affecté  à d’autres 
emplois.  II  comprenait  également  deux  bans  : dans  le  pre- 
mier  étaient  groupés  tous  les  hommes  jusqu’à  3g  ans,  ne 
faisant  partie  ni  de  Larmée  active,  ni  de  la  réserve,  ni  de 
la  marine.  Dans  le  second  étaient  englobés  tous  les  hommes 
de  3g  à 45  ans. 

Enfin,  il  y avait  encore  Lersatz  réserve,  composée  des  sou- 
tiens de  famille  et  des  hommes  momentanément  jugés 
inaptes. 

Si  maintenant,  d aprés  ces  données,  on  cherche  k évaluer  . 
les  effectifs  dont  a pu  disposer  LAllemagne,  on  est  frappé 
des  divergences  profondes  qui  existent  entre  les  diverses 
estimations.  Dans  son  histoire  de  la  guerre,  M.  Hanotaux 
évalue  la  totalité  des  effectifs  à six  millions  d’hommes.  II 
semble  bien  cependant  que  le  nombre  des  hommes  mobili- 
sables,  sipon  entiòrement  iitilisables,  ait  été  plus  élevé  et 
ait  approché  de  neuf  millions;  mais  il  faut  évidemment 
retrancher  les  hommes  fort  nombreux  affectés  aux  garni- 
sons  de  Lintérieur,  à la  garde  des  voies  de  communication, 
aux  Services  des  postes  et  des  usines  de  guerre,  et  ceux  ne 
possédant  aucune  valeur  militaire. 

Quant  à Limpor lance  des  effectifs  mis  en  ligne  sur  le 
front  occidenlal  e(  le  front  o.ricntal,  à la  date  du  janvier 
igi5,  il  est  possible  de  s’en  faire  une  idée  très  précise  en 
se  reportant  à un  document  ofriciel  fjui  a détruit  une  des 
nombreuses  assertions  mensongeres  émises  par  LAllemagne. 
Pour  impressionner  les  iieutres  et  peut-être  aussi  ses  enne- 
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mis,  le  gouvernement  allemand  crut  utile  de  faire  savoir  au 
monde,  à la  fin  de  décembre  1914,  qudl  avait  en  campagne 
cent  corps  d’armée  actifs  ou  de  réserve.  Gette  afíirmation, 
toute  fantaisiste,  fut  immédiatement  rectifiée.  On  sait,  en 
effet,  qu’au  début  de  la  guerre  TAllernagne  disposait  : 1°  de 
25  corps  d armée  et  demi  actifs,  savoir  : la  garde  prussienne, 
21  corps  prussiens,  saxons,  badois  et  wurtembergeois,  3 
corps  bavarois  et  i division  de  marine;  2®  de  21  corps  de 
réserve,  savoir  : le  corps  de  réserve  de  la  garde,  18  corps 
de  réserve  prussiens,  saxons,  badois  et  wurtembergeois,  2 
corps  de  réserve  bavarois. 

Entre  le  mois  d’aoút  1914  et  le  mois  de  janvier  1915, 
1’Allemagne  constitua  6 corps  d’armée  d^ersatz  et  6 corps  de 
réserve.  Elle  possédait  donc,  à la  fin  de  1914,  58  corps 
d’armée  et  demi  actifs  ou  de  réserve  et  non  100  comme 
elle  avait  osé  le  déclarer  faussement. 

A ces  forces  doivent  bien  entendu  s’ajouter  les  forma- 
tions  de  landwehr,  comprenant  8 corps  d’armée,  engagés 
contre  la  France,  et  7 corps  engagés  contre  la  Russie. 

On  peut  donc  évaluer  approximativement  à un  peu  plus 
de  trois  millions  le  nombre  des  combattants  allemands  pré- 
sents  tant  sur  le  front  Occidental  que  sur  le  front  oriental, 
à la  date  du  janvier  1915. 

LES  ÈLÈMENTS  Einfanterie  venait  la  garde  prus- 

DE  L’ARMÈE  • sienne,  corps  d’élite  et  privilégié,  chargé  d’un 
L’INPANTERlÊ  Service  spécial  autour  de  EEmpereur;  son  recru- 
ET  LA  CAVALERIE  tement  était  1’objet  d’un  choix  scrupuleux  au 
point  de  vue  pliysique;  ses  officiers,  appartenant 
tous  à la  haute  aristocratie,  étaient  réputés  pour  leur  orgueil 
et  leur  morgue  et  profondément  convaincus  de  leur  supério- 
rité  sur  tous  les  autres. 

Ldnfanterie  allemande,  organisée  et  exercée  méthodique- 
ment,  soumise  de  plus  à une  obéissance  passive,  montra, 
surtout  au  début  de  la  guerre,  une  solidité  et  une  endurance 
peu  communes.  Intrépide  dans  les  attaques  en  grandes  mas- 
ses  qui  furent  fréquentes  et  qui  leur  causaient  des  pertes 
terribles,  elle  avait  moins  de  valeur  dans  les  engagements 
dispersés  et  redouta  généralement  les  corps  à corps  et  les 
combats  à la  baíonnette. 

Vêtue  uniformément  de  gris,  coiffée  soit  du  casque  à 
pointe  en  cuir  bouilli,  soit  de  la  casquette  plate  ou  d\ine 
calotte  ronde  sans  visière,  Einfanterie  allemande  était  armée 
du  fusil  Mauser  à répétition,  ayant  à peu  près  la  même 
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portée  que  le  fusil  Lebel  français.  Les  Allemands  multi- 
plièrent,  surtout  pour  la  défense  des  tranchées,  le  nombre 
des  mitrailleuses,  qui  leur  reiidirent  souvent  de  précieux 
Services. 

Les  officiers  allemands,  au  moins  ceux  du  début  de  la 
guerre,  recrutes  presque  tous  dans  la  haute  et  la  petite 
noblesse,  formaient  une  sorte  de  caste;  ils  avaient  de  leur 
caste  lesprit  exclusif,  Torgueil  intense  et  Larrogant  main- 
tien,  englobant  dans  un  profond  mépris  non  seulement 
tous  les  ofílciers  des  autres  nations,  mais  encore  chez  eux 
quiconque  n etait  pas  noble  et  tous  les  civils.  Dans  Larmée 
allemande,  aucun  lien  de  familiarité  n’existait  entre  le  supé- 
rieur  et  rinférieur,  entre  les  soldats  et  lofíicier;  celui-ci 
considérait  Lobéissance  passive  comme  un  devoir  au-dessus 
de  toute  discussion. 

La  cavalerie  allemande,  par  suite  du  caractère  noiiveau 
que  prit  la  guerre,  ne  fut  pas  appelée  à rendre  de  grands 
Services,  bien  qu’elle  fút  nombreuse  et  puissante.  Au  début, 
uhlans,  chasseurs,  hussards  et  cuirassiers  allemands  firent 
de  nombreuses  reconnaissances;  plus  tard  les  cavaliers  furenl 
démontés  et  utilisés  à pied  dans  les  tranchées.  La  cavalerie 
ne  joua  un  role  actif  que  dans  le  grand  mouvement  tour- 
nant  à travers  la  Belgique;  après  Gharleroi,  elle  ne  sut  pas 
poursuivre  les  armées  anglaise  et  française  en  retraite;  elle 
eut  quelques  engagements  avec  notre  cavalerie  vers  la  Lys, 
au  moment  de  ((  la  course  à la  mer  »;  enfin,  en  Russie,  le 
fameux  raid  de  la  cavalerie  allemande  destiné  à couper  la 
retraite  à Larmée  russe,  qui  avait  évacué  Vilna,  aboutlt  à 
un  échec  complet. 

Lartillerie  de  campagne  allemande  possédait 
le  Canon  de  77,  qui  ressemblait  au  76  français, 
ALLEMANDE  mais  lui  était  très  inférieur  par  la  portée,  par 
le  poids  du  projectile  et  par  le  fonctionnement 
du  frein  de  recul.  Le  77  pouvait  tirer  à shrapnells  ou  à obus 
explosif.  Chaque  corps  d’armée  possédait  24  batteries,  cest- 
à-dire  i44  pièces  de  canon  de  77. 

II  convient,  en  revanche,  de  reconnaítre  loyalement 
Lavance  indiscutable  que  LAllemagne  possédait  sur  nous, 
au  début  de  la  guerre,  au  point  de  vue  de  Lartillerie  lourde. 
Dès  1873,  les  Allemands  se  préoccupaient  de  construire  des 
canons  puissants  capables  de  détruire  les  forts  des  camps 
retranchés  français  que  faisait  établir  le  général  Seré  de 
Rivière.  Tandis  qu’en  France  le  projet  de  construction  d’une 
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artillerie  lourde  irouvait  des  incrédules  et  de  nombreux 
ennemis,  et  que  son  utilité  était  contestée  même  par  cer- 
taines  autorités  militaires  compétentes,  rAllemagne  cons- 
truisait  peu  à peii  ig3  batteries  de  canons  lourds,  convain- 
cue  qu’elle  pourrait,  grâce  à leur  emploi,  pulvériser  les 
défenses  des  forteresses,  quelque  puissantes  qu'elles  fussent, 
et  préparer  efficacement  avant  une  bataille  les  attaques 
d’infanterie.  Les  Allemands  adoptèrent  d’abord  lobusier  de 
io5,  modèle  1909,  qui  lançait  à six  kilomètres  un  projec- 
tile  de  i3  kilos,  mais  dont  le  tir  plongeant  était  impos- 
sible à plus  de  deux  kilomètres.  Puis  ils  construisirent  des 
obusiers  lourds  de  i5o,  modèle  1912,  portant  à sept  ou  huit 
kilomètres  et  lançant  un  obus  de  4o  kilos,  muni  d’une 
fusée  percutante.  Vinrent  ensuite  les  mortiers  de  210  et  de 
280,  destines  à réduire  les  forteresses. 

L'Allemagne  emprunta  aussi  à LAutriche,  au  cours  des 
opérations  militaires,  des  piòces  d’artillerie  lourde  et  Pune 
des  inventions  dont  ces  deux  nations  se  montrèrent  parti- 
culièrement  íières  fut  celle  des  colosses  de  3o5  et  de  420. 
Les  pièces  de  3oõ,  démontables,  étaient  remorquées  par  de 
puissants  tracteurs  automobiles. 

Le  fameux  obusier  de  420  devait,  malgré  sa  puissance 
destinée  à stupéfier  Lunivers,  présenter  des  difíicultés  énor- 
nies  de  transport  et  d’installation.  S’il  faut  en  croire  Lingé- 
nieur  Seune,  son  constructeur,  douze  wagons  auraient  été 
nécessaires  pour  transporter  les  pièces  démontées  de  cette 
enorme  machine  pesant  plus  de  88.000  kilogs  et  qui  devait 
reposer  sur  des  plates-formes  solides  et  bétonnées.  La  lon- 
^■ueur  du  cânon  dépassait  5 mètres  et  Lobuis,  haut  de  i mè- 
tre  4o,  avait  un  poids  de  700  à 800  kilogs.  11  ne  fallait  pas 
moins  de  260  hommes  pour  servir  la  pièce  et,  au  moment 
du  tir,  les  artilleurs  devaient  revêtir  un  capuchon  spécial 
destiné  à proléger  les  yeux,  la  bouche,  le  nez  et  les  oreilles. 
Enfin,  ichaque  coup  avec  le  projeciile  devait  coúter  ii.ooo 
marks. 

II  convient  d’ailleurs  de  remarquer  que  ce  furent  les 
pièces  de  3o5  qui  bombardèrent  Liège,  Namur,  Anvers, 
Maubeuge  et  le  fort  de  Troyon;  de  Laveu  même  des  Alle- 
mands, cinq  coups  seulement  auraient  été  tirés  par  les 
canons  de  420  sur  Liège  et  deux  sur  Namur. 

L’artillerie  lourde  aílemande  comptait  36  obusiers  par 
corps  d’armée. 

L^action  constante  de  Lartillerie  dans  la  guerre  de  1914 
nécessita  de  la  pari  de  LAllemagne,  comnie  de  la  pari  de 
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ses  ennemis,  un  renouvellement  répété  du  matériel  et  une 
consommation  effroyable  de  munitions.  Plus  heureuse  que 
les  Alliés,  elle  n’eut  pas  à subir  la  crise  redoutable  des  mu- 
nitions, que  ceux-ci  .réussirent  à conjurer  par  leur  entente, 
leur  initiative  et  leurs  efforts.  Possédant  des  industries  mé- 
tallurgiques  et  mécaniques  prosperes,  elle  put,  dans  les  gran- 
des usines  Krupp,  d’Essen,  dans  les  ateliers  Ehrart  et  Thys- 
sen,  et  dans  une  foule  d’autres,  fabriquer  tout  le  matériel 
et  tous  les  projectiles  nécessaires. 

Elle  disposait  d’explosifs  puissants  pour  la  guerr^e  de 
mines,  mais,  au  mépris  de  la  Convention  de  La  Haye  qu'elle 
avait  signée,  elle  employa,  avec  une  sauvagerie  digne  dune 
autre  époque,  les  gaz  asphyxiants  ou  lacrymogènes  et  les 
liquides  enílammés,  moyens  barbares  cóndamnés  aussi  bien 
par  les  accords  internationaux  que  par  les  principes  les 
plus  élémentaires  de  la  civilisation. 


Lorsque  la  guerre  de  mouvement  se  trans- 
LE  GÊNIE  forma  en  guerre  de  tranchées,  le  génie,  dont 
l organisation  était  très  perfectionnée,  íit  de 
véritables  prodiges.  II  utilisa,  pour  en  faire  des  abris  pres- 
que  inattaquables,  les  carrières  du  Soissonnais,  creusa  tout 
le  long  du  front  Occidental  et  oriental  des  tranchées  habi- 
lement  et  parfois  luxueusement  aménagées,  et  protégées 
par  de  solides  barrages  de  fils  de  fer  barbelés,  éleva  des 
fortifications  de  campagne,  comme  la  redoute  Hohenzol- 
lern,  le  Labyrinthe,  les  fortins  de  Massiges,  et  pratiqua 
avec  activité  la  guerre  de  sape  et  de  mines. 


L organisation  de  Paviation  avait  été,  avant  la 
guerre,  Pobjet  de  soins  minutieux  de  la  part  du 
LES  ZEPPELINS  gouvernement  allemand.  Des  concours,  des  cir- 
cuits  avaient  été  établis  et  la  nation  entière 
s’était  intéressée  par  des  souscriptions  aux  progrès  de  cette 
nouvelle  arme  de  guerre  qui  allait  servir  à régler  le  tir  de 
1’artillerie,  à faire  des  reconnaissances,  à jeter  des  bombes 
et  à engager  des  combats  avec  les  aéroplanes  ennemis. 

D’après  les  renseignements  recueillis  depuis  le  début  de 
la  guerre,  les  Allemands  semblaient  pouvoir  disposer,  au 
commencement  de  igiB,  de  98  escadrilles,  dont  79  de  cam- 
pagne, répaidies  en  général  à raison  d’une  par  corps  dar- 
méé.  Chacune  comprenait  six  à huit  appareils  de  réglage, 
de  reconnaissance,  de  coml)at  ou  de  chasse.  Les  pilotes 
avaient  élé  instruits  dans  les  grandes  écoles  qui  existaient 
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en  temps  de  paix  et  s’étaient  perfectionnés  dans  les  stations 
militaires.  Les  observateurs  étaient  recrutés  parmi  les  ofíi- 
ciers  ayant  fait  un  apprentissage  spécial. 

Les  Allemands  ont  employé  des  aéroplanes  de  divers  mo- 
dèles  : des  monoplans  coiinus  sous  le  nom  de  taubes  et 
des  biplans  asisez  rapides  des  types  Albatros  ou  Aviatiks, 
utilisés  surtout  pour  les  reconnaissances.  Les  fokkers,  engins 
redoutables,  étaient  des  avions  de  combat. 

Gomme  armes,  les  Allemands  ont  surtout  apprécié  les 
mitrailleuses  placées  à bord  des  appareils  de  manière  à 
tirer  dans  toutes  les  directions.  Quelques  avions  de  combat 
avaient  des  boucliers  destines  à proteger  Lobservateur  et  le 
pilote. 

Les  avions  de  réglage  ou  de  reconnaíssance  étaient  munis 
dappareils  de  télégraphie  sans  íil,  ou,  à défaut,  communi- 
quaient  avec  les  batteries  d’artillerie  au  moyen  de  fusées 
de  couleur,  tirées  au  pistolet  ou  au  moyen  de  signaux  en 
toile. 

Les  appareils  de  lancement  de  projectiles,  assez  rudimen- 
taires  au  début,  furent  perfectionnés,  dotés  d’un  système  de 
visée  et  d’une  commande  électrique  permettant  de  lancer  les 
bombes  explosives  ou  incendiaires. 

Les  Allemands  employèrent  aussi  des  dirigeables,  les  uns 
souples,  comine  les  Parseval,  d'autres  semi-rigides,  comme 
les  Gross,  d'autres  ©nfin  rigides,  comme  les  fameux  zeppe- 
lins,  qui  ont  été  Lorgueil  de  LAllemagne,  mais  qui,  malgré 
leurs  méfaits,  n'ont  pas  pleinement  répondu  aux  espérances 
qu’ils  avaient  fait  concevoir. 

Les  travaux  du  comte  Zeppelin,  qui  appliqua  des  plans 
déjà  connus,  furent,  malgré  de  nombreux  déboires,  pour- 
suivis  avec  toute  Lobstination  dont  les  Allemands  étaient 
capables.  Deux.  types  furent  construi ts  : les  Z et  les  L;  les 
premiers  appartenaient  à Larmée  de  terre;  les  seconds  étaient 
ceux  de  la  marine.  Les  zeppelins  étaient  constitués  par  une 
carcasse  d'aluminium,  contenant  une  série  de  ballonnets 
gonflés  à Lhydrogène  pur.  La  carcasse  était  reconverte  d’une 
étoffe  de  lin  peinte  à la  couleur  d’aluminium.  Deux  nacelles, 
une  à ehaque  extrémité,  contenaient  la  partie  motrice  et  les 
commandes  pour  la  manoeuvre  du  na  vire  aérien.  Les  L 
avaient  une  troisième  nacelle  placée  à Lavant,  pour  le  poste 
de  commandement.  Les  manoeuvres  étaient  ordonnées  com- 
me à bord  d’un  paquebot,  par  sonneries  électriques.  Le 
personnel  pouvait  être  de  20  à 36  hommes.  Les  dirigeables 
de  type  récent  étaient  d’environ  28.000  mètres  cubes,  munis 
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de  quatre  moteurs  indépendants;  ils  pouvaient  voler  à plus 
de  2.000  mètres  d altitude  et  leur  vitesse  dépassa  souvent 
8o  kilomètres  à Theure.  Enfin,  on  admettait  qu’ils  devaient 
être  capables  de  tenir  Tair  pendant  vingt  heures,  avec  une 
charge  d'explosifs  de  i.ooo  kilos. 

Les  Allemands  disposaient,  dit-on,  au  début,  d'une  tren- 
taine  de  zeppelins;  à la  fin  de  janvier  1916,  24  étaient 
consideres  comme  perdus;  les  uns  avaient  sombré  dans  les 
tempêtes,  d'autres  explosèrent,  quelques-uns  furent  abattus. 
Mais  les  Allemands,  avec  une  activité  inlassable,  en  cons- 
truisirent  de  nouveaux  et  de  plus  perfectionnés,  surtout 
dans  les  ateliers  de  Friedrichshafen,  sur  lesquels  des  avions 
anglais  firent  un  raid  célebre. 

Destines  à jeter  des  bombes  sur  les  forteresses,  les  arse- 
naux,  les  docks  et  les  vaisseaux,  ils  s^attaquèrent  surtout  à 
des  villes  ouvertes.  On  sait  comment  ils  furent  utilisés  pour 
des  raids  sur  Nancy,  sur  Paris  et  sur  TAngleterre.  Mais 
s’ils  commirent  des  dégâts  et  firent  de  trop  nombreuses  vic- 
times  parmi  la  population  civile,  ils  ne  rendirent  pas  cer- 
tainement  les  Services  qu’on  attendait  d’eux  au  point  de  vue 
militaire.  Gros,  lourds,  alourdis  encore  par  la  pluie,  redou- 
tant  ie  vent,  ils  ne  purent  en  général  évoluer  que  par  un 
temps  calme  et  nuageux  exceptionnellement  favorable.  Ils 
explosaient  facilement  et  leurs  dimensions  permettaient  de 
les  apercevoir,  les  rendaient  vulnérables  au  tir  de  nos 
canons  contre  avions  qui  parvinrent  parfois  à les  détruire, 
comme  il  arriva  au  zeppelin  abattu  près  de  Revigny. 

Pendant  la  guerre,  les  Allemands  construisirent  une  nou- 
vélle  série  de  dirigeables  plus  puissants  et  plus  perfection- 
nés, les  superzeppelins.  Dans  ce  nouveau  type,  on  s’occupa 
particulièrement  d^accroítre  la  vitesse,  la  force  ascension- 
nelle  du  dirigeable,  la  souplesse  de  son  maniement,  la  puis- 
sance  de  son  armement  et  son  invisibilité.  Le  superzeppe- 
lin  n^avait  plus  la  forme  du  crayon  ou  du  cigare,  mais 
celle  du  poisson;  il  possédait  huit  moteurs,  avait  un  volume 
de  82.000  mètres  cubes,  pouvait  faire  plus  de  100  kilomètres 
à Theure  et  surtout  s^élever  de  767  mètres  en  trois  minutes, 
puis  rapidement  jusqu’à  3.5oo  et  4.000  mètres,  hauteur  à 
íaquelle  il  continuait  à naviguer.  II  emportait  de  i.ooo  à 
1.200  kilos  d'explosifs. 

Les  zeppelins  étaient  remisés  dans  environ  4?  bangars 
comme  ceux  de  Friedrichshafen  et  de  Hamboufg;  dans  ce 
dernier  était  abrité  le  groupe  des  cotes. 
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LA  MOBILISATION  mobilisalion,  depuis  longtemps  prévue  et 

ET  LB  étudiée  dans  tous  ses  détails,  s^accomplit  avec 
RAVITAILLEMENT  i’apidité  et  avec  une  précision  toute  mathémali- 
que.  Des  ordres  trouvés  sur  des  morts  ou  des 
prisonniers  ont  prouve  de  façon  indiscutable  qu'elle  avait 
été  cornmencée  avant  la  íin  de  juillet.  Elle  fut  facilitée  par 
letat  de  a imenace  de  guerre  » proclamé  par  Guillaume  II 
et  par  le  merveilleux  réseau  de  veies  ferrées  que  1’ Aliem  agne 
setait  attachée  à aceroitre  sans  cesse,  surtout  depuis  1912, 
dans  la  région  de  Trèves.  Les  principales  forces  furent  con- 
centrées  vers  la  Belgique  et  le  Luxembourg,  dont  on  était 
bien  résolu  à traverser  de  gré  ou  de  force  le  territoire 
pour  envahir  la  France  et  marcher  sur  Paris. 

A ce  moment,  comme  durant  la  guerre,  Pétat-major  alle- 
mand  sut  utiliser,  avec  une  incroyable  habileté,  toutes  les 
voies  de  Communications  et  tous  les  moyens  de  transports, 
adaptant  les  -automobiles  au  Service  des  armées  pour  dépla- 
cer  rapidement  les  troupes  et  les  camions  automobiles  pour 
amener  les  approvisionnements  et  les  munitions,  usant 
aussi  largement  de  la  télégraphie  de  campagne,  de  la  télé- 
graphie  sans  íil,  du  téléphone,  des  motocyclettes  et  des  bicy- 
òlettes,  et  tous  ces  moyens  étaient  encore  renforcés  pa,r  un 
espionnage  éhonté,  organisé  en  pleine  paix  et  qui,  ne  répu- 
gnant  en  rien  au  caractere  allemand,  apportait  aux  chefs 
les  renseignements  les  plus  précieux  et  les  plus  varies. 

Le  ravitaillement  des  troupes  fut  effectué  dans  les  meil- 
leures  conditions,  si  Pon  excepte  quelques  lacunes  au  début 
de  Pinvasion  de  la  Belgique  et  plus  tard  au  moment  des 
grandes  batailles  oü  nos  soldats  firent  parfois  prisonniers 
des  Allemands  affamés.  Des  contributions  de  guerre,  des 
amendes  et  des  réquisitions  de  toute  nature  furent  multi- 
pliées  en  territoire  ennemi  et  imposées  parfois  avec  une 
cruauté  impitoyable. 

Cette  armée,  constituant  une  formidable  ma- 
LE  COMMANDEMENTçj^j^g  guerre,  toujours  prête  à fonctionner, 
LES  GENÈRAUX  placée  sous  Pautorité  directe  de  PEmpereur 

à qui  de  droit  revenait  le  commandement  su- 
prême.  II  était  secondé  par  le  ministre  de  Ia  Guerre  et  par  le 
grand  état-major  généraDque  dirigèrent  d’abord  le  général 
de  Moltke  puis  le  général  von  Falkenhayn. 

Pour  surveiller  les  opérations  des  armées  et  stimuler  le 
zèle  de  ses  généraux,  Guillaume  II  évolua  sans  cesse  d'un 
front  à Pautre,  en  traversant  toute  PAllemagne  et  se  rendit 


LES  RESSOURCFS  DE  L’ALLEMAGNE. 


79 


même  à Nisch  au  moment  de  récrasement  de  la  Serbie. 
Amoiireiix  de  la  représentaiion  et  de  la  mise  en  seène,  il  espé- 
rait  toiijüurs,  eii  veiiant  à proxiniilé  du  froiit,  pouvoir  faire 
une  eiilrée  triomphale  dans  une  grande  ville  conquise  par 
ses  soldats,  Nancy,  Reiins,  Ypres,  Calais,  Paris  ou  Varso- 
sie;  après  de  coúteux  efforts  et  dYnormes  sacrifices,  ses  trou- 
pes  ne  réussirent  à occuper  que  la  capitale  de  la  Pologne. 

Plusieurs  princes  allemands  prirent  une  part,  plus  ou 
moins  active,  à la  guerre  : d’abord  le  kronprinz  Frédéric- 
Guillaume,  sans  expérience  et  sans  valeur  militaire,  qui, 
entouré  de  conseillers  plus  prudents  et  plus  habiles  que  lui, 
commanda  la  V®  armée.  II  n’eut  à son  actif  qu‘un  succès, 
le  bombardement  de  Longwy,  qui  n’accrut  guère  son  pres- 
tige.  II  resista  dans  PArgonne  au  moment  de  la  bataille  de 
la  Marne,  dirigea  plus  tard  dans  cette  région  plusieurs 
offensives  malheureuses  et  fut  Pauteur  des  terribles  heca- 
tombes allemandes  accumulées  par  son  obstination  durant 
la  longue  et  sanglante  bataille  de  Verdun. 

Si  les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Saxe  restè- 
.rent  dans  leur  capitale,  se  bornant  à faire  quelques  rares 
apparitions  au  milieu  de  leurs  troupes,  le  prince  héritier 
Ruprecht  de  Bavière  commanda  une  armée,  comme  aussi 
le  duc  de  Wurtemberg;  ils  furent  les  vaincus  de  ITser  et 
dTpres.  Seul  le  prince  Léopold  de  Bavière  pa,rvint  à occu- 
per Varsovie,  dont  Paccòs  lui  avait  été  ouvert  par  les  suc- 
cès des  armées  allemandes. 

Parmi  les  généraux  allemands,  deux  firent  preuve  de 
talents  auxquels  il  est  juste  de  rendre  hommage  : les  ma- 
réchaux  Hindenburg  et  Mackensen. 

Le  premier  était,  au  moment  de  la  guerre,  à la  retraite  et 
même  dans  une  sorte  de  disgrâce  amenée,  parait-11,  par  ce 
fait  que  durant  les  grandes  manoeuvres  il  avait  battu  à 
plates  coutures  Parmee  commandée  par  PEmpereur  en  per- 
sonne.  Rappelé  à Pactivité,  il  repoussa  Poffensive  russe  en 
Prusse  orientale,  contribua  avec  les  armées  du  Nord  qu’il 
dirigeait  à la  conquête  de  la  Pologne  et  à Pinvasion  de  la 
Courlande,  mais  dút  s’arrêter,  impuissant,  devant  Phéroí- 
que  résistance  des  armées  russes  du  général  Roussky. 

Le  second  se  révéla  en  dégageant  de  Pétreinte  russe  son 
armée  fort  compromise  vers  Strykow,  dans  la  région  de 
Lodz;  il  mit  le  comble  à sa  réputation  par  la  grande  offen- 
sive  austro-allemande  en  Galicie,  qui  délivra  la  Hongrie  de 
Pinvasion  et  íit  progresser  Pavance  des  Allemands  jus- 
qu’aux  marais  de  Pinsk.  Aussi  lui  coníia-t-on  la  tache 
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d ecraser  la  Serbie  avec  la  coopération  d une  armée  autri- 
chienne  et  des  armé.es  bulgares.  La  brutalité,  les  attaques 
en  grandes  masses,  irrésistibles,  furent  les  traits  dominants 
de  sa  stratégie  aui  assura  aux  Austro-Allemands  des  succès 
momentanés. 

Sur  le  front  Occidental,  le  général  von  Kluck,  comman- 
dant  la  F®  armée,  dirigea  la  grande  offensive  du  débiit  à 
iravers  la  Belgique  et  sur  Paris;  il  commit  la  faute  de  se 
détourner  de  Paris  pour  écraser  les  forces  anglo-françaises 
qu’il  croyait  désunies  et  démoralisées;  il  fut  le  principal 
vaincu  de  la  Marne  et,  après  cette  bataille,  n’exerça  plus 
aucun  haut  commandement. 

Les  généraux  von  Bülow,  von  Heeringen,  von  Einem, 
von  Demling  et  le  vieux  maréchal  Haeseler,  commandèrent 
,sur  le  front  Occidental;  les  généraux  von  Schubert,  von 
Below,  von  Scholtz,  Galwitz,  Bothmer  et  Linsinp^en  furent 
opposés  aux  armées  russes.  Enfin,  von  der  Goltz,  qui  fut 
avant  von  Bissing,  gouverneur  de  Belgique,  et  Liman  von 
Sanders  furent  chargés  de  diriger  et  de  discipliner  les 
doures,  sans  pouvoir  les  préserver  des  désastres  de  Sary- 
Kamysch  et  d’Erzeroum. 

VUSURE  armées  allemandes  ayant  à faire  face 

DE  L’ARMÈE  plusieurs  théâtres,  subirent,  grâce  aux 

ALLEMANDE  attaques  répétées  en  grandes  masses,  des  pertes 
formidables  au  point  de  vue  des  effectifs  et 
des  cadres.  Après  chaque  grande  bataille,  certains  régi- 
ments,  certains  corps  d’armée  même,  durent  être  ramenés 
en  arrière  du  front  et  entièrement  reconstitués;  plusieurs 
unités  virent  ainsi  se  renouveler  à plusieurs  reprises  la 
totalité  de  leurs  effectifs.  On  a cité,  dans  des  documents 
.officiels,  des  régiments  qui,  au  début  de  la  guerre,  en  un 
mois  et  demi,  perdirent  chacun  de  2.000  à 3.25o  hommes. 
Que  dire  des  sanglantes  batailles  de  FYser,  dTpres,  de 
Yerdun  et  de  Pologne.í^  Les  listes  officielles  publiées  par  les 
Allemands  eux-mêmes,  et  qui  étaient  toujours  incomplètes, 
ont  permis  de  se  faire  une  idée  exacte  de  Lusure  Progres- 
sive de  1 armée  allemande  et  surtout  des  cadres,  gravement 
affaiblis  par  les  pertes  répétées  des  officie,rs  de  carrière. 

Sans  doute,  LAllemagne  possédait  des  réserves  nombreu- 
ses,  mais  elles  n’étaient  pas  inépuisables  et  toutes  les  mesures 
prises  furent  peu  à peu  impuissantes  à combler  les  vides. 

L'effort  militaire  allemand,  effort  qui  fut  prodigieux  au 
début  puisqu’on  parvint  à former  plus  de  70  corps  d’armée, 
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n'avait  qu’un  but  : écraser  les  forces  adverses  avant  qu’elles 
pussent  mettre  en  ligne  des  effectifs  équivalents.  Ge  but  na 
pas  été  atteint  et,  tandis  que  les  Alliés  se  fortifiaient  chaque 
jour  par  Tappel  de  nouveaux  contingents,  le  temps  n’a 
cessé  d’accroítre  et  d’aggraver  1’usure  de  Tarmee  alle- 
mande. 


II.  — La  flotte  de  guerre  allemande. 

CRÈATION  Lorsque  Guillaume  II  arriva  au  pouvoir,  en 
DE  LA  MARINE  flotte  de  guerre  allemande,  presque 

DE  GUERRE  insignifiaiite,  n’occupait  que  le  cinquième  rang 
ALLEMANDE  Europe.  Grâce  aux  efforts  qui  furent  accom- 
plis,  elle  atteignit  le  deuxième  rang,  venant 
immédiatement  apròs  celle  de  EAngleterre. 

Ce  n’est  qu’en  1899,  au  moment'  et  à la  faveur  de  la 
guerre  sud-africaine,  que  Guillaume  II,  stimulant  le  patrio- 
tisme  allemand,  triompha  des  dernières  hésitations  de  son 
entourage  et  de  son  peuple.  II  fallait,  disait-il  dans  la 
déclaration  gouvernementale  qui  précédait  le  projet  de  loi 
de  1900,  ((  donner  à EAllemagne  une  flotte  sufíisante  pour 
((  que  désormais  aucune  puissance  navale  du  monde  ne  pút 
((  affronter  la  guerre  avec  elle  sans  compromettre  à jamais 
« sa  propre  sécurité  ». 

Alors  commença  la  course  aux  armements  que  le  gouver- 
nement^  allemand,  soutenu  par  la  Ligue  navale,  poursuivit 
avec  une  activité  extraordinaire.  Les  crédits  consacrés  à la 
marine  furent  augmentés  dans  des  proportions  enormes  et 
les  constructions  de  navires  multipliées.  La  loi  de  1900  pré- 
voyait  la  construction  graduelle  de  61  cuirassés,  4o  croi- 
seurs,  i44  contre-torpilleurs  et  72  sous-marins.  D’autres 
lois  décidèrent  que  tout  cuirassé  ou  croiseur  devait  être  mis 
hors  de  Service  au  bout  de  vingt  ans  et  fixèrent  les  construc- 
tions qui  devaient  être  effectuées  chaque  année;  les  unes 
furent  faites  dans  les  chantiers  de  LEtat  à Kiel,  Wilhelms- 
haven,  Danzig,  Cuxhaven  et  Bremerhaven,  qui  furent  mer- 
veilleusement  outillés;  les  autres  furent  coníiées  à des  chan- 
tiers prives,  comme  les  chantiers  Vulkan,  de  Stettin,  Rlohm 
et  Voss,  de  Hambourg,  et  Germania,  de  Kiel. 
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LA  PLOTTE  On  a vu  plus  haut  les  efforts  inouís  que  tenta 
ALLEMANDE  TAllema^ne  au  point  de  viie  naval  pour  cgaler 

EN  1914  TAngleterre  qui,  elle-même,  ne  recula  devant 

aucun  sacrifice  pour  maintenir  Técart  qui  exis- 
tait  entre  les  deux  ílottes  et  conserver  la  supériorité  sur 
nier. 

En  1914,  la  flotte  de  guerre  allemande  comptait  parmi  ses 
unités  principales  environ  44  cuirassés,  dont  un  assez  grand 
,nombre  de  dreadnoughts,  6 croiseurs-cuirassés,  i5  croiseurs 
de  bataille,  89  petits  croiseurs,  190  destroyers,  48  torpilleurs 
et  une  trentaine  de  sous-marins.  Le  personnel  total  était  éva- 
lué  à 68.000  hommes  d equipage. 

Les  gros  cuirassés  dreadnoughts  étaient  des  navires  de 
25.000  tonnes,  armés  de  canons  de  divers  calibres,  depuis 
le  calibre  de  i5o  jusqu’à  celui  de  35o  millimètres.  Le  dernier 
dreadnought,  VErsatz-Woerth,  qui  était  encore  en  cons- 
truction  en  iqiS,  devait  jauger  3o. 000  tonnes  et  être  armé 
de  pièces  de  38o. 

Les  croiseurs-cuirassés  avaient  pour  traits  caractéristiques 
leur  vitesse,  qui  pouvait  atteindre  3o  noeuds  à Lheure,  et 
leur  résistance  extraordinaire  aux  explosifs. 

Les  forces  navales  allemandes  étaient  divisées  en  deux 
groupes  : la  flotte  de  haute  mer,  comprenant  trois  esca- 
dres,  et  la  ílotle  de  réserve  qui  en  comptait  deux. 

Au  moment  de  Louverture  des  hostilités,  plusieurs  croi- 
seurs se  trouvaient  dispersés  dans  les  mers  lointaines  : le 
Scharnhorst  et  le  Gneisenau  étaient  aux  íles  Garolines;  le 
Nuremberg , à San-Francisco;  VEmden,  à Kiao-Tchéou;  le 
Koenígsherg , à Dar-es-Salam;  le  Dresden,  à la  Jamaique,  et 
le  Karísruhe,  à Port-au-Prince.  Ces  navires,  obligés  de  tenir 
la  mer  et  poursuivis  par  des  vaisseaux  anglais,  furent,  après 
avoir  commis  de  nombreux  méfaits,  détruits,  soit  isolémení, 
soit  dans  des  batailles  navales. 

La  flotte  allemande^  fut  encore  accrue  par  plusieurs  croi- 
seurs auxiliaires,  paquebots  appartenant  aux  compagnies 
de  navigation  subventionnées,  qui  se  transformèrent  rapi 
dement  en  navires  de  guerre  et  firent  la  guerre  de  cor- 
saires;  plusieurs  réussirent  à se  réfugier  dans  des  ports 
neutres. 

L’Allemagne  perdit  assez  vite  la  plupart  des  sous-marins 
qu’elle  possédait  au  début  de  la  guerre^  mais  elle  en  cons- 
truisit  d’autres  dans  ses  ports  et  aussi  à Hoboken,  prés  d’An- 
vers;  plusieurs  stationnèrent  à Zeebrugge. 

Enfin,  lorsqiLelle  entreprit  d’attaquer  et  de  couler  sans 
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avertissernent  les  navires  marchands,  rAllemagne  íit  cons- 
truire  des  sous-marins  plus  grands  et  plus  puissants  que 
les  précédents,  qui  lui  permirent  de  donner  une  impulsion 
plus  vive  à la  guerre  sous-marine,  dirigée  surtout  conlre 
Í’Angleterre,  mais  dont  les  neutres  furent  également  vÍ€Ü- 
mes. 

On  s’attendait  généralement,  en  Angleterre  comme  en 
France,  à une  offensive  de  la  ílotte  allemande  des  la  décla- 
ration  de  guerre;  elle  resta  à Fabri  dans  les  ports  militaires 
et  dans  le  canal  de  Kiel.  Cette  inaction  eut  certainement 
pour  but  d’attendre  le  cours  des  événements  qui  se  dérou- 
laient  sur  le  continent  et  de  fatiguer  la  flotte  anglaise  en 
la  tenant  constamment,  pendant  de  longs  mois,  sur  le  qui- 
vive;  il  est  aussi  fort  probable  que,  grâce  à Factivité  des 
chantiers  et  des  arsenaux,  travaillant  jour  et  nuit,  on  vou- 
lut  ajouter  quelques  unités  redoutables  de  plus  aux  forces 
déjà  imposantes  de  la  marine  de  guerre  allemande. 

III.  — Les  ressources^financiéres  de  FAllemagne. 

, I]  serait  tóméraire  de  prétendre  évaluer  avec 

LES  DEPBNSES  exactitude  et  précision,  dès  le  début,  les  sacri- 
íices  très  onéreux  que  FAllemagne  a été  con- 
trainte  de  faire  pour  soutenir  la  lutte  et  les  moyens  qu'elle 
a employés  pour  y parveni.r.  Mais  ce  que  Fon  peut  affirmer 
sans  crainte,  c’est  que  le  gouvernement  allemand,  qui 
avait  prévu  tant  de  choses,  n avait  certainement  pas  prévu 
une  aussi  longue  durée  des  hostilités  et  que  cette  durée 
de  la  guerre  devait  être  nuisible  aux  finances  allemandes 
qui  n’étaient  guère  en  état  de  la  supporter.  Les  dépenses 
enormes  du  commencement  s’accrurent  rapidement  avec 
le  temps.  Puis  FAllemagne  fut  entraínée,  par  la  force  même 
des  choses,  à devenir  le  banquier  de  ses  alliés  : FAutriche 
dut  assez  vite  faire  appel  à son  concours,  et  la  Turquie 
ainsi  que  la  Bulgarie  étaient  incapables  de  soutenir  la 
guerre  sans  son  appui  íinancier. 

On  estime  qu’à  la  fin  de  février  igiB,  après  sept  mois  de 
guerre,  les  dépenses  de  FAllemagne  étaient  de  i3  milliards 
,200  millions  et  qua  la  fin  de  juillet  igi5,  au  bout  de  la 
première  année,  elles  atteignaient  28  milliards  627  mil- 
lions. 

D’auíre  part,  des  calculs  autorisés  ont  montré  qu’en  .jan- 
vier  1916,  FAllemagne  dépensait  pour  la  guerre  90  millions 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


84 

par  jour,  soil  2 milliards  760  millions  par  mois,  et  qu’en 
mars  1916,  la  deite  publique  s’était  accrue  denviron  4o  mil- 
liards de  marks.  II  n’est  donc  pas  étonnant  que  le  déficit  rela- 
tivement  léger  dans  le  biidget  de  1914  ait  considérablement 
augmenté  eii  1915  et  qu’en  janvier  1916  M.  Helfferich,  le 
ministre  des  Finances  de  FEmpire,  se  soit  troiivé  à la  lête 
d’un  découvert  compris  entre  4 et  5 milliards  de  marks. 

Pour  squtenir  Fimmense  effort  militaire  sous 
LES  RESSOURCES  ][equel  elle  voulait  nous  écraser,  FAllemagne 
eut  d’abord  son  trésor  de  guerre,  les  ressources 
régulières  provenant  des  impôts  et  les  avances  de  la  Reichs- 
bank.  Puis  il  fallut  recourir  à d’autres  moyens. 

En  octübre  1914,  le  gouvernement  allemand  donna  Fau- 
torisation  d’émettre  pour  3 milliards  de  marks  de  papier- 
monnaie  au  lieu  du  chiffre  précédemment  prévu  de  i.5oo 
millions. 

Les  caisses  de  prêts  de  guerre,  créées  pour  venir  en  aide 
aux  sociétés  de  dépôts  et  aux  particuliers,  et  qui  furent 
si  utiles  pour  favoriser  la  souscription  aux  emprunts,  déli- 
vrèrent,  en  consenlant  des  prêts,  des  bons  de  caisse  accep- 
lés  par  la  Reichsbank  en  échange  de  ses  billets;  FAllemagne 
.se  trouva  ainsi  inondée  de  papiers  dont  la  valeur  semblait 
devoir  être  problématique  lorsqufil  s’agirait  de  liquider  la 
situation. 

L’Allemagne  íit  aussi  tous  ses  efforts,  comme  la  France 
d’ailleurs,  mais  avec  moins  de  succès  qu'elle,  pour  faire 
rentrer  tout  For  possédé  par  les  particuliers  et  qui  était  sur- 
tout  desliné  à solder  les  achais  faits  à Fétranger.  Ces  mesu- 
res furent  impuissantes  à empêcher  la  baissé  considérable 
des  fonds  allemands  et  la  deprecia tion  du  mark  qui  ne  cessa 
de  s’affirmer  sur  les  marchés  neutres. 

Les  crédits  votes  à plusieurs  reprises  par  le  Reichstag, 
entre  aoút  1914  et  le  3i  janvier  1916,  ont  dépassé  4o  mil- 
liards et  il  convient  d y ajouter  les  avances  déjà  faites  ou 
promises  aux  nations  alliées  de  FAllemagne  : 800  millions 
de  marks  avancés  en  igiõ  à FAutriche  et  200  millions  pro- 
mis;  770  millions  promis  à la  Rulgarie  et  5oo  millions  à la 
Turquie. 

Les  crédits  votés  ne  suffisant  pas,  il  fallut  faire  appel  au 
public.  Entre  aout  1914  et  avril  1916,  se  succédèrent  quatre 
emprunts  de  guerre  : le  premier  donna  4 milliards  5oo  mil- 
lions de  marks,  le  second  9 milliards,  le  troisième  12  mil- 
liards DOO  millions  et  le  quatrième  10  milliards  667  mil- 
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lions.  L’Allemagne  emprunta  donc  ainsi  36  milliards  en 
vingt  mois.  II  convient  de  rappeler  que  ces  chiffres  ne 
représentaienl  nullement  les  sommes  d’argent  exactement 
et  effectivernent  versées  dans  les  coffres  de  TEtat.  Grâce  à 
des  opérations  fictives  et  à des  jeux  d’écriture,  qui  se  mul- 
tiplièrent  au  fur  et  à mesure  que  se  succédaient  les  em- 
prunts,  le  trésor  recueillit  très  peu  d’argent  liquide.  G’est 
ainsi  quon  a prétendu  que  le  quatrième  emprunt  n’assura 
au  gouvernement  qu’une  somme  réelle  de  i milliard  600 
millions  de  marks  en  argent,  tandis  que  9 milliards  de 
souseriptions  furent  recueillis  par  les  procedes  que  lon  a 
indiqués  plus  haut. 

II  semblait  donc  dans  les  premiers  mois  de  1916  que, 
malgré  Témission  sans  controle  d une  énorme  quantité  de 
papier-monnaie,  malgré  des  crédits  énormes  votés  par  le 
Reichstag  et  malgré  les  emprunts  successifs  pour  le  succès 
desquels  ont  avait  employé  les  moyens  de  pression  les  plus 
variés,  rAllemagne  se  trouvait  dans  une  situation  financière 
grave  et  qu'elle  était  peu  capable  de  pouvoir,  dans  1’avenir, 
faire  face  à ses  dettes  déjà  énormes  et  toujours  croissantes. 

LES  ALLIÉS  DE  L^ALLEMAGNE 


1.  — Autriche-Hongrie. 

Formée  de  pièces  et  de  morceaux,  TAutriche- 
L’ARMEE  Hongrie  a toujours  été  dépourvue  d’unité  poli- 
AUSTRO-HONGROISE  ethnographique;  soumise  au  régime  du 

dualisme,  peuplée  de  nationalités  diverses  et  sou- 
vent  ennemies,  entre  lesquelles  la  personne  du  souverain 
constituait  le  seul  lien  commun,  elle  possédait,  en  1914,  une 
armée  nombreuse,  mais  sans  unité  ni  cohésion  et  qui,  très 
éprouvée  au  début  de  la  guerre,  ne  commença  à acquérir 
quelque  valeur  que  lorsqu’elle  fut  absorbée,  encadrée  et 
commandée  par  les  Allemands. 

L^organisation  militaire  était  des  plus  complexes;  il  n'y 
avait  pas  moins  de  trois  armées  régulières,  mais  distinctes  : 
I®  Earmée  commune,  impériale  et  royale,  dépendant  du 
ministre  de  la  Guerre  commun  à TAutriche  et  à la  Hon- 
grie; 2°  Earmée  autrichienne  ou  landwehr,  qui  relevait  du 
ministre  de  la  Guerre  autrichien  à Vienne;  3°  Earmée  hon- 
groise,  qui  dépendait  du  ministre  de  la  Guerre  hongrois  à 
Budapest. 
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A ces  Torces,  groupées  en  i6  corps  d’armée,  il  fallait 
ajouter  le  laiidsturm,  dont  rinstruction  militaire  était  tout 
à fait  insufíisante. 

Ghacune  de  ces  armées  avait  ses  levées  particulières  de 
recrues,  ses  propres  cadres,  ses  propres  formations  de  réser- 
ves.  Ghacune  avait  aussi  son  budget  spécial  vote,  pour  Tar- 
mée  cominune,  par  les  délégations  composées  de  représen- 
tants  des  deux  pays  et  pour  les  deux  autres  par  les  Parle- 
ments  de  Vienne  et  de  Budapest. 

La  diversité  des  races  amenait  dans  ces  armées  une  véri- 
table  confusion  de  langues;  ainsi  rallemand  était  employé 
dans  larmée  commune  et  dans  la  landwehr  autrichienne 
comme  langue  ofíicielle  et  comme  langue  du  commande- 
ment;  mais  les  régiments  tchèques,  polonais  et  ruthènes, 
quoique  recevant  les  ordres  en  allemand,  étaient  instruits 
dans  leurs  langues  respectives.  Le  magyar  était  la  langue 
d’instruction  du  contingent  fourni  par  la  Hongrie  à Larmée 
commune,  la  langue  officielle  et  du  commandement  de 
Larmée  hongroise  ou  « honved  »;  mais  pour  les  régiments 
recrutés  en  Groatie  et  Slavonie,  et  faisant  partie  de  cette 
armée,  le  magyar  était  remplacé  par  la  langue  serbo-croate. 

L^organisation  de  Larmée  austro-hongroise  était  régie  par 
deux  lois  datant  de  igi2,  Lune  du  5 juillet,  fixant  le  Service 
actif  à deux  ans  dans  Larmée  commune  et  dans  la  land- 
wehr; Lautre,  du  ii  aoút,  applicable  à la  Bosnie  et  à LHer- 
zégovine,  qui  fournissaient  un  contingent  à part,  d’après 
le  chiffre  de  la  population  de  ces  pays. 

L’armée  de  première  ligne  comptait  environ  700.000  hom- 
mes;  d’après  les  lois  générales  du  recrutement,  la  mobilisa- 
tion  pouvait  fournir  près  de  6 millions  et  demi  de  soldats. 
Le  corps  des  ofíiciers  était  profondément  différent  de  celui 
des  ofíiciers  allemands;  si  en  Autriche  un  certain  nombre 
d’ofíiciers  étaient  fournis  par  la  haute  aristocratie  et  la 
noblesse,  la  masse  de  ce  corps  se  recrutait  dans  les  classes 
moyennes  et  même  dans  la  petite  bourgeoisie.  Ge  sont  ces 
officiers,  attachés  en  général  à Lunité  de  LEmpire,  qui 
avaient  la  mission  difíicile  de  maintenir  le  sentiment  mili- 
taire dans  une  armée  aussi  bigarrée. 

L’infanterie  autrichienne  possédait  le  fusil  Mannlicher  à 
répétition,  modèle  1891,  et,  comme  dans  presque  toutes  les 
armées  des  grands  Etats,  des  groupes  de  mitrailleuses  étaient 
adjointes  à chaque  régiment. 

L'artillerie  de  campagne  comprenait  un  canon  à tir  rapide 
modèle  igo5  et  du  calibre  de  76  millimètres  5,  et  des  bat- 


LES  RESSOURGES  DE  L’AUTR1G11E-II0NGRIE. 


87 


leries  dobusiers  légers,  modele  1899,  et  du  calibre  de  io4 
millimètres.  L’artillerie  lourde,  représentée  par  des  canons 
de  calibres  írès  variés,  était.  fort  puissante  et  les  Allemands 
empruntèrent  parfois  à leurs  alliés  plusieurs  de  leurs  gros- 
ses  piòces  dont  ils  se  servirent  en  Belgique,  contre  Liège, 
JNamur,  Anvers,  en  France  contre  Maubeuge  et  Verdun.  Les 
Autrichiens  possédaieni  des  obusiers  de  i5o  pouvant  lancer 
des  projectiles  de  89  kilos;  des  mortiers  de  24o  envoyant  à 
7 kilomètres  des  projectiles  de  i3o  kilos;  d’énormes  howit- 
zer  de  3o5,  utilisés  dans  les  sièges  des  forteresses;  des  mor- 
tiers de  420,  dont  le  projeclile,  haut  de  i m.  4o,  pesait  de 
800  à 900  kilos;  le  poids  de  chacun  de  ces  énormes  eanons 
atteignait  120.000  kilos,  ce  qui  rendait  leur  transport  fort 
difficile  et  ils  devaient  être  installés  sur  des  plate-formes 
bétonnées  préparées  à 1’avance. 

Les  Autrichiens  employèrent  également  les  aéroplanes 
comme  machines  de  guerre;  leurs  aviateurs  firent  des  raids 
fréquents  sur  les  villes  italiennes,  Venise,  Vérone,  Milan, 
Ravenne,  et  survolèrent  les  villes  monténégrines  telles 
qu’Antivari  et  Cettigné. 

L’infériorité  des  Services  de  Tintendance,  qui  avait  été 
déjà  constatée  dans  certaines  manoeuvres,  apparut  durant 
1a  guerre;  les  équipements  furent  parfois  défectueux  et  le 
ravitaillement  souvent  insufíisant,  notamment  dans  la  pre- 
mière  invasion  de  la  Serbie,  oü  beaucoup  de  soldats  autri- 
chiens périrent  par  suite  du  manque  de  vivres. 

Du  moins,  LAutriche  réussit,  grâce  au  développement  de 
ses  industries  métallurgiques,  à fabriquer  des  munitions 
en  abondance  dans  les  usines  de  Skoda,  près  de  Pilsen, 
dans  les  ateliers  de  Vienne  et  dans  les  usines  Mannlicher. 
La  quantité  de  munitions  et  Lartillerie  lourde  dont  elle 
pouvait  disposer  lui  permirent,  pendant  longtemps.  d’arrê- 
ter  Toffensive  des  Italiens  à Fest  de  LIsonzo. 

Les  armées  autrichiennes  tentèrent,  au  début,  d’envahir 
la  Pologne  russe,  mais  elles  furent  vaincues  en  Galicie  et 
rejetées  vers  les  Karpathes.  Reconstituées  et  encadrées  par 
les  Allemands,  elles  contribuèrent  alors  à la  conquête  de  la 
Pologne,  pénétrèrent  en  Russie  et,  avec  Pappui  des  Bulga- 
res  et  des  Allemands,  occupèrent  la  Serbie  et  le  Monténé- 
gro,  tout  en  contenant  dans  les  Alpes  et  vers  LIsonzo 
Lavance  des  Italiens. 
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La  ílolle  de  guerre  autrichienne  date  vérita- 
LA  FLOTTE  blement  de  1900,  époque  à laquelle,  sur  les  ins- 
AUTRICHIENNE  tances  de  rAllemagne,  on  commença  la  cons- 
truction  dun  groupe  de  puissants  cuirassés  du 
type  De  Viribus  C etaient  des  navires  de  20.800  ton- 

nes,  ayant  une  vitesse  de  20  noeuds  et  portant  comme  artil- 
lerie  principale  12  pièces  de  3oo  millimètres;  trois  furent 
mis  en  Service. 

A partir  de  1907  furent  construits  3 autres  cuirassés  du 
type  Radelsky,  de  i4.5oo  tonnes,  armés  de  4 pièces  de  3oo 
et  de  8 de  24o  millimètres. 

Grâce  au  développement  du  programme  des  constructions, 
la  flotte  autrichienne  comprenait,  en  1914,  environ  i47  na- 
vires, dont  16  gros  cuirassés,  des  croiseurs,  des  destroyers, 
81  torpilleurs  el  i3  sous-marins.  Pola  était  le  port  militaire, 
mais  le  golfe  de  Cattaro,  à cause  de  ses  multiples  ramifica- 
tions,  offrait  aux  navires  u^n  asile  súr  que  la  flotte  française 
essaya  vainement  d’attaquer  pendant  la  guerre. 

T no  ümocimTünno  ^ ^st  assez  difíicile  dcvaluer  avec  exactitude 
PINANCIÈRES  etaient  les  ressources  íinancieres  de  1 Au- 

DE  L’AÜTRICHE  triclie-Hongrie  au  début  de  la  guerre,  comment 
elle  les  utilisa  et  comment  elle  réussit  à s’en  pro- 
curer  de  nouvelles;  la  censure  autrichienne  ne  laissait  pas- 
ser,  en  général,  que  de  rares  renseignements;  puis,  LAu- 
triche  se  trouva  rapidement  dominée  et  absorbée  par  rAlle- 
magne, qui  lui  imposa  ses  volontés  et  vint  à son  aide,  tant 
au  point  de  vue  militaire  que  financier;  enfin,  des  emprunts 
furent  successivement  émis  dans  les  deux  pays  qui  consti- 
tuaient  LEmpire,  LAutriche  et  la  Hongrie.  Cependant,  par 
quelques  faits  saillants,  il  est  possible  de  donner  au  moins 
une  idée  générale  des  difficultés  financières  qui  surgirent 
dans  la  monarchie  austro-hongroise. 

On  estime  que,  vers  janvier  1916,  les  dépenses  de  1’Au- 
triche  pour  la  guerre  atteignaient  à peu  près  i milliard  par 
niois  et  qu’au  3i  juillet  1916,  après  un  an  de  guerre,  elle 
avait  déjà  dépensé  i4  milliards  176  millions,  d’après  les 
calculs  du  savant  anglais  Crammond.  On  sait,  d’autre  part, 
que  LAutriche  fut  aidée  pécuniairement  par  LAllemagne, 
puisqu’en  janvier  1916  les  dépenses  de  LAllemagne  passè- 
rent  dj  90  millions  à 100  millions  par  jour,  à cause  du 
concours  forcé  prêté  par  cette  puissance  à ses  alliées  LAu- 
triche, la  Turquie  et  la  Bulgarie. 

L’Autriche,  comme  les  autres  Etats,  eut  donc  à faire  face 
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à d’énormes  dépenses;  tout  d’abord  elle  émit,  dit-on,  pour 
i3  milliards  de  couronnes  en  papier;  puis  en  Aiitriche  et  en 
Hongrie  furent  émis  plusieurs  emprunts,  dont  les  souscrip- 
tions  furent  longues,  pénibles  et  insufíisantes.  On  vit,  en 
effet,  la  presse  nmltiplier  les  appels  au  public,  formuler 
des  menaces  contre  les  banques,  les  gros  propriétaires,  les 
congrégations,  dont  la  participation  aux  emprunts  avait 
été  jugée  trop  tiède.  Puis  ce  furent  des  emprunts  conclus  en 
Allemagne  en  vue  des  paiements  à faire  à 1’étranger. 

Les  embarras  íinanciers  que  PAutriche  a dú  subir  se  sont 
d’ailleurs  manifestés  par  plusieurs  symptômes  : c’est  d’abord 
la  petite  « banqueroute  hongroise  »,  qui  nous  a été  révélée 
par  la  Gazetie  de  Cologne.  En  décembre  191/1,  le  gouverne- 
,ment  hongrois,  peu  soucieux  de  tenir  ses  engagements  et 
de  ménager  son  crédit,  décida  de  payer  les  coupons  de  son 
emprunt  3 % en  papier  déprécié,  alors  qudl  s’était  for- 
mellement  engagé  à les  payer  toujours  en  or. 

Puis  cest  la  baisse  considérable  et  rapide  des  fonds  aus- 
tro-hongrois,  Pautrichien  4 % or  tombant  de  82  fr.  5o  en 
juillet  1914,  à 60  fr.  5o  en  décembre  191b;  Pautrichien 
4 1/2  %,  de  91  fr.  à 59  fr.  5o;  le  hongrois  3 %,  de  65  fr. 
à 37  fr,  et  le  hongrois  4 %,  de  74  à 49  fr.  5o.  A cette  dépré- 
ciation  des  fonds  autro-hongrois  il  faut  ajouter  la  baisse 
graduelle  de  la  couronne  dans  les  pays  neutres,  qui  s’est 
accentuée  plus  rapidement  encore  que  celle  du  mark.  Ce 
sont  là  des  signes  d’une  situation  íinancière  difíicile,  que 
Pappui  de  PAllemagne  ne  parvint  pas  à améliorer. 


II.  — Turquie. 

L’entrée  en  scène  de  Ia  Turquie,  qui,  oublieuse 
de  la  protection  que  lui  avaient  jadis  accordée 
la  France  et  PAngleterre,  prit  parti  pour  PAlle- 
magne ne  fut  que  la  continuation  du  mouve- 
ment  par  lequel,  depuis  1908  surtout,  le  parti  Jeune-Turc 
s etait  inféodé  à la  politique  allemande,  avait  fait  réorgani- 
ser  Parmée  par  le  général-  allemand  Liman  von  Sanders,  et 
avait  imprudemment  ouvert  à PAllemagne  Paccès  de  POrient 
par  la  "concession  du  chemin  de  fer  de  Bagdad. 

Malgré  la  perte,  en  1912-1913,  de  ses  provinces  euro- 
péennes,  la  Turquie  pouvait  certainernent  fournir  à PAlle- 
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magne  un  appoint  considérable  en  hommes,  mais  sa  flotie 
élait  sans  valeur  et  ses  ressources  financières  nulles. 

Plusieurs  lois,  dont  la  dernière  en  igo4,  avaient  établi 
le  Service  militaire  obligatoire  dans  barmée  turque,  qui  com- 
prenait  : i°  Tarmee  active  (nizams),  oü  le  Service  était  de 
trois  ans;  2®  la  réserve  (iptiat),  oü  lon  restait  pendant  six 
ans;  3®  une  sorte  de  landwehr  (les  Rédifs),  avec  un  Service 
de  neuf  ans;  4®  une  sorte  de  landsturm  ou  territoriale 
(mulhtaíiz),  qui  comprenait  les  hommes  âgés  de  plus  de 
3g  ans. 

L’infanterie  avait  reçu  le  fusil  à répétition  Mauser  ou  le 
fusil  Marliny  Henri;  la  cavalerie  avait  pour  armes  le  sabre 
et  la  carabine  Mauser;  lartillerie,  assez  nombreuse,  possé- 
dait  naturellement  des  canons  Krupp  fournis  par  l’Alle- 
magne. 

Gommencée  bien  avant  le  moment  oü  la  Turquie  prit 
part  à la  guerre  et  poursuivie  lentement,  la  mobilisation 
fournit  à peu  près  5oo.ooo  hommes,  dont  200.000  restèrent 
à Constantinople  et  dans  la  partie  de  la  Thrace  deiheurée 
turque.  Plus  de  200.000  hommes  furent  réunis  dans  les 
dépôts,  mais  ils  étaient  à peu  près  dépourvus  d^instruction 
militaire. 

L'organisation  était  très  défectueuse;  les  uniformes  étaient 
rares,  Tarmement  incomplet;  les  Services  de  Tintendance  fai- 
saient  défaut  et  surtout  il  y avait  pénurie  d’officiers;  doü 
la  nécessité  d’en  demander  à TAllemagne.  Enfin,  la  Turquie 
avait  totalement  négligé  Taviation. 

L’armée  turque  d’Asie  essaya  d envahir  la  Transcaucasie; 
mais  vaincue  à Sary-Kamysch  et  à Erzeroum,  elle  fut  chas- 
sée  d^Arménie;  les  Turcs  ne  résistèrent  énergiquement 
quaux  Dardanelles,  grâce  au  concours  des  Allemands  et 
aux  nombreuses  mines  placées  dans  le  détroit. 

La  flotte  turque,  peu  nombreuse,  était  inca- 
LA  FLOTTE  pable  de  disputer  à la  Russie  la  maitrise  de  la 
TURQUE  Noire. 

Deux  cuirassés  dreadnoughts,  le  Sultan-Os- 
man,  ancien  navi,re  brésilien  construit  en  Angleterre,  et  le 
Reschadieh,  en  construction  dans  le  meme  pays,  furent,  dès 
le  début  des  hostilités,  saisis  par  EAngleterre. 

La  flotte  se  composait  de  deux  vieux  cuirassés  allemands, 
achetés  en  igio,  le  Torghout-Reiss  et  le  Khéreddin-Bar- 
barossüj  plus  un  troisième  cuirassé,  le  Messoudieh.  Venaient 
ensuite  trois  croiseurs  à peu  près  modernes,  le  Drama, 
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VHamidieh  et  le  Medjidié,  et  une  douzaine  de  grands  tor- 
pilleurs,  construits  en  France  ou  en  Alilemagne. 

A ces  forces  navales,  il  faut  joindre  les  deux  croiseurs 
allemands,  le  Gceben  et  le  Breslaa  qui,  après  avoir  essayé 
de  bombarder  Bône  et  Pliilippeville,  se  réfugièrent  à Gons- 
tantinople  ou  ils  furent  íictivement  achetés  par  le  gouverne- 
nient  turc. 

Plusieurs  de  ces  navires  ne  tardèrent  pas  à disparaitre  : 
le  Gceben  et  le  Breslaa  furent  à plusieurs  reprises  endom- 
magés  par  la  flotte  russe;  le  Hamidieh  eut  le  même  sort;  le 
Messoudieh  fut  détruit  par  yn  sous-marin  anglais;  le  Med- 
jidié  et  le  Khéreddin-Barbarossa  furent  coulés  par  les  Alliés. 

Au  bout  de  quelques  mois  de  guerre,  la  marine  turque 
se  troiiva  ainsi  singulièrement  réduite. 

En  ce  qui  concerne  les  finances,  la  Turquie  dut  faire 
appel  au  concours  de  PAllemagne  et  plusieurs  missions 
furent  envoyées  à Berlin  pour  réclamer  à la  fois  de  PAlle- 
magne  un  appui  militaire  et  financier. 


III.  — Bulgarie. 

Ldntervention  de  la  Bulgarie  fut  proíitable  à 
PAllemagne  et  à PAutriche  car,  en  leur  ouvrant 
Paccès  de  la  presqu’ile  des  Balkans,  elle  leur  per- 
mit  d ecraser  la  Serbie  et  le  Monténégro.  Mais 
en  adoptant  cette  politique,  Ferdinand  de  Gobourg  oublia 
sciemment  que  son  royaume  devait  son  existence  à la 
Russie  libératrice  et  se  rendit  coupable  à son  égard  d’une 
véritable  trahison. 

D après  Palmanach  de  Gotha  de  1914,  les  effectifs  de 
Parmée  bulgare  susceptibles  d’entrer  en  campagne  étaient 
de  233.000  hommes,  avec  1.080  canons,  et  Pon  estime  que 
le  nombre  dliommes  mobilisables,  sinon  réellement  utilisa- 
bles,  devait  approcher  de  4oo.ooo. 

L’infanterie,  groupée  en  i4  divisons,  était  armée  du 
fusil  à répétition  Mannlicher;  Partillerie  possédait  des  canons 
de  75  à tir  rapide  provenant  du  Greusot,  des  canons  Krupp 
de  montagne  et  un  certain  nombre  d’obusiers.  Lors  de  la 
première  guerre  balkanique,  Parmée  bulgare  avait  fait 
preuve,  dans  Pinvasion  de  la  Turquie,  d’une  réelle  valeur 
militaire;  mais  son  effort,  dabord  couronné  de  succès,  était 
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venu  ensuile  se  briser  devant  les  lignes  fortifiées  de  Tcha- 
taldja  et  elle  avait  dú  faire  appel  au  concours  des  Serbes 
pour  réussir  à s’èmparer  d’Andrinople. 

Le  ministre  Radoslawoff  fut  le  principal  instigateur  de 
Talliance  de  la  Bulgarie  avec  les  puissances  centrales;  le 
général  Jekow,  nommé  généralissime,  assuma  le  comman- 
dement  suprême  des  troupes  que  dirigèrent  sous  ses  ordres 
les  généraux  Boiatcheff  et  Theodoroff. 

II  est  à peine  utile  de  mentionner  la  flotte  bulgare,  qui 
ne  comprenait  qu'un  croiseur,  le  Nadedja,  datant  de  1898, 
et  une  demi-douzaine  de  torpilleurs  construits  de  1907  à 
1908  au  Creusot. 

La  Bulgarie  était  incapable  de  faire  face  avec  ses  seules 
ressources  aux  dépenses  nécessitées  par  la  guerre;  lés  pre- 
miers  Cirédits  votés  par  le  Sobranié  en  vue  de  la  mobilisa- 
tion  et  de  1’intervention,  furent  rapidement  épuisés.  II  fal- 
lut  alors,  en  échange  de  certains  gages  tels  que  la  conces- 
sion  d’une  mine  de  houille,  du  droit  de  pêche  à Porto- 
Lagos  et  du  chemin  de  fer  de  Porto-Lagos  à Sofia,  contrac- 
ler  dans  les  banques  allemandes  un  emprunt  de  260  mil- 
lions.  Puis,  en  mars  1916,  le  ministre  des  Finances  bul- 
gares,  M.  Tontcheff,  exposait  à la  commission  du  budget  du 
Sobranié,  la  nécessité  d’émettre  un  emprunt  intérieur  dont 
le  produit  serait  affecté  exclusivement  aux  dépenses  mili- 
taires. 


CHAPITKE  V 


L’ATTAQUE  BRUSQUÉE  CONTRE  LA  FRANCE 
BATAILLE  DE  MONS  ET  DE  CHARLEROI 
LA  RETRAITE  STRATÉGIQUE— LA  BATAILLE 
DE  LA  MARNE 


LE  PLAN  Pour  venir  rapidement  à bout  de  la  France, 

ALLEMAND  letat-major  allemand  avait  conçu  le  fameux 

D’ATTAQÜE  plan  de  ((  Tattaque  brusquée  ».  II  consistait  à 
BRUSQUÉE  faire  traverser  rapidement  aux  armées  alle- 

mandes  la  Belgique  et  le  grand-duché  de 
Luxembourg,  malgré  leur  neutralité,  à les  diriger  à mar- 
ches forcées  sur  Paris  et  à occuper  la  capitale  qui  ne  pou.r- 
rait  résister  apres  la  prise  de  deux  ou  trois  forts  de  son 
camp  retranché;  puis,  tout  étant  terminé  avec  la  France 
dans  Fespace  de  trois  semaines,  on  laisserait  dans  la  région 
comprise  entre  Paris  et  la  frontière  des  troupes  de  seconde 
ligne,  et  Ton  ferait  reíluer  toutes  les  troupes  actives  vers 
lest  pour  attaquer  la  Russie  que  l’on  comptait  trouver 
encore  en  pleine  mobilisation. 

On  sait  comment,  grâce  à la  loyale  et  courageuse  attitude 
du  Roi  des  Belges,  échoua  ce  plan,  d’une  audace  folie  et 
d’un  orgueil  insensé.  En  refusant  d’accorder  aux  troupes 
allemandes  le  passage  qui  était  réclamé  d’une  façon  mena- 
çante,  la  Belgique  a rendu  un  immense  Service  aux  Alliés 
et  à TEurope;  elle  a retardé  la  marche  des  armées  alleman- 
des et  permis  à la  Erance  d’accomplir  en  toute  sécurité  sa 
mobilisation,  à EAngleterre  d’envoyer  une  armée  sur  le  con- 
tinent.  De  plus,  par  Ebéroísme  que  les  Belges  ont  déployé 
dans  une  lutte  inégale,  par  la  grandeur  d’âme  avec  laquelle 
ils  ont  supporté  la  destruction  de  leurs  villes  et  le  ravage 
de  leurs  campagnes,  ils  ont  forcé  la  reconnaissance  et  Tad- 
miration  de  EEurope. 
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•ES^OPÈRATI^^^  déroulée  d abord  en  Belgique, 

MILITAIRES  en  France. 

EN  BELGIQUE  Pendant  qu’une  courte  offensive  des  Français 

ET  EN  FRANGE  en  Alsace  et  en  Lorraine  était  rapidement  en> 
rayée,  les  Allemands,  violant  la  neutralité  belge 
et  laissant  une  armée  devant  Liège,  purent,  grâce  à la 
supériorité  numérique  de  leurs  forces,  s'avancer  à marches 
forcées  sur  Paris;  mais,  décidés,  avant  d’attaquer  la  capi- 
tale,  à détruire  les  armées  qui  leur  étaient  opposées,  et 
qu’ils  croyaient  profondément  démoralisées  par  les  premiers 
échecs,  ils  s’engagèrent  à leur  suite  dans  le  couloir  qui 
s’étend  entre  Paris  et  Verdun.  La  bataille  de  la  Marne  les 
refoula  jusqu’à  FAisne,  et  là,  cachês  dans  les  carrières  et 
les  tranchées,  ils  inaugurèrent  une  guerre  défensive  qui  se 
poursuivit  longtemps  sans  résultat  décisif.  Pour  donner  à 
cette  bataille  de  FAisne  une  solution  plus  rapide,  ils  déve- 
loppèrent  graduellement  leur  front  en  même  temps  que 
leurs  adversaires,  de  FOise  à la  Somme,  à la  Lys  et  à la 
mer  du  Nord;  puis,  par  des  attaques  furieuses,  ils  essayèrent 
de  percer  les  lignes  alliées  vers  FYser  et  vers  Ypres,  aíin  de 
s’emparer  de  Dunkerque  et  de  Calais,  et  de  menacer  FAn- 
gleterre,  leur  ennemie  détestée.  Mais  tous  ces  efforts  échouè- 
rent. 

LES  POINTS  qu'un  grand  nombre  de  nos  généraux  et 

D’INVASION  .plusieurs  écrivains  miiitaires  des  plus  compé- 
POSSIBLE  tents  aient  été  convaincus,  jusqu’au  dernier  mo- 
ment,  que  Fattaque  allemande  brusquée  se  pro- 
çiuirait  fatalement,  comme  en  1870,  vers  la  frontière 
d’Alsace  et  de  Lorraine,  les  immenses  et  continueis  travaux 
de  fortifications  et  d’extension  de  voies  ferrées  dans  la  pro- 
vince  rhénane,  sur  lesquels  nos  officiers  et  nos  journalistes 
avaient  à plusieurs  reprises  attiré  Fattention,  avaient  per- 
mis  de  supposer  que  FAllemagne,  peu  soucieuse  des  traités 
qu’elle  avait  signés,  n’hésiterait  pas,  pour  pénétrer  en 
France,  à violer  la  neutralité  du  Luxembourg  et  de  la  Bel- 
gique. 

Une  attaque  par  FAlsace  et  la  Lorraine  présentait  deux 
inconvénients  : d’abord  elle  devait  se  heurter  presque  aus- 
sitôt  aux  rideaux  de  défenses  établis  par  le  général  Seré  de 
Bivière,  de  Belfort  à Epinal,  par  la  Haute-Moselle,  et  de 
Toul  à Verdun,  par  les  Hauts-de-Meuse;  Fon  ne  pouvait 
songer  ni  à prendre  rapidement  ces  forteresses,  ni  à les 
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toiirner  par  les  étroits  passages  mJénagés  entre  les  ouvrages 
fortifiés;  cetait,  dans  tous  les  cas,  une  perte  considérable 
de  lemps  que  les  Allemands  ne  voulaient,  pas  subir.  Puis, 
entre  Belfort  et  Longwy,  Tespace  manquait  pour  dévelop- 
per  librement  les  énormes  effectifs  qui  devaient  prendre 
part  à Tinvasion  de  la  France. 

Avec  le  projet  d attaque  par  le  Luxembourg  et  la  Belgi- 
que,  ces  difíicultés  disparaissaient;  si  Fon  excepte  le  fort 
des  Ayvelles,  près  de  Mézières,  pas  de  fortifications  sur  la 
Meuse  entre  Verdun  et  Givet;  en  arrière,  la  place  de  Reims, 
dont  les  forts  insuffisants  ne  furent  même  pas  défendus 
par  nous.  Escomptant  la  non-résistance  de  la  Belgique,  les 
Allemands  ne  devaient  rencontrer  sur  la  route  directe  de 
Liège  à Paris  que  le  camp  retranché  de  Maubeuge,  sur  la 
Sambre,  facile  à masquer  ou  à tourner,  et,  plus  loin,  dans 
la  vallée  de  1’Oise,  la  place  de  La  Fère,  dont  les  forts 
n etaient  point  à la  hauteur  des  exigences  modernes.  Enfin, 
de  Longwy  à la  Sambre,  et  surtout  au  delà  jusqu’aux  plai- 
nes  de  Flandre,  malgré  Fobstacle  de  LArdenne,  les  Alle- 
mands devaient  trouver  un  champ  assez  vaste  pour  sufíire 
au  déploiement  et  à tous  les  mouvements  de  leurs  armées. 

Donc,  défensive  dans  LAlsace  et  la  Lorraine,  pourvues  de 
puissants  camps  retranchés,  comme  Strasbourg  et  Metz,  et 
invasion  rapide  de  la  France  par  le  Luxembourg  et  la  Bel- 
gique,  telle  fut  la  conception  que  le  grand  état-major  alle- 
mand  s’efforça  de  réaliser. 

Un  des  membres  les  plus  écoutes  du  parti  militaire  alle- 
mand,  le  général  de  Bernhardi,  a osé  soutenir  que  la  con- 
centration  des  armées  françaises  démontrait  la  résolution 
bien  arrêtée  du  gouvernement  français  de  violer,  dès  le 
début  de  la  guerre,  de  concert  avec  FAngleterre,  la  neutra- 
lité  belge.  Dans  un  commimiqué  officiel  du  24  mars  I9i5, 
notre  état-major  a réfuté  victorieusement  cette  assertion 
qui  n’est  qu’un  grossier  mensonge.  II  a prouvé  qu’en  vertu 
du  plan  de  concentration,  la  totalité  des  forces  françaises 
était,  après  la  déclaration  de  guerre,  orientées  face  au  nord- 
est,  entre  Belfort  et  la  frontière  allemande,  et  rien  que  face 
à LAllemagne.  Aussi,  quand  fut  accomplie  la  violation  de 
la  neutralité  belge  par  les  troupes  allemandes  et  que  le 
gouvernement  belge  eut  réclamé  Fappui  de  FAngleterre  et 
de  la  France,  fallut-il  modiíier  rapidement  la  disposition  de 
nos  armées;  on  étendit  Faction  de  notre  2®  armée  jusquA 
Verdun;  on  inte.rcala  la  3®  armée  sur  la  Meuse,  entre  la 
4"^  et  la  5®,  et  Fon  íit  glisser  la  5®  vers  le  nor<d-ouest,  le 
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long  de  la  frontière  belge,  jusqiia  liauteur  de  Fourmies; 
deux  corps  d’arinée  fiirent  aussi  à ce  moment  transportés 
de  la  région  de  Nancy  vers  Mézières  et  Hirson,  suivis  par 
les  divisioiis  d’Algérie  et  du  Maroc.  Enfin,  la  cavalerie  fran- 
çaise  ne  pénétra  en  Belgique  que  trois  jours  après  que  les 
Allemands  eurent  violé  la  frontière  belge. 

Fidòle  au  príncipe  de  Foffensive  qui  avait  tou- 
LES  ARMEES  jours  été  en  honneur  chez  nous,  mais  respec- 
tueux  de  la  neutralité  belge,  Fétat-major  français 
résolut  d’attaquer,  dès  le  début,  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
tout  en  surveillant  la  frontière  du  Luxembourg  et  de  la 
Belgique. 

Les  forces  provenant  des  21  corps  d'armée  et  des  troupes 
coloniales  que  possédait  la  France  furent  réparties  en  cinq 
armées  : la  (général  Dubail)  se  déploya  sur  le  versant 
Occidental  des  Vosges,  appuyée  aux  défenses  de  Bemire- 
mont  et  d’Epinal;  la  2®  (général  de  Gastelnau)  se  concentra 
le  long  de  la  frontière  de  Lorraine,  pour  couvrir  Nancy  et 
LunévBle,  la  3®  (général  Ruffey),  appuyée  sur  le  camp 
retranché  de  Verdun  et  faisant  face  à Metz,  ainsi  que  la  4® 
(général  de  Langle  de  Gary),  alignée  de  Stenay  à Mézières, 
devaient  défendre  la  ligne  de  la  Meuse;  enfin,  la  5®  (général 
Lanrezac),  ayant  son  centre  vers  Hirson,  sur  FOise,  se  dé- 
ployait  le  long  de  la  frontière  belge.  Quant  à Farmée 
anglaise,  qui  ne  comprit  au  début  que  deux  corps  d’armée, 
sous  le  commandement  du  niaréchal  French,  elle  n’arriva 
que  le  20  aoút  et  se  plaça  de  Gondé  à Mons,  formant  le 
prolongement  à Fextrême  gaúche  des  armées  françaises. 

La  disposition  des  armées  allemandes,  dès  Forigine  de  la 
guerre,  laisse  apparaitre,  avec  la  plus  grande  netteté,  le 
plan  d’attaque  brusquée  d’après  loquei  Fétat-major  alle- 
mand,  par  une  poussée  irrésistible,  comptait  écraser  la 
France  et  s’ouvrir  la  route  de  Paris.  Ges  forces  compre- 
naient  plus  de  44  corps  d’armée,  troupes  actives,  de  réserve 
et  de  landwehr;  Fadministration  des  chemins  de  fer  évalua 
à plus  de  2 millions  le  nombre  des  Allemands  qui,  après 
vingt  jours  de  mobilisation,  avaient  franchi  le  Bhin,  se 
dirigeant  vers  la  Belgique  et  vers  la  France. 

En  avant-garde,  une  armée  spéciale,  dite  armée  de  la 
Meuse  (général  von  Emmich),  devait  pénétrer  en  Belgique 
et  s’efforcer  d’occuper  Liège  par  une  attaque  rapide  et  vio- 
lente. 

Ginq  armées,  concentrées  dans  Fòuest  de  la  province 
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rhénane,  entre  Aix-la-Chapelle  et  Trèves,  devaient  conver- 
ter vers  la  partie  de  la  frontière  française  comprise  entre 
, Maubeuge  et  Longwy  : la  (général  von  Kluck),  ayant 
franchi  la  Meiise  en  aval  de  Liège,  refoula  devant  elle  la 
petite  armée  belge,  détacha  un  corps  qui  occupa  Bruxelles 
et,  décrivant  un  mouvement  lournant  k large  envergure,  se 
rabattit  vers  le  sud,  oü  elle  engagea  avec  Tarmée  anglaise 
la  bataille  de  Mons;  la  2®  (général  von  Bülow),  entrant  en 
Belgique  par  Verviers,  passa  la  Meuse  vers  Huy,  tourna 
également  vers  le  sud  et  prit  part  à la  bataille  de  Gharle- 
roi;  la  3®  (général  von  Hausen)  et  la  4®  (prince  de  Wurtem- 
berg)  .devaient,  à travers  le  Luxembourg  belge,  s’avancer 
vers  la  Meuse  pour  gagner  Tune  la  Sambre,  Taiitre  1’Oise 
et  se  diriger  sur  Paris;  la  5®  (Kronprinz),  partie  de  Trèves, 
viola  la  neutralité  du  g.rand-duché  de  Luxeanbourg  et,  lais- 
sant  un  corps  de  troupes  devant  la  petite  forteresse  de 
Longwy,  se  dirigea  vers  la  Meuse,  puis  vers  PAisne  et  TAr- 
gonne;  la  6®  armée  (Kronprinz  de  Bavière)  et  la  7®  (général 
von  Heeringen)  étaient  chargées  d arréter  Toffensive  f.ran- 
çaise  en  Lorraine  et  vers  les  Vosges,  tandis  quMne  8®  armcc 
(général  von  Deimling),  moins  nombreuse  que  les  aiitres, 
devait  rester  :sur  la  défensive  dans  la  plaine  d’Alsace. 

I.  — L’offensive  française. 

Les  troupes  françaises  prirent  d’abord  Toffen- 
sive  sur  tout  le  front.  Un  détachement  de  Tar- 
mée  Dubail  refoula  en  Alsace  les  avant-gardes 
allemandes  par  le  combat  d’Altkirch  (7  aoút)  et 
occupa  Mulhouse  (8  aoút),  mais  ne  put  sy  maintenir. 

Une  seconde  attaque,  dirigée  par  le  général  Pau,  ramena 
les  troupes  françaises  auprès  de  Mulhouse  et  nos  chasseurs 
aipins  s’emparèrent  des  cols  des  Vosges  jusqu'au  mont 
Donon.  Mais  les  échecs  subis  en  Belgique  et  en  Lorraine 
obligèrent  Parmée  des  Vosges  à abandonner  la  plus  grande 
partie  du  terrain  conquis  et  Pon  ne  conserva  que  la  partie 
sud-ouest  de  PAlsace,  avec  Thann. 

De  son  côté,  le  général  de  Castelnau  avait 
OPPENSIVE  franchi  la  frontière,  occupé  Ghâteau-Salins  et 
I üurvivAmiü  setait  avancé  dans  la  Lorraine  annexée  jusqu’à 
la  ligne  Delme-Dieuze-Morhange-Sarrebourg  (18 
aoút),  refoulant  devant  elle  Parmée  du  Kronprinz  de  Ba- 
rreeis de  la  Guen’ç. 
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viòre.  Mais,  menacée  à son  aile  droile  par  le  général  von 
Heeringen,  à son  aile  gaúche  par  des  troupes  venues  de 
Metz,  elle  dui,  après  le  íléchissement  d’un  de  ses  corps, 
repasser  la  frontière  et  se  replier  sur  les  hauteurs  du 
Grand-Couronné  de  Nancy  et  sur  la  ligne  de  la  Mortagne. 
Lunéville  fut  occupé  par  les  Allemands. 

rno  ATTmuTAivTno  ^ Texpiration  de  lultimatum  adressé  au  Roi 
EN  BEL6IQUE  Belges,  les  cmq  premieres  armees  allemandes 

ET  DANS  avaient  pénétré  en  Belgique  et  dans  le  grand- 
LE  LÜXEMBOURG  duché  de  Luxembourg,  violant  la  neutralité  de 
ces  deux  Etats. 

Pendant  que  les  troupes  du  général  von  Emmich  s empa- 
raient  de  Liège,  dont  les  forts,  violemment  bombardés, 
résistèrent  cependant  jusqu’au  9 aoút,  Earniée  du  général 
von  Kiuck  se  dirigeait  sur  Louvain,  Bruxelles  et,  se  rabat- 
tant  vers  le  sud,  arrivait  le  22  aoút  au  nord  de  Mons;  celle 
du  général  von  Bülow  marchait  sur  Namur  et  Charleroi; 
Earmée  saxonne  du  général  von  Hausen,  après  avoir  tra- 
versé  1’Ourthe,  atteignait  la  Meuse  entre  Namur  et  Dinant; 
le  Luxembourg  belge,  qui  ne  fut  pas  défendu,  fut  envahi 
par  deux  armées  : celle  du  prince  de  Wurtemberg,  qui  se 
dirigea  vers  la  Meuse  et  devait,  après  la  bataille  de  Charle- 
roi, par  Philippeville  et  Chimay,  pénétrer  en  France  vers 
rOise  supérieuire;  enfin,  Ea,rmée  du  Kronprinz  occupa 
d abord  le  grand-duché  de  Luxembourg. 

Le  général  von  Tchepe,  commandant  le  9®  corps  alle- 
mand,  adressa  aux  habitants  du  grand-duché  une  procla- 
mation  par  laquelle  il  rejetait  sur  la  France  la  responsabi- 
lité  de  cette  violation  de  neutralité  et  promettait  que  Loccu- 
pation  ne  serait  que  passagère,  que  la  liberté  personnelle 
et  les  propriétés  de  tous  les  Luxembourgeois  seraient  res- 
pectées,  enfin  que  les  réquisitions  seraient  régulièrement 
payées.  Mais  la  grande-duchesse  et  ses  ministres  protestè- 
rent  contre  cette  invasion  illégale.  Le  Luxembourg  fut 
traité  en  pays  conquis;  les  Allemands  fusillèrent  le  chef  de 
la  milice,  déportèrent  toutes  les  personnes  suspectes  de  sym- 
pathies  pour  la  France  et  íirent  détruire  plusieurs  usines  et 
hauts-fourneaux,  sous  prétexte  qu’ils  pouvaient  gêner  leur 
tir.  Plus  tard,  la  grande-duchesse,  en  ouvrant  les  séances 
de  la  Chambre  luxembourgeoise,  déclara,  dans  un  coura- 
geux  discours,  que  « sa  protestation  subsistait  intégrale  ». 

ün  détachement  allemand  se  présenta,  dès  le  3 aoút, 
devant  Longwy.  Cette  petjte  place,  qui  n’avait  pour  résister 
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que  les  vieilles  forlificalions  consLruiles  par  Vauban,  ne 
capitula  que  le  28,  apròs  que  la  inoitié  de  la  garnison  eut 
élé  tuée  ou  blessée  et  une  partie  de  la  ville  détruite;  le  lieu- 
ienarit-colonel  Darche,  qui  avait  dirigé  cette  belle  défense, 
fut  noinmé  officier  de  la  Légion  ddionneur. 

INTFRVFNTTON  Fraiice  et  1’Angleterre,  appclées 

DE  LA  FRANGE  Albert,  avaient  fait  avancer  leurs 

ET  DE  armées  en  Belgique. 

L'ANGLETERRE  L^s  3®  et  4®  armées  françaises  pénétrèrent  dans 
le  Luxembourg  belge  et  la  5®  armée  marcha 
entre  la  Meuse  et  la  Sambre,  à la  rencontre  des  forces  alle- 
mandes. 

Larinée  anglaise,  transportée  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse  par  les  chemins  de  fer  britanniques  à Southampton, 
débarqua  à Dunkerque,  à Calais,  à Boulogne,  à Bouen,  et 
fut  dirigée  sur  Mons.  Son  commandant  en  chef,  le  maré- 
clial  French,  qui  s’était  distingue  dans  la  guerre  sud-afri- 
caine,  vint  à Paris,  oü  on  lui  fit  un  accueil  enthousiaste, 
rendre  visite  au  Président  de  la  Bépublique  (i5-i6  aoút)  et 
partit  pour  le  front;  bientôt  le  roi  George  V et  le  ministre 
de  la  Guerre,  lord  Kitchener,  adressèrent  aux  troupes  qui 
allaient  combattre  des  instructions  empreintes  d’une  granJe 
élévation  morale. 


L’0FPENSIVE 


Le  plan  initial  de  letat-major  français  ne  com- 
PRANCAISE  portait  pas  une  offensive  en  Belgique;  mais  la 
EN  BELGIQUE  violation  de  la  neutralité  de  ce  pays,  Pappel 
adressé  par  le  roi  Albert  et  Pliéroique  résis- 
tance  de  Liège  nous  obligòrent  à venir  en  aide  aux  Belges. 
Une  action  générale  s’engagea  sur  un  front  très  étendu, 
des  Vosges  à PEscaut,  dont  les  faits  les  plus  importants  ont 
été  les  combats  dans  le  Luxembourg  belge,  les  combats  de 
Dinant  et  la  bataille  de  Mons  et  de  Gharleroi. 

Le  plan  d’atlaque,  très  habilement  conçu,  se  serait  pour- 
suivi  normalement  si  les  Allemands  n’avaient  disposé  de 
inasses  fonnidables  et  si,  comme  Pa  indiqué  un  commum- 
qué  ofíiciel,  des  difficultés  d’exécution  impossibles  à pré- 
voir  n’étaient  survenues.  Tandis  que  les  armées  des  Vosges 
et  de  Lorraine  devaient  tenter  de  poursuivre  Loffens.’\c 
commencée  par  elles  ou  tout  au  moins  de  retenir  en  face 
d’elles  le  plus  grand  nombre  possible  de  corps  allemands, 
les  deux  armées  des  généraux  Buffey  et  de  Langle  de  t^ary 
parties.  Pune  de  la  Woévre,  Pautre  de  la  région  de  Sedan, 


10^ 


PRÈGÍS  DE  LA  GÜERRE  DE  1914. 


étaient  chargées  dattaquer  de  ílanc  les  Allemands  qtui 
avaient  pénélré  dans  le  Luxembourg  belge;  en  même  temps, 
Tarmée  du  générai  Lanrezac  se  porterait  entre  la  Meuse  et 
la  Sambre  pour  attaquer  baile  droite  allemande  qui,  traver- 
sant  la  Belgiqiie,  se  dirigeait  vers  la  frontière  française; 
elle  serait  appuyée  par  Tarmée  anglaise,  concentrée  dans 
la  région  de  Mons;  enfin,  au  delà  de  Tarmee  anglaise,  pour 
parer  à toute  éventualité,  des  forces  d’active,  de  réserve  et 
de  territoriale  s etendaient  le  long  de  la  frontière  belge,  de 
Tournai  à Dunkerque. 

COMBATS  premiers  combats  livrés  en  Belgique  entre 

DE  DINANT  troupes  françaises  et  allemandes  eurent  lieu 
(15-18  aoút)  Meuse,  autour  de  Dinant.  Le  i5  aoút, 

rinfanterie  et  rartillerie  françaises  délogèrent 
les  Allemands  qui  avaient  occupé  la  partie  de  la  ville  de 
Dinant  située  sur  la  rive  gaúche  de  la  Meuse;  le  i8,  nos 
troupes  empêchèrent  Tennemi  de  franchir  le  íleuve  à Houx 
et  le  rejetèrent  vers  Bochefort.  Mais  à ce  moment,  les  divi- 
sions  qui  avaient  pris  part  au  combat  reçurent  Tordre^  de  se 
porter  en  avant,  dans  la  direction  de  Namur;  elles  furent 
remplacées  par  une  division  de  réserve  sous  les  ordres  du 
générai  Boutegourd  qui,  trop  faible  pour  défendre  la  ligne 
de  la  Meuse,  céda  sous  la  pression  des  Allemands  et  les  laissa 
reprendre  Dinant;  ce  fut  une  des  causes  de  la  retraite  de 
Gharleroi. 


COMBATS 
DANS  LE 
LUXEMBOURG 
BELGE 
(23-24  aoút) 


Les  armées  des  généraux  Ruffey  et  de  Langle 
de  Cary,  chargées  de  prendre  les  Allemands  en 
flane  dans  le  Luxembourg  belge,  ne  purent 
avancer  aussi  rapidement  que  Texigeaient  les 
circonstances;  le  terrain  est  accidenté,  boisé  et 
peu  favorable  à Tartillerie.  Malgré  des  combats 
acharnés  à Marche,  à Bellefontaine  et,  près  de  la  Semoy,  à 
Ethe-Virton  (22-24  aoút),  leur  offensive  fut  arrêtée.  Elles 
durent  reculer  jusqu'à  la  Meuse,  ou  le  générai  de  Langle 
de  Cary,  oceupant  de  fortes  positions,  offrit  de  prolonger 
la  résistance,  mais  on  lui  ordonna  de  se  replier  au  sud  de 
la  Marne,  et  le  générai  Ruffey  fut  rcmplacé  par  le  générai 


Sarrail. 

Quelques  engagements  avaient  eu  lieu  au  début  de  la 
retraite  : à Fumay,  oü  se  livra  un  violent  combat  d artil- 
lerie,  les  habitants  furent  contraints  à une  fuite  précipitée. 
A Sedan  (27  aoút),  les  batteries  françaises,  dissimulées  sur 
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les  hauteurs  de  la  Marfée,  iiiíligèrent  aux  Allemands,  qui 
setaient  installés  sans  méfiance  dans  la  ville,  de  lourdes 
pertes;  ce  furent  les  représailles  de  1870;  mais,  malgré  celie 
résistance,  la  Meuse  fut  franchie. 


La  bataille  décisive,  que  Lon  a appelé  la 
^DE  MONS^  ((  grande  bataille  de  Belgique  )),  se  livra  entre 
ET  DE  CHARLEROI  ^í^)ns,  Charleroi  et  Naniur.  Les  forces  du  géné- 
(23-25  aoút)  Lanrezac  étaient  avant  Laction  disposées 

de  la  façon  suivante  : à droite  les  divisions  du 
général  Mangin,  s’appuyant  aux  forts  de  Namur  que  défen- 
dait  Lartillerie  belge;  à leur  gaúche,  le  corps  d’armée  du 
général  Francliet  d’Esperey  allant  jusqu  a Charleroi;  à Ghar- 
leroi,  les  troupes  coloniales  (infanterie  coloniale,  tirailleurs 
algériens,  sénégalais,  marocains);  entre  Charleroi  et  Mons, 
deux  autres  corps  d’armée  français;  enfin,  à Mons,  Larmée 


anglaise. 

A 1 aile  droite,  entre  Namur  et  Charleroi,  les  généraux 
Mangin  et  Franchet  d’Esperey  résistèrent  victorieusement 
à toutes  les  attaques  des  Allemands.  A Charleroi,  la  lutte 
fut  terrible  : les  troupes  d’Afrique,  brusquement  démas- 
quées  devant  la  garde  prussienne,  lui  íirent  subir  des  pertes 
•cruelles;  le  prince  Adalbert,  onde  de  Guillaume  II,  fut  tué. 
Charleroi  fut  pris  et  repris  cinq  fois;  les  turcos,  dignes  de 
leurs  aíeux  de  1870,  et  les  tirailleurs  sénégalais  íirent  une 
charge  désormais  illustre.  Mais  vers  la  gaúche,  un  des  corps 
français,  placés  entre  Charleroi  et  Mons,  et  Larmée  anglaise 
elle-même,  durent  se  replier  devant  les  formidables  atta- 
ques allemandes.  Les  troupes  de  Lille  reçurent  alors  Lordre 
de  venir  les  renforcer;  pour  une  raison  qui  n’a  pas  été  expli- 
quée,  elles  n'arrivèrent  pas.  L’aile  droite  allemande,  com- 
mandée  par  le  général  von  Kluck,  déborda  alors  sur  la  rive 
gaúche  de  la  Sambre.  D’autre  part,  la  division  de  réserve 
du  général  Boutegourd,  attaquée  par  des  forces  énormes, 
fléchit  sur  la  ligne  de  la  Meuse  qu'elle  était  chargée  de 
protéger,  au  sud  de  Namur,  et  laissa  les  Allemands  repren- 
dre  Dinant. 

La  retraite  s’imposa  : elle  se  fit  librement,  car  si  les  Alliés 
avaient  éprouvé  des  pertes  cruelles,  les  Allemands  en  avaient 
subi  de  plus  terribles  qu’eux.  L’armée  du  général  Lanrezac 
se  replia;  Larmée  anglaise,  qui  avait  eu  à Mons  une  tenue 
admirable  sous  le  feu,  livra  en  se  retirant  plusieurs  combats, 
à Gambrai,  à Landrecies  (26  aoút)  et  se  porta  en  descendant 
la  vallée  de  LOise  jusqu'au  sud  de  la  Marne. 
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Aiiisi,  apròs  qiielques  échecs  partiels  au  début,  les  Alle- 
mands  avaient,  vers  le  aoút,  obtenu  Tavantage  sur  pres- 
que  tout  le  front  et,  malgré  le  retard  causé  par  la  résislance 
de  la  Belgique,  leur  plan  semblait  se  dérouler  à souhait, 
lel  qu’il  avait  été  conçu  et  arrêté  à Tavance.  L’invasioii 
allemande,  irrésistible  en  Belgique,  allait  s’étendre  sur  une 
partie  de  la  France. 


II.  — La  retraite  stratégique. 

LE  PLAN  Mais  si  le  vaste  mouvement  enveloppant  des- 

DU  GÈNÈRAL  tiné  à tourner  en  Belgique  1’aile  gaúche  des 

JOPPRE  Alliés,  et  exécuté  avec  des  forces  énormes  par 

le  généi'al  von  Kluck,  avait  réussi,  les  armées 
alliées,  malgré  les  perles  cruelles  qu’elles  avaient  subies, 
n’étaient  ni  enlamees,  ni  démoralisées  et  elles  restaient  en 
liaison  les  unes  avec  les  autres.  Aussi  le  général  Joffre 
adopta-t-il  un  parti  énergique,  celui  de  la  « retraite  stra- 
'tégique  » qui,  arrêtéé  au  moment  favorable,  serait  suivie 
d'une  vigoureuse  offensive. 

Résolu  à sacriíier  une  notable  élendue  de  territoire  pour 
sauver  le  reste,  il  ordonna  à ses  armées  -de  se  replier  jus- 
qu’à  la  Marne,  décidé,  si  cela  était  nécessaire,  à les  ramener 
jusqu’à  1’Aube  et  jusqu’à  la  Seine,  mais  surveillant  avec 
une  attenlion  minutieuse  la  marche  de  Fennemi  et  prêt  à 
proíiter  de  la  moindre  occasion  ou  de  la  moindre  faute  qu’il 
pourrait  commettre,  pour  arrêter  le  mouvement  de  recul 
et  reprendre  la  marche  en  avant.  Tel  est  le  plaii,  bientôt 
couronné  d’un  plein  succès,  que  le  généralissime  mit  à 
exécution  avec  une  súreté  de  vues  merveilleuse  et  avec  une 
fermeté  qui  liii  íit  honneur,  sans  se  laisser  ébranler,  ni 
par  les  souffrances  que  Foccupation  étrangère  devait  natu- 
rellemeiit  inlliger  aux  départements  envahis,  ni  par  les 
craintes  ou  Ic  mécontentcment  qu’elle  pouvait  provoquer 
dans  le  reste  du  pays. 

La  retraite  s’accomplit  assez  rapidement,  mais  sans  dé- 
sordre  grave  et  elle  fut  niarquée  par  quelques  retours 
offensifs  qui  donnèrent  lieu  à des  combats  assez  sérieux 
destinés  à retarder  la  marche  des  Allemands.  Les  deux 
armées  françaises  repoussées  dans  le  Luxembourg  belge, 
repassérent  la  Meuse  sur  laquelle  le  général  de  Langle  de 
Gary  offrit  même  de  prolonger  la  résistance.  L'armée  du 
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géiiéral  Lanrezac,  eii  descendaiit  la  vallée  de  TOise,  iriíli- 
gea  de  grandes  pertes,  dans  le  combat  de  Guise  (29  aoút), 
au  10°  corps  d’armée  allemand  et  à.la  garde  prussienne. 
Quant  au  corps  expédilionnaire  anglais,  obligé  de  suivre 
le  rnouvenient  général  de  repli,  il  íit  preuve  d’une  énergie 
peu  cominune,  combattant  chaque  jour  du  23  aoút  au  2 
•seplembre,  notamment  sur  la  ligne  Gambrai-Le  Gateau- 
(Landrecies  (26  aoút),  puis  au  nord  de  Compiègne  sep- 
•lembre),  oú  il  arreta  une  attaque  des  Allemands  et  leur 
•prit  dix  canons;  il  se  retira  ensuite  au  sud  de  la  Marne  et 
resta  en  liaison  avec  les  autres  armées  fi^ançaises* 


MARCHE  Proíitant  de  cette  rapide  retraite  et  croyant 

DES  ARMÉES  victoire  définitive,  les  Allemands  cher- 

ALLEMANDES  chòrent  à réparer  le  retard  causé  par  la  résis- 
SUR  PARIS  lance  de  la  Belgique  et  s’avancèrent  à marches 
LE  GOUVERNEMENT  Paris.  Le  3i  aout,  ils  etaient  a Gom- 

A BORDEAÜX  ph'‘gne,  le  2 sep Lembre  à Chantilly  et  ils  pous- 
(28  aoút)  saient  leurs  avant-gardes  jusqu’à  Creil,  à 5i  kilo- 
mètres  de  Paris. 

Pour  opposer  à Pinvasion  une  résistance  efíicace  et  affir- 
mer  Punion  de  tous  les  partis  devant  le  danger  commun, 
le  président  du  Conseil,  M.  Viviani,  réorganisa  le  minis- 
tòrc  en  y faisant  entrer  des  hommes  poliliques  d’opinions 
les  plus  d i verses,  mais  connus  par  leur  habileté,  leu,r  expé- 
rience  et  leur  patriotisme  : M.  Millerand  fut  chargé  du 
•rninistère  de  la  Guerre;  M.  Delcassé,  des  Affaires  étrangères, 
*qu’il  avait  dirigées  jadis  avec  talent;  M.  Pdbot  accepta  la 
•tâche  difficile  et  délicate  d’administrer  les  finances;  deux 
‘socialistes  furent  nommés,  Pun,  M.  Sembat,  ministre  des 
Travaux  publics,  Pautre,  M.  Jules  Guesde,  ministre  sans 
portefeuille  (26  aoút).  Le  nouveau  gouvernement  choisit 
comme  gouverneur  de  Paris  le  général  Galliéni  qui,  dans 
une  sobre  et  énergique  proclamation,  informa  les  habitiants 
((  qu’il  avait  reçu  le  mandat  de  défendre  la  capitale  contre 
Penvahisseur  et  qu’il  remplirait  ce  mandat  jusqu’au  bout  ». 
Puis,  aíin  de  conserver  la  liberté  d’action  et  Pindépendance 
nécessaires  pour  diriger  la  résistance  sur  toute  Pétenidue 
•du  territoire,  « à la  demande  de  Pautorité  militaire  )).  le 
gouvernement,  suivi  par  les  représentants  du  corps  diplo- 
•matique,  transporta  momentanément  sa  résidence  de  Paris 
à Bordeaux  et,  dans  une  proclamation  chaleureuse  auxFran- 
çais,  il  indiquait  la  formule  qui  devait  être  désormais  le 
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mot  d’ordre  des  armées  alliées  pour  racquisition  de  la  vic- 
loire  définitive  : « Durer  et  combattre  ».  Le  siège  de  la 
Banque  de  France  fut  également  transféré  à Bordeaux. 

A Paris,  un  nouveau  préfet  de  police,  M.  Laurent,  fut 
•ohargé  d assurer  Fordre  dans  la  capitale  et  le  général  Gal- 
•liéni  íit  compléter  avec  activité  les  défenses  du  camp  retran- 
<ché  qui  se  composaient  de  deux  ceintures  de  forts  de  valeur 
•très  inégale.  Si  un  investissement  semblait  en  effet  peu 
'probable,  il  n’en  était  pas  de  même  d une  attaque  violente 
et  la  prise  de  Liège,  de  Namur,  que  devait  bientôt  suivre 
-celle  de  Maubeuge  et  d’Anvers,  avait  démontré  qu’aucune 
forteresse,  si  puissante  qu’elle  put  être,  n etait  capable  de 
résister  à Fartillerie  de  siège  et  aux  gros  mortiers  allemands. 
«Paris  ne  fut  pas  attaqué,  du  moins  par  terre;  mais  à plu- 
sieurs  reprises,  notamment  le  3o  aoút  et  le  septembre, 
des  avions  allemands  jetèrent  des  bombes  qui  causèrent 
quelques  dégâts  matériels  et  firent  de  trop  nombreuses  vic- 
times. 


T’nnrTTPATTnN  Pendant  la  marche  de  leurs  armées  princi- 
ATT^ATvmu  pales  sur  Paris  et  vers  la  Marne,  les  Allemands, 
AU  NORD  DE  PARIS  disposaient  d eíiectiís  enormes,  occuperent 
les  principales  villes  des  départements  situés 
RU  nord  et  à Fest  de  Paris,  levant  presque  partout  d’énor- 
'ines  contributions,  multipliant  les  réquisitons  de  vivres,  de 
marchandises  diverses,  de  vins  de  champágne,  pillant  sou- 
vent  les  maisons  abandonnées,  massacrant  les  habitants 
«inoffensifs,  en  un  mot  commettant  sur  beaucoup  de  points 
des  a troei  tés  analogues  à celles  par  lesquelles  ils  avaient 
voulu/  se  venger  de  la  Belgique. 

A Valenciennes,  qui  fut  oceupé  le  23  aoút,  ils  convo- 
quèrent  tous  les  mobilisables  des  communes  voisines  et 
envoyòrent  en  Allemagne  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  assez 
•énergiques  pour  s echapper  la  nuit  et  se  rendre  à Lille; 
puis,  d'après  les  inventaires  des  commerçants,  ils  confis- 
quèrent  divers  stocks  de  marchandises;  dans  la  campagne, 
•ils  firent  battre  la  moisson  et  expédièrent  le  grain  en  Alle- 
magne; enfin,  une  partie  des  mines  de  Denain  furent  noyées 
par  eux. 

De  Belgique,  les  Allemands  se  répandirent  dans  la  partie 
•ouest  du  département  du  Nord.  Lille,  qui  comptait  cepen- 
dant  comine  camp  retranché,  fut  déclaré  ville  ouverte  à 
•cause  de  Finsufíisance  de  ses  forts  et  subit  deux  oceupa- 
•tions.  Lors  de  la  première  (i®^  septembre),  les  officiers 
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■allemands  insultòrent  le  préfet  et  le  maire,  réquisitionnè- 
rent  des  aulomobiles,  prélevèrent  une  contribulion,  de 
■même  qu’à  Roubaix,  Tourcoing,  oü  ils  avaient  été  diriges 
par  plusieurs  de  leurs  çompatriotes  ayant  travailllé  dans 
ces  villes  et  oü  ils  confisquèrent  ddmportants  stocks  de 
laine. 

A Arras  (õ  septembre),  ils  furent  reçus  par  le  préfet  qui 
■refusa  do  convoquer  les  bomines  mobilisables;  la  gare  et  les 
casernes  furent  pillées;  plus  tard,  la  mallieureuse  ville, 
•ainsi  que  son  hotel  de  ville  historique,  devait  être  presque 
ontièrement  détruite  pendant  les  terribles  combats  qui  se 
livròrent  autour  d’elle. 

Amiens  fut  occupé  durant  quinze  jours  (2-17  septembre). 
La  ville  fut  rançonnée,  des  otages  furent  pris,  mais  les 
Allemands  se  bornèrent  à multiplier  les  menaces. 

Une  exécution  cependant  mérite  de  laisser  un  souvenir 
'dans  Lhistoire,  c’est  Lincendie  d'Orchies  (25  septembre). 
Pour  venger  un  échec  subi  aux  abords  de  cette  petite  ville, 
les  Allemands,  revenus  en  force,  la  bombardèrent,  allu- 
mèrent  partout  Lincendie  avec  des  grenades  explosibles  et 
des  pastilles  inflammables,  et  forcèrent  ceux  des  habitants 
qui  n’avaient  pas  pris  la  fuite  à assurer  la  destruction  de 
leurs  maisons. 

Péronne,  comme  Lille,  eut  à subir  deux  occupations  : le 
28  aoút,  les  Allemands  pénétrèrent  dans  la  ville  en  tirant 
■des  coups  de  fusil  dans  les  fenêtres  pour  effrayer  les  habi- 
tants et,  tandis  que  le  sous-préfet  avait  déserté  son  poste, 
ils  pillèrent  les  maisons  abandonnées  et  incendièrent  la 
■sous-préfecture  et  les  maisons  voisines,  en  les  aspergeant 
de  pétrole;  des  trains  chargés  de  meubles  volés  furent  expé- 
diés  vers  PAllemagne. 

Les  exactions  commises  par  les  envahisseurs  ne  furent 
pas  moins  abominables  dans  quelques  villes  des  régions  de 
rOise  et  de  LAisne. 

Compiègne,  placée  sur  le  chemin  ddnvasion,  fut  occupée 
du  3i  aoút  au  12  septembre  et  vit  déíiler  sans  interruption, 
durant  trois  jours  et  trois  nuits,  un  nombre  considérable 
■de  troupes;  des  meubles  rares  furent  enlevés  du  château 
oü  les  généraux  avaient  fixé  leur  résidence.  A Chantilly, 
grâce  à Pintervention  du  directeur  du  château  et  du  musée, 
les  Allemands  ne  commirent  pas  de  déprédations,  mais  tuò- 
rent  quelques  habitants  et  pillèrent  plusieurs  caves.  Ils 
furent  moins  correQts  à Senlis  oü,  après  avoir  massacré 
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devant  leiir  boutique  un  niarchanJ  de  tabac  et  sa  femme, 
ils  incendièrent  plusieurs  maisons  et  fusillèrent  le  maire. 

En  se  dirigeant  vers  la  Marne,  ils  traversèrent  Soissons 
oü  ils  réquisitionnèrent  surtout  du  vin  de  champagne,  eii 
attendant  que,  poiir  se  venger  de  leur  recul,  ils  eussent 
recours  au  bombardement  qui  a détruit  la  plus  grande  par- 
tie  de  la  ville. 

Malgré  les  forts  qui  la  protégeaient,  Reiins,  déclarée  ville 
ouverte,  fut  pendant  dix  jours  (3-i2  septembre)  au  pouvoir 
des  Allemands  qui  prélevèrent  une  forte  contribution,  mul- 
tiplièrent  les  réquisitions  de  pain,  de  tabac,  de  vin  de  cham- 
pagne et  arrêtèrent  une  centaine  d’otages;  obligés  d’évacuer 
la  ville,  après  la  bataille  de  la  Marne,  ils  se  retirèrent  sur 
les  collines  voisines,  d oü  leur  artillerie  lourde  proceda  à 
ce  terrible  bombardement  qui  détruisit  en  partie  la  cathé- 
drale  et  dévasta  la  ville. 

Enfin,  à Ghâlons,  oü  leur  séjour  fut  d’ailleurs  très  court, 
les  ennemis  íirent  rnain  basse  sur  tous  les  vivres;  mais  grâce 
à Eintervention  du  chanoine  Laisney  auprès  du  prince  de 
Saxe,  ofíicier  catholique,  une  notable  diminution  fut  appor- 
tée  au  chiffre  de  Eénorme  contribution  de  guerre  exigée  au 
début  par  le  gouverneur  de  la  ville. 

Dans  cette  invasion  de  la  France,  une  seule 

SIEGrE  place  opposa  durant  quinze  jours  une  sérieuse 
DE  MAUBEÜGE  résistance  aux  Allemands  : Maubeuge.  Par  sa 
position  sur  la  ligne  directe  du  chemin  de  fer 
de  Liège  à Paris,  elle  offrait  une  extreme  importance  et  les 
forts  de  son  camp  retranché  étaient  pourvus  de  coupoles 
bétonnées.  Aussi;  les  Allemands  dirigèrent-ils  contre  cette 
place  une  attaque  vigoureuse.  Ayant  échoué  dans  plusieurs 
assauts,  ils  parvinrent  à repousser  toutes  les  sorties  des 
assiégés,  comme  si  elles  étaient  prévues  par  eux,  et  leur 
artillerie  lourde  réussit  à détruire  rapidement  trois  des  prin- 
cipaux  forts.  On  découvrit  trop  tard,  dans  une  cave,  un  télé- 
phone,  installé  probablement  avant  le  siège,  au  moyen 
duquel  un  espion  faisait  connaitre  à 1’ennemi  tous  les  mou- 
vemenls  qui  se  préparaient;  on  découvrit  aussi  que  sur  des 
terrains  achetés  dès  1911  aux  environs,  sous  un  prête-nom 
et  sous  prétexte  de  créer  une  usine  de  locomotives,  des 
plate- formes  bétonnées  avaient  été  préparées  avec  soin  à 
l’avance,  qui  évitòrent  aux  énormes  pièces  de  siège  des 
travaux  d’installation  longs  et  difíiciles;  exemple  digne  d etre 
cité  de  la  perfidie  et  de  la  préméditation  allemandes. 


LA  lUTAILLK  DE  LA  MARNE. 
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Hí.  — La  bataille  de  la  Mame. 

(5-i:k  septcmbre) 

CAUSES  Tandis  que  les  armées  alliées,  à la  suite  des 

QUI  ONT  AMENÈ  Mons  et  de  Charleroi,  se  reliraient, 

LA  BATAILLE  Tordre  du  général  Joffre,  au  sud  de  la  Marne 

DE  LA  MARNE  salignaient  de  louest  à lest,  en  restant  en 
rontact,  entre  les  deux  camps  retranchés  de 
Paris  et  de  Verdun,  les  cinq  armées  allemandes  franchis- 
saicnt  la  frontière  française  entre  Valenciennes  et  Longwy, 
et  semblaient,  durant  une  dizainc  de  jou.rs,  poursuivre 
une  marche  convergente  vers  Paris.  Mais  le  4 septembre, 
la  armée  (général  von  Kluck),  qui  descendait  la  vallée 
de  rOise,  opera  de  Compiègne  et  de  Creil  un  brusque 
mouvement  de  conversion  vors  le  sud-est,  dans  la  direc- 
tion  de  Meaux.  Les  Allemands,  en  effet,  estimant  par  une 
grave  erreur  d’appréeiation  due  à Icur  orgueil,  nos  armées 
très  affaiblies  et  à moilié  désorganisées,  voulaicnt  profiter 
de  leur  supériorilé  numéri(]ue  pour  en  finir  avec  elles  et 
aehever  de  les  disperser  avant  (Pinvestir  ou  d’attaquer 
Paris,  dont  Poecupation,  pensaient-ils,  terminerait  ensuite 
rapídement  la  campagne.  C/est  cette  faute,  habilement  uti- 
lisée  par  le  général  Joffre,  qui  allait  donner  lieu  à la 
bataille  de  la  Marne. 

Lorsque  le  généralissime  vit  les  armées  cnnemies  enga- 
gées  dans  le  (‘ouloir  (pii  s’élend  entre  Paris  et  Verdun,  le 
5 septembre,  il  informa  le  marechal  French  de  son  inten- 
tion  ((  d’ordonner  immédiatement  Poffensive  par  ce  qiPil 
{(  considérait  les  condi lions  comme  particulièrement  favo- 
(í  rabies  ». 


POSITION 
DES  ARMÉES 
vers 

le  5 septembre 


A ce  moment,  les  armées  allemandes  occu- 
paient  les  posi lions  suivantes  : celle  du  Kron- 


prinz  s’avançait  à travers  PArgonne,  vers  Ver- 
dun et  rOrnain;  Parniéc  du  prince  de  Wur- 
temberg,  passant  entre  1’Aisne  et  Chálons,  marchait  sur 
Vitry-le-François;  Parrnée  saxonne  avait  dépassé  Reims  et 
franchi  la  Marne,  en  marche  sur  La  Fère-Champenoise; 
celle  (Lí  von  Bülovv,  passant  à Louest  de  Reims,  atteignait 
Château-Thierry  et  se  dirigeait  sur  le  Grand-Morin;  eníin, 
Larmée  de  von  Kluck,  qui  avait  momentanément  renoncé 
à la  marcíie  sur  Paris,  s’était  iníléchie  vers  Meaux  et  Cou- 
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lommiers,  dans  le  desscin  de  lourner  et  denveloppcr  la 
gaúche  des  Alliés. 

Pour  faire  face  à rattaqiie  allemandc  et  faire  óchouer  toiil 
plan  d enveloppement,  le  général  Joffre,  ulilisanl  des  trou- 
pes  nouvelles,  disposail  inaintcnani  de  six  armées  : à Tex- 
trême  droile,  le  général  Sarrail,  qui  avait  remplacé  le  géné- 
ral Ruffey  à la  tête  de  la  3®  arinée,  devait,  appuyé  sur  Ver- 
diin,  faire  face  à Tonest  et  diriger  une  aitaque  de  ílanc 
contre  Tarniée  du  Kronprinz;  au  centre  et  face  au  nord, 
le  général  de  Langle  de  Cary  avait  disposé  ses  troupes  au 
sud  de  Vitry-le-François;  une  7®  arniée,  récemment  formée 
et  dirigée  par  le  général  Foch,  oceupait  la  ligne  de  Sézanne 
au  camp  de  Mailly;  à sa  suite,  la  5®  armée,  à la  tête  de 
laquelle  le  général  Franchet  d’Esperey  avait  remplacé  le 
général  Lanrezac,  s^étendait  jnsqu’au  nord  de  Provins;  puis 
Parmée  anglaise  oceupait  la  région  de  Crécy-en-Brie,  au 
sud  du  Grand-Morin.  Enfin,  à Eextrême  gaúche,  la  6®  armée 
française,  récemment  formée  à Montdidier  et  coníiée  au 
général  Maunoury,  devait  s’appuyer  sur  le  camp  retranché 
de  Paris,  faire  face  à Pest  et  prendre  à revers,  dans  la 
région  de  POurcq,  la  i^®  armée  allemande. 

Le  6 septembre  commence  cette  série  de 
L’OPPENSiyE  nianoeuvres  qui  * caractérisent  la  bataille  de  la 
DES  ALLIES  Marne  et  que  Fon  a justement  qualifiées  de 
^((  rétablissement  stratégique  ».  Le  général is- 
sime,  en  effet,  ordonne  brusquement  Parrêt  de  la  retrai  te 
et  la  reprise  immédiate  de  Foffensive,  et,  pour  faire  com- 
prendre  aux  armées  Fimportance  de  Feffort  qui  leur  esl 
demandé,  il  leur  adresse  cette  proclamation,  d’une  briòveté 
et  d’une  énergie  toute  napoléoniennes  : 

« Au  moment  ou  s’engage  une  bataille  d’oü  dépend  le 
((  salut  du  pays,  il  importe  de  rappeler  à tous  que  le  moment 
((  n’est  plus  de  regarder  en  arrière,  tous  les  efforts  doivent 
((  être  employés  à attaquer  et  à refouler  Fennemi.  Une 
((  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra  coute  que  coute 
((  garder  le  terrain  conqiiis  et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt 
((  que  de  reculer.  )) 

II  est  curieux  de  rappeler,  à côté  de  cette  proclamation, 
celle  que,  presque  en  même  temps,  adressait  à ses  soldats 
le  général  Tulff  von  Tchepe,  commandant  un  corps  d’armée 
allemand,  et  qui  fut  trouvée  à Vitry-le-François  au  quartier 
général  de  ce  corps  : 

((  Le  but  poiirsiiivi  par  nos  marches  longues  et  pénibles 
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((  est  alleini;  les  principales  forces  françaises  ont  dú  accep- 
((  ter  le  comhat,  après  s’êlre  continuellement  repliées.  La 
((  grande  décision  est  iiidisculablement  proche.  Demain,  la 
((  tolalilé  des  forces  de  Larmee  allemande,  ainsi  que  toutes 
((  celles  de  notre  corps  d’armée  devront  être  engagées  sur 
((  toute  la  ligne  de  Paris  à Verdun  pour  sauver  le  bien-être 
((  et  Lhonneur  de  LAllemagne.  J’attends  de  chaque  officier 
((  et  soldat,  malgré  les  combats  durs  et  héroíques  de  ces 
((  derniers  jours,  qu’il  accomplisse  son  devoir  entièrement 
((  et  jusqu’à  son  dernier  soufíle.  Tout  dépend  du  résultat 
((  de  la  journée  de  demain.  » Ce  simple  rapprochement 
montre  quelle  immense  importance  les  chefs  des  armées 
en  présence  attachaient  à la  bataille  qui  allait  s’engager. 


T * « A victoire  de  la  Marne  a été  assurée  aux 

STRATÈGIQUE  par  une  manoeuvre  strategique  qui  revela 

DE  LA  BATAILLE  ^ uni  té  prof  onde  de  vues  et  de  méthode  animant 
DE  LA  MARNE  haut  commandement  f rançais. 

A baile  gaúche,  barmée  du  général  Mau- 
noury,  profitant  de  binílexion  de  barmée  allemande  de 
von  Kluck  vers  Meaux  et  Coulommiers,  dirigea  contre  elle, 
en  se  portant  sur  bOurcq,  une  attaque  de  flane  qui  mena- 
çait  de  la  déborder;  elle  fut  utilement  secondée  par  barmée 
anglaise.  A baile  droite,  barmée  du  général  Sarrail,  aceom- 
plissant  un  mouvement  à peu  près  identique,  arreta,  malgré 
l’infériorité  de  ses  forces,  et  au  prix  de  pertes  considérables, 
barmée  du  Kronprinz  qui  débouchait  de  bArgonne.  En 
même  temps,  les  trois  armées  du  centre  s’ébranlèrent  et 
progressèrent  sur  tout  le  front,  chacune  d’elles  avançant 
pas  à pas,  ouvrant  la  route  à sa  voisine,  appuyée  par  elle 
aussitòt,  prenant  de  flane  badversaire  qu’elle  attaqüait  la 
veille  de  front  et  unissant  étroitement  ses  efforts  à ceux  de 
barmée  placée  immédiatement  à ses  côtés. 


Le  6 septembre,  barmée  du  général  Maunoury, 
LES  COMBATS  qjjg  armée  de  Paris,  qui  avait  son  quartier  géné- 
(5-12  septembre)  Raincy  et  qui  comprenait  à sa  droite  deux 

divisions  de  réserve  et  un  corps  de  troupes 
d’Afrique  (général  Lamaze),  à sa  gaúche  le  7^  corps  (général 
Vautier),  se  porte  vers  bOurcq  et  attaque  violemment  le 
flane  droit  de  barmée  de  von  Kluck.  Aussitòt  les  têtes  de 
colonnes  de  cette  armée,  qui  avaient  déjà  dépassé  Coulom- 
miers el  Provins,  aceomplissent  une  conversion  rapide  et 
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font  face  au  général  Maunoury.  Le  général  Vautier  pro- 
nonce  alors  uii  vigoureux  mouvement  enveloppant  siir  les 
derrières  de  Tennemi,  pendant  que  le  général  Lamaze  réus- 
sit,  le  6 au  soir,  à dépasscr  de  5 kilomètres  lobjectif  qui 
lui  avait  été  assigné;  le  7,  continuant  Tofíensive,  il  oblige 
Tennemi  à un  nouveau  recul.  Mais  von  Kluck  a compris  le 
danger  et  pour  le  conjurer  il  envoie  à son  aile  droite  un 
renfort  de  deux  corps  d’armée  et  parvient  à arrêter  le  mou- 
vement enveloppant;  de  plus,  une  colonne  de  landwehr 
apparait  à Baron,  non  loin  de  Senlis,  et  menace  à son  tour 
les  derrières  des  troupes  françaises.  Dans  cette  situation 
dangereuse,  le  général  Joffre  envoie  au  général  Maunoury 
le  4®  corps  (général  Boèlle),  sáuf  une  division  détachée  pour 
appuyer  Tarmée  anglaise;  à ce  renfort,  le  général  Mau- 
noury joint  toutes  ses  réserves  disponibles,  qui  sont  trans- 
portées  par  tous  les  moyens  les  plus  rapides;  puis  il  rappelle 
aux  ofíiciers  et  aux  soldats  Tordre  du  jour  du  général  en 
chef,  qui  ordonne  de  vaincre  ou  de  se  faire  tuer  sur  place. 
Le  IO  au  matin,  Tarmce  de  Paris  reprend  vivement  loften- 
sive,  redouble  son  effort  et,  malgré  des  pertes  cruelles, 
oblige  les  Allemands  à céder  et  à battre  en  retraite  vers 
Villers-Co.tterets  ct  ve, rs  TAisne.  La  bataille  de  1’Ourcq  est 
gagnée. 

C’est  pour  rendre  hommage  à cet  immense  effort  qui 
contribua  si  puissamment  au  succès  des  autres  armées,  que 
le  général  Joffre  adressa  aux  troupes  du  général  Maunoury 
une  proclamation  vibrante  et  émue,  dans  laquelle  il  pro- 
nonçait  pour  la  première  fois  le  mot  de  a victoire  » : 

((  La  6®  armée  vient  de  soutenir,  pendant  cinq  jours 
((  entiers,  sans  interru])tion  ni  accalmie,  la  lutte  contre  un 
((  adversaire  nombreux  et  dont  le  succès  avait  jusqu’à  pré- 
((  sent  exalté  le  moral....  Vous  avez  tout  supporté  avec  une 
((  vaillance,  une  fermeté  et  une  endurance  que  les  mots  sont 
((  impuissants  à glorifier  comme  elles  le  méritent. 

((  Gamarades,  le  général  en  chef  vous  a demande,  au 
((  nom  de  la  patrie  de  faire  plus  que  votre  devoir;  vous  avez 
(í  répondu  au  delà  même  de  ce  qui  paraissait  possible. 
((  Grâce  à vous,  la  victoire  est  venue  couronner  nos  dra- 
((  peaux!...  C’est  avec  une  vive  émotion  que  je  vous  remer- 
((  cie  de  ce  que  vous  avez  fait,  car  je  vous  dois  ce  vers 
((  quoi  étaient  tendus  depuis  quarante-quatre  ans  tous  mes 
((  efforts  et  toutes  mes  énergies,  la  revanche  de  1870. 

((  Merci  à vous,  et  honneur  à tous  les  combattants  de  la 
((  6®  armée!  » 


?réoÍ8  de  la  Guerre, 
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Le  mouvement  de  conversion  et  de  recul  du  general  von 
Kliick  avait  découvert  Taile  droite  du  général  von  Bülow 
et  permetlait  à larmée  anglaise  de  se  redresser  vers  le  nord; 
cette  dernière  attaqiia  avec  vigueur,  vers  Goulommiers,  Taile 
droite  du  général  von  Bülow  et,  après  1’avoir  refoulée,  elle 
se  porta  contre  Taile  gaúche  du  général  von  Kluck,  déjà  aux 
prises  avec  la  6®  armée  française,  vers  Meaux  et  sur 
rOurcq;  dans  les  journées  suivantes,  les  Alilemands  furent 
rejetés  au  delà  de  la  Marne,  que  les  Anglais  franchirent  à 
leur  suite. 

En  même  temps,  le  général  Franchet  d’Esperey,  appuyant 
raction  de  rarmée  anglaise,  attaqiia  rarmée  allemande  du 
général  von  Bülow,  sur  le  Grand-Morin,  à Esternay,  sur 
le  Petit-Morin,  à Montmirail,  et  par  cette  offensive  énergi- 
que,  la  refoula  vers  la  Marne. 

Le  8 septembre  se  produisit  un  de;s  événements  les  plus 
importants  de  cette  grande  bataille  : le  général  Foch,  dont 
les  troupes  avaient  jusque-là  maintenu  le  front  occupé  par 
elles,  attaqua  à son  tour;  son  aile  droite  rejeta  la  garde 
impériale  allemande  dans  la  .région  difficile  des  marais  de 
Saint-Gond,  pendant  qu’au  centre  et  à Taile  gaúche,  vain- 
queur  à La  Fère-Champenoise,  il  forçait  la  3®  armée  alle- 
mande à se  replier  :sur  Epernay  et  de  là  sur  Reims. 

A son  tour,  Larmée  du  général  de  Langle  de  Cary  s’avança 
résolument  vers  le  nord-ouest,  oocupa  Vitry-le-François,  brisa 
la  résistance  de  Larmée  du  prince  de  Wurtemberg,  qui  se 
repliait  jusqu’au  dela  du  camp  de  Châlons,  et  vint  s’aligner 
sur  le  même  front  à la  droite  de  Larmée  du  général  Foch. 

A Laile  droite,  Larmée  du  général  Sarrail  eut  à soutenir 
un  furieux  assaut  livré  par  les  troupes  du  Kronprinz,  au 
sud  de  LArgonne.  Attaquée  de  front,  de  flane  vers  Cler- 
mont-en-Argonne  et  par  derrière  vers  les  Hauts-de-Meuse, 
elle  maintint  partout  ses  positions,  livra  des  combats  heu- 
reux,  notamment  à Sermaize,  à Revigny  et  à Vassincourt, 
grâce  au  i5®  corps  distrait  de  Larmée  de  Lorraine  qui  lui 
fut  envoyé  comme  renfort. 

Enfin,  les  armées  de  Lorraine  (général  de  Castelnau)  et 
des  Vosges  (général  Dubail)  en  arrêtant  énergiquement  dans 
ces  régions  Loffensive  allemande,  contribuèrent  puissam- 
ment  à favpriser  la  victoire  de  la  Marne. 

Dès  le  II  septembre,  la  victoire  s’accusait  : Laile  droite 
allemande  avait  repassé  la  Marne  et  était  en  pleine  retraite 
vers  Soissons  et  Reims.  Le  12,  le  centre  allemand  se  repliaif 
à son  tour  et,  à Laile  gaúche,  Larmée  du  Kronprinz,  qui 
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avait  tenii  jusqiie-là,  eódail  enfin  et  reriilait  très  rapidc- 
inenl  an  delà  de  Trianeomd  et  de  la  foret  de 

Diiraiit  CCS  sept  jours  de  cornbals  coiilinuels,  les  années 
françaises,  avec  1’appui  de  rarmée  anglaise,  avaient  rejeté 
successivement  Tennemi  de  la  ligne  du  Grand-Morin  sur 
la  Marne  puis  sur  TAisne;  elles  avaient  obligé  les  forces 
allemandes  à reculer  et  à perdre  sur  leur  droite  loo  kilo- 
mòtres  de  terra  in. 


Par  le  rapport  d’im  aviateur,  qui  alia  • de 
RETRAITE  Vilry-le-François  à Reims  et  Soissons,  on  apprit 
DES  ALLEMANDS  combien  la  retrai  te  des  armées  allemandes  fut 
rapide  et  désordonnée  : leur  cavai erie  était  épui- 
sée;  les  soldats,  oubliant  toute  discipline,  jetaient,  pour 
fuir  plus  vite,  leurs  armes  et  leiirs  équipements;  beaucoup 
s’égarèrent  dans  les  bois  oü  ils  se  rendirent  sans  opposer 
de  résistance.  Le  Kronprinz,  dont  les  troupes  avaient  tenii 
jusqu’au  dernier  jour  au  sud  de  LArgonne,  recula  brusque- 
ment  avec  une  rapidité  qui  n’était  nullement  justifiée  par 
la  situation.  La  poursuite  exécutée  par  les  armées  françaises 
fut  en  effet,  rnalgré  leur  endurance  et  leur  ardeur,  rendue 
moins  active  par  les  fatigues  éprouvées  durant  la  pénible 
retrai  te  de  Belgique  et  par  sept  jours  de  combats  incessants. 
Outre  les  pertes  sérieuses  subies  dans  la  bataille  même,  les 
Allemands  abandonnèrent  beaucoup  de  prisonniers  et  de 
blessés,  plusieurs  drapeaux,  un  très  grand  nombre  de  pièces 
de  Canon,  des  munitions  et  du  matériel. 

La  victoire  de  la  Marne  fut  annoncée  par  le  télégramme 
suivant  du  général  Joffre  au  ministre  de  la  Guerre  : 

((  Notre  victoire  s’afíirme  de  plus  en  plus  complete.  Par- 
((  tout  Pennemi  est  en  retraite.  Partout  les  Allemands  aban- 
ei donnent  des  prisonniers,  des  blessés  et  du  matériel 

((  A notre  gaúche,  nous  avons  franchi  PAisne  en  aval  de 
((  Soissons,  gagnant  ainsi  plus  de  loo  kilomètres  en  six 
((  jours  de  lutte....  Nos  troupes,  comme  celles  de  nos  alliés, 
((  sont  admirables  .d’endurance  et  d'ardeur.  La  poursuite 
((  sera.  continuée  avec  toute  notre  énergie.  Le  gouvernement 
((  de  la  République  peut  etre  íier  de  Parinée  qiidl  a prépa- 
((  rée. 

((  Joffre.  » 

En  même  temips  le  généralissime  adressait  ses  félicita- 
lions  aux  armées  par  Pordre  du  jour  suivant  : 
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((  La  balaille  qiii  se  liv.re  depuis  cinq  jours  s’acliève  eii 
((  une  victoire  incontestable.  La  retraite  des  2®  et  3® 
((  armées  allemandes  s’accentue  devant  notre  gaúche  et 
((  notre  centre.  A son  tour  la  4^  armée  ennemie  commence 
((  à se  replier  au  nord  de  Vitry  et  de  Sermaize.  Partout 
((  Lennemi  laisse  sur  place  de  nombreux  blessés  et  des 
((  qiiantités  de  inunitions.  Partout  on  fait  des  prisonniers. 
((  En  gagnant  du  terrain,  nos  troupes  constatent  les  traces 
((  de  Lintensité  de  la  lutte  et  de  Limportancee  des  moyens 
((  mis  en  oeuvre  par  les  Allemands  pour  essayer  de  résister 
((  à notre  élan.  La  reprise  vigoureuse  de  Loífensive  a déter- 
((  miné  le  succès.  Tous,  officiers,  sous-officiers  et  soldais 
((  a vez  répondu  à mon  appel.  Tous  vous  avez  bien  mérité 
((  de  la  Patrie. 

« JOFFRE.  » 

Cct  ordre  fut  transmis  par  le  général  Galliéni  aux  troupes 
placécs  sous  ses  ordres  et,  en  adressant  ses  propres 
lalions  li  Larmée  de  Paris  et  aux  troupes  du  camp  retran- 
(dié  pour  la  part  qu’elles  avaient  prise  aux  opérations,  il  leur 
ra])[)ela  que  leur  effort  devait  continuer  sans  relâclie. 

A son  tour,  le  Président  de  la  Republique  adressa,  par 
Lintermédiaire  du  ministre  de  la  Guerre,  les  félicitations 
du  gouvernement  au  généralissime,  aux  généraux  et  aux 
soldats,  et  il  reçut  celles  du  Tzar  et  du  Prince  régent  de 
Serbie. 

Des  distinctions  honorifiques  bien  méritées  furent  décer- 
nées  à quatre  commandants  d’armée  : les  généraux  Mau- 
noury  et  Dubail  furent  nommés  grand-croix;  les  généraux 
Foch  et  de  CasteUnau  grands-officiers  de  la  Légion  ddion- 
neiir. 

La  victoire  de  la  Marne,  que  les  Allemands  n ont  jamais 
voulu  avouer,  a sauvé  la  France  et  préservé  Paris  d’une 
attaque;  elle  a été  due  à la  décision  du  généralissime  fran- 
çais,  qui  sut  donner  à propos  et  au  moment  exactement 
favorable  Fordre  de  reprendre  Foffensive,  à Fobstination  et 
à la  résistance  héroíque  de  Larmée  du  général  Maunoury, 
eníin  à la  brillante  attaque  ordonnée  et  poursuivie  au  centre 
de  nos  armées  par  le  général  Foch. 


CHAPITRE  VI 


fOCCUPATION  DE  LA  BELGIQUE 

PAR  LES  ALLEMANDS 


VIOLATION 
DE  LÁ 

NEUTRALITÈ 


Dans  les  négociations  qui  ont  précédé  les 
hostilités,  on  a vu  cominent,  dès  le  2 aoút, 
rAilemagiie  avait  adressé  un  ultimatum  à la 
BELGE  (4  aoút)  Belgique,  réclamant  le  libre  passage  à travers 
son  territoire,  et  menaçant,  en  cas  de  réponse 
négative  d’employer  la  force.  Le  roi  Albert  répondit  par 
un  refus  catégorique,  alléguant  la  neutralité  de  son  pays, 
et  fit  appel  à la  France  et  à FAngleterre.  Aussitôt,  FAlle- 
magne  déclara  la  guerre  à la  Belgique  (4  aoút)  et,  le 
même  jour,  reçut  la  déclaration  de  gueirre  de  FAngleterre. 

La  traversée  rapide  de  la  Belgique  était  pour  les  Aille- 
mands  une  question  ddmportance  capitale;  dans  la  pensée 
de  leur  état-major,  elle  devait  leur  permettre,  en  se  diri- 
geant  à marches  forcees  sur  Paris,  de  réduire  immédiate- 
inent  Fennemi  de  Fouest,  pour  se  porter  ensuite  avec  la 
masse  formidable  de  leurs  armées  contre  Fennemi  de  Fest, 
dont  la  mobilisation  était  supposée  devoir  être  beaucoup 
plus  lente.  Mais  cette  violation  du  droit  des  gens  suscita 
à FAllemagne  deux  adversaires  nouveaux  et  redoutables  : 
Farmée  belge  qui,  malgré  ses  faibles  effectifs,  lutta  pour 
son  droit  avec  un  héroisme  admirable;  puis  FAngleterre 
qui,  garante  de  la  neutralité  belge,  vint  prendre  place  à 
côté  de  la  Belgique  et  de  la  France. 


INVASION  torrentiel  des  armées  allemandes  con- 

DE  LA  BELGIQUE  ^^^hrées  entre  Aix-la-Gliapelle  et  Trèves  dévala 
PAR  LES  avec  une  précision  terrible  sur  la  malheureuse 
ALLEMANDS  Belgi(|iie  : les  trois  í)remiéres  armées  se  diri- 
geant  vers  la  Meuse  pénétrèrent  dans  les  pro- 
vinces  de  Liège  et  de  Namur;  la  4®  traversa  le  nord  du 
Luxembourg  belge,  dont  le  sud  fut  bientôt  envahi  par 
Farmée  du  Kronprinz,  venuc  du  grand-duclié  de  Luxem- 
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bourg.  Les  Allemaiids  sappliquèrent,  dès  le  débul,  par 
leurs  actes  sauvages  et  par  leurs  exécutions  sommaires,  à- 
terroriser  les  habitants  inoffensifs  du  Luxembourg  belge, 
ainsi  qu’en  témoigne  le  rapport  officiel  de  la  Gommission 
d enquête  belge;  dans  cette  seule  province,  plus  de  trois 
mille  maisons  furent  brúlées,  non  par  des  opérations  de 
guerre,  mais  par  des  incendies  volontaires  et  systématiques; 
nn  millier  d’habitants  furent  fusillés,  surtout  à Arlon  et  à 
Ethe,  sans  aucune  raison  valable.  A Arlon,  le  pillage  de 
plusieurs  maisons  fut  exécuté  par  ordre  des  autorités  mili- 
taires,  et  à Marche  les  civils  arrêtés  comme  otages  furent 
détenus  pendant  des  semaines  dans  la  prison  oü  étaient 
d’ordinaire  enfermés  les  malfaiteurs. 

L’armée  belge  avait  été  mobilisée  à la  bate;  le  roi  Albert, 
qui  devait,  durant  toute  la  campagne,  se  conduire  en  véri- 
table  héros,  en  prit  le  commandement,  assisté  du  général 
Sellier  de  Moranville,  comme  chef  d’état-major;  le  général 
Leman  avait  été  cliargé  de  défendre  Liège  et  le  général  de 
Guise  fut  nominé  gouverneur  d’Anvers.  Le  premier  objectif 
des  Allemands  en  Belgique  fut  Liège,  que  Larmée  de  la 
Meuse,  sous  les  ordres  du  général  von  Emmich,  attaqua 
furieusement,  pendant  que  les  autres  armées  décrivaient  le 
vaste  mouvement  débordant  qui  devait  amener  Linvasion 
de  la  France. 

BATAILLE  Placée  au  confluent  de  LOurthe  et  de  la 
DE  LIÈGE  Meuse,  à proximité  de  la  frontière  hollandaise 
(4-6aoút)  de  la  frontière  allemande,  Liège  avait  une 

importance  de  premier  ordre  à cause  de  la 
grandé  ligne  Berlin  - Aix-la-Chapelle  - Namur  - Maubeuge  - 
Paris  qu’elle  commandait.  Ses  défenses,  bien  que  datant  de 
vingt-trois  ans,  passaient  pour  redoutables  et  se  composaient 
de  douze  forts,  six  sur  chaque  rive  de  la  Meuse,  occupant  un 
développement  d’environ  55  kilomètres  et  séparés  de  la  ville 
par  une  distance  de  6 à 9 kilomètres;  tous  étaient  bétonnés, 
cuirassés  et  dotés  des  perfectionnements  les  plus  récents; 
leur  seule  faiblesse  était  de  se  voir  mal  les  uns  les  autres, 
ce  qui  permit  à Pennemi  d’entrer  dans  Liège  avant  même 
la  prise  des  ouvrages  extérieurs.  Malgré  tout,  ils  ont  con- 
tribué  u retarder  la  marcbe  de  Paianée  íPiavasion  à travers 
la  Belgique. 

Sommé  de  rendre  Liège,  le  général  Leman  répondit  par 
un  refus  formei  : Lattaque  allemande  commença  dès  le 
4 aoúl,  se  dévelopj)a  dans  la  nuit  du  4 au  5 et  pendant  toute 
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la  journée  du  5,  dirigée  contre  pliisieurs  des  forts  du  sec- 
leiir  nord-est  (forts  de  Fléron,  de  Barchon,  d’Evegnée)  et  du 
secteur  sud-est  (forts  de  Boncelles  et  d’Embourg).  Dans  le 
secteur  nord-est,  les  Aitemands,  abordant  un  terrain  qui 
avait  été  hérissé  par  les  Belges  d’obstacles  artificieis,  vireiit 
leur  offensiye  arrêtée.  Dans  le  secteur  sud-est,  grâce  à leur 
supériorité  nuinérique  et  à leur  artillerie  lourde,  ils  par- 
vinrent  k s'engager  dans  les  intervalles  qui  séparaient  les 
forts  et  firent  reculer  les  Belges;  le  général  Leman  engagea 
alors  loutes  ses  troupes  disponibles;  un  violent  combat  à la 
baíonnette  se  livra  en  pleine  nuit  et,  grâce  à Eobscurité, 
une  colonne  allemande  réussit  à pénétrer  dans  la  ville;  quel- 
ques  solda ts  niême,  coiffés  du  bonnet  de  police  aíin  de  trom- 
per  les  Belges,  et  conduits  par  un  oflicier  qui  parlait  anglais, 
se  glissèrent  jusqu’au  bureau  de  Tétat-major,  pour  assas- 
siner  le  gouverneur  de  Liège;  reconnus  à temps,  ils  furent 
mis  à mort.  Le  7 aoút,  les  Allemands  évacuèrent  la  ville 
et.se  cantonnèrent  hors  de  la  portée  des  forts.  Ils  avaient, 
dans  cette  attaque,  perdu  plus  de  4o. 000  hommes,  beaucoup 
par  Lexplosion  de  mines,  et  le  prince  de  Lippe  avait  été 
lué.  Aussi,  sous  prétexte  d’enterrer  les  morts,  mais  en  réa- 
lité  pour  permettre  à des  renforts  d’arriver,  demandèrent-ils 
un  armistice  de  vingt-quatre  heures  qui  ne  leur  fut  accordé 
qu’avec  une  réduction  de  temps. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  belle  défense,  qui 
avait  tenu  en  échec  Earmée  allemande,  le  Président  de  la 
Bépublique  Française  conféra  à la  ville  de  Liège  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur  et  au  roi  Albert  la  médaille  mili- 
taire.  Liège  reçut,  en  outre,  les  félicitations  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris  et  du  Président  de  la  Chambre  française 
des  députés,  et  le  rói  Albert,  remerciant  dans  un  ordre  du 
jour  les  troupes  belges  d’avoir  si  bien  accompli  leur  devoir, 
put  leur  annoncer  qu’à  ce  inoment  même  les  arméès  fran- 
çaises  venaient  au  secours  de  la  Belgique.  Enfin,  le  général 
Joffre,  répondant  au  s dut  adressé  par  le  Roi  à Farmée  fran- 
çaise, affirma  la  fraternité  d armes  qui  devait  désormais 
exister  entre  Jes  troiqjes  franco-belges,  désireuses  de  mar- 
cher  ensemble  à la  victoire. 

Gependant,  les  Allemands  avaient  renouvelé  leurs  atta- 
ques  avec  de  Fartiilerie  lourde  contre  les  forts  de  Liège  qui 
leur  barraient  la  route  directe  vers  Namur  et  Maubeuge,  et 
qui  résistèrent  encore  plusieurs  jours;  quelques-uns,  après 
un  bombardement  violent,  furent  détruits,  soit  par  Fartil- 
lerie  allemande,  soit  par  les  Belges  eux-mêmes.  Au  fort  de 
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Chaudfontaine,  qui  battait  la  vallée  de  la  Vesdre  et  le  che- 
min  de  fer  d’Aix-la-Chapelle,  le  commandant  Namèche  íit 
obstruer  le  tunnel  de  la  voie  ferrée  par  des  locomotives  avant 
de  faire  sauter  le  fort.  Le  général  Leman,  réfugié  au  fort 
de  Loncin,  et  ne  voulant  pas  le  laisser  tomber  intact  entre 
les  mains  des  Allemands,  ordonna  également  de  mettre  le 
feu  aux  poudres;  il  fut  trouvé  grièvement  blessé  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  et  envoyé  par  les  Allemands 
comme  prisonnier  de  guerre  à Magdebourg. 


PRISE  DE  NAMUR  Bi^ntôt  les  airimées  française  et  anglaise  péné- 
PAR  LES  traient  en  Belgique  avec  lassentiment  du  roi 
ALLEMANDS  Albe,rt;  on  a vu  comment  elles  furent  coin- 

(23  aoút)  traintes,  par  la  bataille  de  Mons  et  de  Charleroi 

(28-25  aoút),  de  se  replier  devant  les  énormes 
masses  allemandes.  Pendant  eette  lutte  terrible,  Namur,  vio- 
Icmment  bombardée,  avait  été  occupée  par  les  Allemands. 

Cette  place,  située  au  coníluent  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse,  était  pour  nous  autres  Français  d’une  imporlance 
capitalc,  car  elle  fermait  les  deux  principales  routes  d’inva- 
sion  vers  la  Franc'c,  Fune  le  long  de  la  Meuse,  par  Dinant 
et  Givet,  Fautre  par  la  vallée  de  la  Sambre,  passant  à Ghar- 
leroi  et  Maubeuge.  Protégée  par  des  ouvrages  identiques  à 
ceux  de  Liège,  elle  semblait  pouvoir  opposer  une  assez  lon- 
gue  résistance  à Fennemi;  elle  était,  en  effet,  entourée  d’une 
ceinture  de  forts  qui  étaient  à une  distance  de  6 à 8 kilo- 
mètres  de  la  ville.  Namur  ne  put  tenir  que  quatre  jours. 
Le  19  aoút,  les  Allemands,  venus  de  Licge  et  munis  d’artil- 
lerie  de  siège,  bombardèrent  plusieurs  forts  : le  fort  de 
Marchevolette  fut  presque  entièrement  déiruit,  le  fort  de 
Gognolée  sauta;  une  brèche  fut  ainsi  ouverte  entre  les  dé- 


fenses,  et  les  Allemands,  suivant  leur  habitude,  attaquèrent 
en  grandes  masses.  On  se  battit  dans  les  rues  de  la  ville 
et  le  combat  se  prolongea  dans  les  bois  voisins.  Le  28  aoút, 
les  Allemands  entraient  à Namur;  la  moitié  de  la  garnison 
belge  réussit  à rejoindre  les  lignes  françaises.  Les  Alle- 
mands purent  alors  pénétrer  en  France  à la  fois  par  les  val- 
lées  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  et  par  les  plaines  du 
Nord. 


PRÊGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 

Lear  marche  sur  Paris  ne  les  empêcha  pas, 
tant  étaient  considérables  les  forces  qu’ils  avaient 
réunies,  de  continuer  loccupation  de  la  Belgique 
en  se  dirigeant  sur  Bruxelles  et  sur  Anvers.  En 
reculant  lentement  vers  celte  dernière  ville,  qui 
élait  le  réduit  de  la  défense,  Tarmee  belge  livra 
quelques  glorieux  combats.  A Haelen  (12  aoút), 
il  y eut  entre  les  cavaleries  ennemies  des  ren- 
contres  d’une  grande  violence  et  les  Allemands  perdirent 
près  de  3. 000  homnies  en  attaquant  les  barricades  et  en 
traversant  les  rares  ponts  qu'on  avait  laissé  subsister  sur 
la  Geete  et  sur  la  Velpe.  A Eghezée  (i3  aoút),  Tengagement 
fut  plus  court,  mais  les  Belges,  qui  s’étaient  dissimules  en 
rampant,  iníligèrent  encore  à 1’ennemi  des  pertes  sérieuses. 

LE  GOüVERNEMENT  , combats  ne  firent  que  retarder  la  marche 
BELGE  A ANVERS  ennemis  et  le  gouvernement  belge,  menacé 
OCCÜPATION  <ians  sa  capitale,  se  transporta  à Anvers.  Le  19 
DE  BRUXELLES  aoút,  la  cavalerie  allemande  arriva  à Bruxelles, 
(19-20  aoút)  précédant  un  corps  d armée  qui,  le  lendemain, 
déíila  dans  les  rues  de  la  capitale  pour  aller 
ensuite  camper  à quelques  kilomètres.  Le  maréchal  von  der 
Goltz  fut  nommé  gouverneur  de  la  Belgique  et  Bruxelles 
reçut  une  garnison  composée  d’Allemands  et  de  Bavarois, 
entre  lesquels  ne  régna  pas  toujours  un  parfait  accord.  Une 
proclamation  garantit  la  vie  et  les  propriétés  des  habitants, 
,à  condition  qu’ils  s’abstiendraient  -de  toute  manifestation 
et  foiirniraient  des  vivres  et  des  fourrages,  mais  défense 
était  faite  de  s’assembler  et  de  sonner  les  cloches,  et  plus 
tard  il  fut  interdit  de  sortir  de  la  ville.  Le  bourgmestre  de 
Max  résista  par  sa  courageuse  attitude  aux  prétentions  alle- 
mandes  jusqu’au  moment  ou  le  gouverneur,  irrité,  Tenvoya 
comme  prisonnier  en  Allemagne.  Les  Allemands  ayant  voulu 
imposer  à la  ville  une  contribution  de  200  millions,  qui  fut 
d'ailleurs  plus  tard  réduite,  le  bourgmestre  declara  qu’il 
n^avait  pas  dargent  et  que  la  caisse  se  trouvait  à Anvers; 
il  osa  démentir,  dans  une  proclamation  publique,  le  géné- 
ral  gouverneur  de  Liège,  qui  avait  faussement  affirmé  que 
les  Français  refusaient  d’accorder  leur  appui  aux  Belges  et, 
quand  les  Allemands  interdirent  d arborer  le  drapeau  natio- 
nal,  il  invita  ses  concitoyens  à aUendre  patiemment  Tlieure 
de  la  réparation.  Au  moment  de  la  fete  patronale  du  roi 
Albert,  les  habitants  ne  manquèrent  pas  d’afíirmer  leur 
loyalisme;  tous  les  bourgmestres  des  faubourgs  envoycrent 
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au  Roi  une  protestation  de  fidélité  à laquelle  s’associèrent 
même  les  échevins  socialistes,  et  Tun  des  échevins  visita  les 
écoles  et  prononça  devant  les  enfants  assemblés  un  éloge 
entliousiaste  de  Tarmée  belge. 


COMBATS  Pendant  que  Parmée  belge  se  retirait  à Pabri 

DE  MALINES  fortifica tions  d’Anvers,  Malines  fut,  depuis 

(24-85  aoút  aout  jusqu’au  milieu  de  septembre,  prise, 

et  13  septembre)  perdue  et  reprise  plusieurs  fois  par  les  Alle- 
mands;  durant  ces  luttes,  elle  subit  chaque  fois 
un  violent  bombardement  qui  détruisit  une  partie  de  la  ville 
et  la  plupart  de  ses  monuments. 


nuomDTTnrmATVT  férocité  allcmandc  s’afíirma  davantage 

DE  LOUVAIN  encore  dans  1 oeuvre  de  destruction  systemati- 
(25  aoút)  dont  la  ville  de  Louvain  fut  la  victime  (26 

aoút).  Elle  fut  la  conséquence  de  1 echec  éprouvé 
la  veille  par  Pennemi  à Malines  et  dúin  rnalentendu  qui 
amena  les  Allemands  occuj)ant  Louvain  à mitrailler  leurs 
compatrioles,  qu’ils  avaient  pri;s  pour  des  Belges;  le  com- 
mandant  allemand  accusa  les  habitants  d'avoir  tiré,  bien 
qu’ils  fussent  désarmés  depuis  une  semaine,  et,  sans  faire 
d enquête  ni  écouter  aucune  protestation,  décida  que  la 
ville  se,rait  totalement  détruite.  Ordre  fut  donné  là  la  popu- 
lation  de  quitter  la  ville;  plusieurs  notables  furent  fusillés. 
Les  soldats,  au  moycn  de  grenades  incendia  ires,  mirent  le 
feu  dans  tous  les  quartiers;  la  célebre  bibliothèque  de  LUni- 
versité  fut  détruite  et  cette  cité  de  45. 000  habitants  ne  fut 
plus  bientôt  quhin  amas  de  ruines;  seul  Lhotel  de  ville 
fut  épargné. 

Le  gouvernernent  belge,  qui  avait  dès  le  début  de  la  guerre 
interdit  aux  civils  de  faire  acte  de  eombattants,  protesta 
contre  le  mensonge  des  Allemands  et  contre  ces  atrocités, 
dont  un  comité  établi  au  ministère  de  la  Justice  fut  chargé 
de  dresser  la  liste.  Une  mission  belge  fut  envoyée  aux  Etats- 
Unis  pour  protester  diplomatiquement  contre  la  destruction 
de  Louvain  et  remettre  au  président  Wilson  le  rapport  offi- 
cicl  sur  Lenquéte  faite  par  le  gonvernement  l)elge;  obligé, 
à cause  de  la  nentralité  de  son  [>ays,  à nne  extréme  réserve, 
le  président  Wilson  n’exprijna  pas  moins  sa  sympathie  pour 
la  R(‘lgi(pie  et  son  respe(‘t  pour  le  roi  Albert,  afRiinant  que 
les  responsabiltés  seraient  déterminées  le  jour  oú  les  nations 
seraient  appclécs  à régler  le  conílit  europécn. 
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L’OPFENSIVE  BELGE 

COMBATS  resta  pas  inactive;  un  corps  allemand  parti 

DE  TERMONDE  Bruxelles  s etait  dirigé  sur  Termonde;  atta- 

(6-18  septembre)  dans  les  bois  de  Buggenhout,  canonné  par 

les  forts  avancés  d'Anvers,  il  dut  se  replier  vers 
Malines,  ayant  perdu  environ  4.000  hommes.  Les  Belges 
tendirent  dans  la  banlieue  d'Anvers  des  inondations  qui 
íirent  perdre  aux  Allemands  plusieurs  pièces  d’artillerie 
lourde  et  réoccupèrent  Termonde. 

Le  roi  Albert  rendit  ensuite  un  important  Service  à la 
cause  des  Alliés  au  moment  de  la  bataille  de  la  Marne  : il 
prit  une  vigoureuse  offensive  contre  les  positions  fortiíiées 
que  Tennemi  occupait  entre  Bruxelles  et  Malines  (9-12  sep- 
tembre) et  cette  attaque  obligea  deux  corps  d armée  alle- 
mands, qui  étaient  déjà  en  route  vers  le  sud  pour  venir  en 
aide  aux  armées  allemandes  en  retraite  vers  la  Marne,  à 
rebrousser  chemin. 

Des  détachements  belges  isolés  accomplirent  aussi  d aii- 
dacieux  coups  de  main  en  arrière  des  lignes  allemandes; 
Lun  d’eux  parvint  à détruire  sur  une  certaine  étendue  la 
voie  ferrée  de  Bruxelles  à Mons,  fort  utile  pour  le  transport 
des  troupes,  et,  pendant  la  nuit  du  26  au  27  septembre, 
deux  trains  composés  de  Avagons  remplis  de  sable  furent 
lancés  de  la  station  de  Braine-le-Comte  et  vinrent  dérailler 
et  s’écraser  sur  la  partie  de  la  voie  démolie,  rendant  ainsi 
ia  ligne  inutilisable  pour  un  certain  temps. 

Une  nouvelle  marche  des  Allemands  de  Bruxelles  sur 
Termonde  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première;  atta- 
qués  de  front  et  de  flane  près  d’Alost  (26  et  27  septembre), 
les  Allemands  durent  se  replier;  ils  se  vengèrent  en  boni- 
bardant  à nouveau  Malines  et  la  petite  ville  de  Lierre,  ce 
qui  les  amena  devant  le  camp  retranché  d’Anvers. 


SIÈGE  DANVERS 
(28  septembre 
9 octobre) 


En  attaquant  An  vers,  les  Allemands  voulaient 
mettre  fin  aux  tentatives  d’offensive  réitérées 
faites  par  larmée  belge,  lui  enlever  le  dernier 
réduit  de  sa  défense  et  posséder  une  grande  cité 
de  400.000  habitants  qui,  par  ses  puissantes  fortifications, 
pourrait  plus  tard  servir  de  point  d^appui  à leurs  armées; 
ils  ne  pouvaient  toutefois  en  faire  une  base  navale,  la  ville 
étant  située  loin  de  la  mer,  le  cours  inférieur  de  TEscaut 
appartenani  à la  Hollande  et  la  flotte  des  Alliés  étant  mai- 
Iresse  de  la  mer. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  qu'Anvers  allait  subir  les 
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|]’istesses  de  la  giierre;  pour  ne  pas  remonler  aii  delà  dii 
preniier  empire,  il  siiffit  de  rappeler  qiie  dans  ieiir  Intte 
conlre  Napoléon,  les  Anglais  essa^rrenl  vaineinent  de  s’en 
emparer  en  remonlaiil  rÊscaul  (iSoç));  <pi’en  i8r4  Garnot, 
chargé  de  défendre  Anvers,  ire  rendi t la  place  qidaprès  la 
signatiire  du  Iraité  de  Paris  et  qidenfin,  en  i83o,  une  armée 
française  obligea  la  garnison  hollandaise,  qui  refusait  d eva- 
eiier  la  Belgique,  à capituler  dans  Anvers. 

Depiiis  que  la  Belgique  était  entrée  dans  la  voie  du  déve- 
loppement  économique  et  surtout  depiiis  Pacquisition  de  la 
eolonie  du  Congo,  Anvers  était  devenu  un  grand  port  de 
oommcrce,  dont  la  prospérité  dépassait  celle  de  Hambourg 
et  rivalisait  avec  celle  de  Londres. 

C etait,  en  méme  teinps,  une  iinporlanie  place  de  guerre 
dont  les  forlifications  cominencées  en  1809  avaient  été  con- 
sidérablement  étendues  depuis  pour  faire  face  aux  exigences 
de  la  guerre  inoderne.  Trois  lignes  de  défenses  la  proté- 
geaienl  : la  plus  recente  et  la  plus  éloignée  du  centre  de  la 
ville  s etendait  au  nord  jusqiLà  la  frontière  hollandaise;  an 
sud  elle  englobait  Lierré,  le  cours  inférieur  de  la  Nèthe  et 
celui  de  la  Buppel,  s’avançant  presque  jusqrCà  Malines.  En 
outre,  deux  canaux  et  les  rivières  de  la  Nèthe  et  de  la  Rup- 
pel  formaient  autant  de  lignes  faciles  à organiser  pour  la 
résistance.  Outre  la  garnison  chargée  ePassurer  le  Service  des 
forts,  Anvers  fut  défendu  par  toute  Larmee  belge,  à laquelle 
avaient  été  adjointes  une  brigade  ddnfanterie  de  marine 
anglaise  et  deux  brigades  navales.  Le  roi  Albert  eomman- 
dait  toujours  son  armée  et  la  défense  fut  dirigée  par  le  lieu- 
tenant-général  de  Guise,  élève  du  célebre  général  Brialmont, 
qui  avait  organisé  les  camps  retranchés  de  la  Belgique.  Tous 
deux  montrèrent  un  égal  courage.  Une  légère  panique  s etant 
dessinée  au  début  du  bombardement  des  forts,  le  Roi  ras- 
sura  son  peuple  : c Je  compte,  lui  dit-il,  que  vous  garderez 
{(  votre  calme,  que  chacun  fera  son  devoir  et  j’espère  être 
((  en  mesure  de  donner  moi-même  Pexemple.  Vive  la  Rel- 
((  gique  et  sa  juste  causei  Vivent  nos  alliés!  » Quant  au 
général  de  Guise,  il  adressa  une  proclamation  aux  habitants 
afin  de  réclamer  d'eux  le  calme  et  le  sang-froid  nécessaires 
pour  Paider  à aceomplir  la  nobl'e  tache  qui  lui  incombait. 

Avant  de  subir  Passaut  des  énormes  masses  allemandes, 
Anvers  avait  déjà  reçu,  à plusieurs  reprises,  la  visite  des 
aéroplanes,  dont  les  bombes  avaient  causé  quelques  dégâts  et 
fait  d’assez  nombreuses  victimes.  Les  opérations  du  siègc 
furent  dirigées  par  le  général  von  Boesseler  qui,  pour  ré- 
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diiire  la  ville,  eiit  recours  à la  métliodc  qui  avait  dcjà  réussi 
à Lièg€  et  à Namur  : bombarder  et  détruire  deux  ou  trois 
forts  de  la  première  ligne  de  défense;  installer  sur  leiirs 
ruines  de  gros  canons  qui  couvriraient  les  autres  forts  et  la 
ville  de  projecliles  et  eníin  lancer  à Tassaut  de  fortes  colon- 
nes  allemandes  qui,  sous  la  prótection  de  Tartillerie  lourdc, 
feraient  irruption  par  la  brèche  ouverte  entre  la  ligne  des 
forts.  On  estime  que  pour  les  attaques  dirigées  contre 
Anvers  les  Allemands  ont  utilisé  plus  de  200  pièces  de 
canons,  plusieurs  gros  ,obusiers  et  des  pièces  de  marine 
dont  la  portée  dépassait  i4  kilomètres. 

La  ville  ne  fut  pas,  à proprement  parler,  investie;  elle 
conserva  toute  sa  liberte  d’action  à Fest,  à Fonest  et  au  nord. 
Dès  le  29  septembre,  les  Allemands  concentrèrent  tous  leurs 
efforts  contre  deux  des  forts  du  secteur  sud-est  situés  entre 
la  Dyle  et  la  Nèthe,  les  forts  de  Waelhem  et  de  Sainte-Cathe- 
rine;  ils  furent  bombardés  pendant  cinq  jours  et  les  Belges 
repoussèrent  d'abord  toutes  les  tentatives  de  Fennemi  entre 
FEscaut  et  la  Senne;  mais  à partir  du  3 octobre,  le  bombar- 
dement  devint  plus  violent  et  plus  précis,  grâce  aux  indica- 
tions  d un  ballon  captif  qui  fut  d’ailleurs  abattu  par  les 
artilleurs  du  fort  de  Waelhem;  les  défenseurs  du  fort  Sainte- 
Catherine,  pour  faire  croire  à un  incendie  allumé  par  les 
obus  de  Fennemi,  cessèrent  le  feu  et  allumèrent  des  bottes 
de  paille;  les  Allemands  s'approchèrent  et  furent  mitraillés; 
en  même  temps,  toutes  les  attaques  dirigées  par  eux  contre 
les  Belges,  entre  la  Senne  et  la  Nèthe  furent  repoussées. 
Mais  bientôt  les  deux  forts  furent  détruits  par  leurs  défen- 
seurs et  Farmée  helge  se  retira  sur  la  ligne  de  la  Nèthe,  oü 
elle  s’étahlit  solidement.  Les  Allemands  firent  à Duffel  plu- 
sieurs tentatives  pour  forcer  cette  ligne;  repoussés,  ils  repor- 
tèrent  alors  tous  leurs  efforts  plus  à Fest,  vers  Lierre.  Après 
de  violentes  attaques,  la  Nèthe  fut  franchie  et  les  Allemands 
débordèrent  au  delà  de  la  première  ceinture  des  forts  jus- 
qu’à  Contich,  oü  ils  furent  un  moment  arrêtés  (7  octobre). 
Ils  pouvaient  dès  lors  bombarder  avec  leur  artillerie  lourde 
non  seulement  les  forts  de  seconde  ligne,  mais  encore  la 
ville  elle-même.  Ils  le  firent  à partir  du  7 octobre  à minuit 
et  presque  sans  interruption,  durant  quarante  heures;  les 
quartiers  sud  d^Anvers  eurent  beaucoup  à souffrir;  i5o  mai- 
sons  environ  furent  démolies,  mais  la  cathédrale,  quoique 
atteinte,  fut  épargnée.  Le  8 octobre,  pour  éviter  une  des- 
truction  totale,  les  autorités  décidèrent  Févacuation  d*An- 
vers;  le  gouvernement  belge  se  transporta  à Ostende.  Un 
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très  granel  nombre  d’habitants  s’étaient  embarques  pour 
1’Angleterre  ou  s etaient  réfugiés  en  Hollande. 

Avant  de  se  retirer,  les  Belges  avaient  détruit  dans  le 
port  même  32  bâtiments  allemands  et  une  vingtaine  de 
navires  faisant  le  Service  de  la  Meuse  ei  du  Rhin.  Les  Anglais 
s^offrirent  pour  couvrir  la  retraite;  mais  le  général  de  Guise 
les  fit  partir  avant  la  dernière  division  belge;  ils  eurent 
d’abord  à supporter  une  marche  longue  et  pénible,  puis 
furent  transportés  par  chemin  de  fer. 

Les  premières  troupes  allemandes  entrèrent  dans  Anvers 
pendant  la  nuit  du  9 au  10  octobre,  et  le  10  à midi,  le  gros 
de  Larmée  assiégeante,  précédé  des  musiques,  déíila  dans 
les  rues  de  la  ville  et  oceupa  les  édifices  publies,  en  s^abste- 
nant  de  tout  pillage.  Le  port  était  vide,  LEscaut  obstrué  et 
les  approvisionnements  de  pétrole  détruits.  Plusieurs  forts 
résistèrent  encore  quelque  temps. 

Une  contribution  de  guerre  fut  imposée;  fixée  primitive- 
ment  à 620  millions,  elle  fut  ensuite  considérablement  ré- 
duite  car  la  ville  était  presque  deserte,  la  caisse  municipale 
vide  et  les  banques  fermées.  Les  Allemands  levèrent  les 
contributions  ordinaires  et  multiplièrent  les  réquisitions. 
Un  comité  de  quinze  notables  uni  aux  échevins  s'attacha  à 
maintenir  Lordre,  désarma  la  population,  surveilla  la  répar- 
tition  des  secours  et  régia  avec  les  Allemands  les  conditions 
d'occupation  de  la  ville;  mais,  malgré  des  proclamations 
rassurantes,  Lautorité  militaire  fit  de  vains  efforts  pour 
ramener  à Anvers  les  nombreux  habitants  qui  avaient  fui. 


OCCUPATION 
DES  PLANDRES 
PAR  LES 
ALLEMANDS 


LA  RETRAITE  retraite  des  troupes  anglaises,  qui  avaient 

DE  L’ARMÈE  BELGE^^^^^^^^®  ^ défense  d’Anvers,  ne  se  fit  pas 
sans  quelques  difficultés;  une  partie  de  la  pre- 
mière  brigade,  attaquée  par  les  Allemands,  dut 
pénétrer  sur  le  territoire  hollandais,  oü  elle  fut 
désarmée.  Quant  à Larmée  belge,  elle  se  retira 
sans  être  inquiétée,  emmenant  tous  les  gros 
canons  et  les  trains  blindés,  vers  Gand,  Ostende  et  de  là 
vers  la  frontière  française,  et  bientôt,  unie  aux  troupes 
alliées  vers  LYser,  elle  prendra  une  part  active  et  glorieuse 
à la  bataille  des  Flandres.  Le  roi  Albert,  qui  était  resté  au 
milieu  de  ses  soldats  depuis  Lévacuation  d^Anvers,  établit 
son  quartier  général  à Furnes,  dans  ce  petit  coin  de  la  Bel- 
gique  qui  seul  échappa  à Loccupation  étrangère  et  oü  il 
reçut  plus  tard  la  visite  du  Président  de  la  République  Fran- 
çaise et  du  roi  George  V. 
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Les  Alleniands,  maítres  d’Anvers,  se  rcpandirent  dans  les 
Flandres;  apròs  un  engagement  à Melle,  ils  entrcrenfc  à 
Gand,  se  dirigèrenl  sur  Ostende  el  occiipòreiil  Bruges,  Zee- 
briige  el,  les  petites  villes  de  la  cole  (i5-i6  oclobre). 

Pour  la  troisième  fois,  le  gouvernement  belge  fut  obligé 
de  se  déplacer;  le  Président  de  la  République  Française  lui 
offrit,  au  nom  de  la  France,  rhospitalité  dans  une  ville 
française,  le  Havre,  en  prescrivant  toutes  les  mesures  desti- 
nées  à lui  conscrver  sa  pleine  liberté  et  sa  souveraineté.  Les 
liens  d’amitié  qui  unissaient  les  deux  peuples  furent  encore 
resserrés  davantage  et  le  roi  Albert,  en  remerciant  de 
Faccueil  cordial  fait  à ses  ministres,  put  afíirmer  que  les 
deux  nations  unies  attendraient  ((  avec  une  inébranlable 
((  confiance  et  sans  aucune  défaillance  Fheiire  de  la  vic- 
((  toire  oommune  )). 

Les  opérations  de  Farmée  belge  se  confondent  désor- 
mais  avec  celles  des  armées  alliées  dans  la  bataille  des  Flan- 
dres. 


CHAPITRE  VII 


LA  GUERRE  SUR  LE  FRONT  OCCIDENTAL 
BATAILLE  DE  L’AISNE 
LA  COURSE  A LA  MER 
BATAILLE  DE  L’YSER  — L®  BATAILLE  D’YPRES 


I.  — La  bataille  de  TAisne. 

(i4'2I  septembre) 

Le  communiqué  ofíiciel  français  et  le  rapport 
LB  FRONT  d’un  aviateur,  qui  s’est  rendu  de  Vitry-le-Fran-. 

DE  LA  BATAILLE  ç^jg  ^ Reims  et  à Soissons,  ont  constate  que  la 
retraite  des  Allemands,  après  la  bataille  de  la 
Marne,  si  elle  se  íit  au  début  avec  o,rdre,  fut  ensuite  extrê- 
mement  rapide  et  ne  tarda  pas  à dégénérer  en  une  fuite 
précipitée. 

Mais  la  poursuite  faite  par  nos  troupes  ne  fut  pas  poussée 
avec  toute  lenergie  qu’il  eút  faliu  pour  empêcher  lennemi 
de  s’arrêter  et  de  se  retrancher  sur  des  positions  de  repli; 
sa  lenteur  relalive  est  d ailleurs  suffisamment  expliquée  par 
les  fatigues  inouíes  de  la  retraite  qui  suivit  la  bataille  de 
Charleroi  et  par  une  lutte  ininterrompue  de  sept  jours. 

Au  nord  de  TAisne  se  développent  jusqu’à  TOise  une  série 
de  plateaux  qui  poussent  leur  ramifications  irrégulières  jus- 
que  sur  les  bords  de  ces  deux  rivières.  Au  moment  de  leur 
marche  sur  Paris,  les  Allemands,  comprenant  la  valeur 
défensive  de  ces  hauteurs,  les  avaient  fait  aménager  à 
Pavance,  astreignant  même  à ce  travail  une  partie  de  la 
population  civile  de  la  région  occupée  par  eux.  G’est  sur 
ces  positions,  qu’après  avoir  évacué  Amiens  et  Reims,  qu’ils 
occupaient  depuis  le  3 septembre,  ils  se  fixèrent  pour  arrê- 
ter  notre  offensive;  ils  s’installèrent  dans  les  carrières  du 
Soissonnais,  dont  ils  íirent  des  abris  confortables,  fortifièrent 
les  plateaux  de  Nouvron,  de  Craonne,  de  Vregny  et  s’ae- 
crochèrent  aux  anciens  forts  de  Reims,  p.rolongeant  ces 
déíenses  naturelles  jusqu’à  PArgonne  par  tout  un  réseau  de 
trancliées  établies  à travers  la  plaine  de  Champagne.  Vers 
le  i5  septembre,  ils  occupaient  de  POise  à la  Meuse  un  front 
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denviron  176  kilomètres,  partant  de  la  forêt  de  TAigle, 
jaloniiaiit  les  liauteurs  de  la  rivc  droUe  de  1’Aisne  et  pas 
sant  au  nord  de  Reims  et  du  canii)  de  Chàlons  pour  aboutir 
íi  la  Me  use  au  nord  de  Verdun.  Sur  ces  positions,  ils  oppo- 
sòrent  une  résistance  longue  et  terrible  dont  nos  soldats 
n’eurent  raison  que  grâce  à un  courage  héroique,  à une 
persévérance  obstinée  et  à une  patience  inlassable. 

n A A nrrúDü  La  lutte  piend  ainsi  un  caractère  nouveau  : 

O AXVaU  1 JÍj  tviij  y t 1*^ 

DE  LA  BATAILLE  ^ guerre  deíensive,  une  guerre  de  siege 

DE  L’AISNE  tranchées;  chacun  des  deux  adversaires 

cherchc  à épier,  à déckner,  à détruire  Tautre, 
qui  s’efforce  de  rester  invisible.  Les  progrès  sont  lents  et 
difficiles;  on  avance  sur  certains  points  et  Idn  recule  sur 
d autres,  sans  qu’il  en  résulte  de  changements  importants 
dans  la  disposition  générale  du  front.  Ici  nos  troupes  pren- 
nent  pied  sur  les  liauteurs  du  Soissonnais,  là  elles  progres- 
«ent  lenteinent  au  nord  de  Reims;  plus  loin  c’est  la  lutte  de 
tranchées  dans  la  plaine,  la  guerre  de  bois  et  ddbstacles 
dans  LArgonne.  Peu  ou  point  de  combats  en  rase  campa- 
gne,  mais  une  multitude  d^engagements  locaux  dans  lesquels 
le  role  de  Partillerie  devient  prépondérant.  Dans  cette  lutte 
d’un  genre  tout  nouveau  et  qui  répugnait  à son  tempéra- 
ment,  le  soldat  français  fut  obligé  de  renoncer  à ses  qua- 
lités  naturelles  ddmpétuosité  et  d’élan  pour  faire  preuve  de 
qualités  nouvelles  et  pour  allier  la  prudence  à la  force  de 
résistance  et  à la  ténacité. 

Puis,  lorsqudl  fut  avéré  qu’une  solution  décisive  ne  pou- 
vait  s’obtenir  sur  PAisne,  alors  commença  le  vaste  mouve- 
ment  débordant  qui  porta  graduellement  les  armées  fran* 
çaises  et  allemandes  jusqu  a la  Somme,  à la  Scarpe,  à la  Lys 
■et  jusqu  a la  rner  du  Nord,  et  à la  suite  duquel  se  déroule- 
ront  au  milieu  même  de  la  guerre  de  tranchées  les  grandes 
actions  devenues  désormais  historiques  sous  les  noms  de 
bataille  de  PYser  et  de  bataille  dTpres. 

LES  COMBATS  Pendant  toute  une  semaine,  entre  POise  et 
du  14  au  21  PArgonne,  des  efforts  répétés  furent  faits  par 

septembre  troupes  pour  gagner  du  terrain  et  par  les 

AlJemands  pour  percer  nos  lignes. 

Le  long  de  POise,  les  Français  progressèrent  dans  la  direc- 
tion  de  Noyon  (18  et  20  septembre);  en  aval  de  Soissons,  ils 
durent  eéder  quelque  peu  de  terrain,  qui  fut  du  reste  immé- 
diatement  reconquis. 
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Le  i3  seplembrc,  Tarmce  anglaise  franchil  TAisne  cn 
livrant  iin  violent  combat  dans  leqiiel  la  garde  se  signala 
par  une  cliarge  brillaiite  eii  lerrain  découverl.  Elle  se  inaiii- 
iinl  siir  ses  |)ositions,  nialgré  un  terrible  bombardenient 
effectué  par  rarlillerie  lourde  de  reniiemi  et  malgré  six 
attaques  allemandes,  dont  plusieurs  exécutées  de  nuit  et  qui 
furent  toiiles  repoussées  (i5-i6  septembre). 

Pendant  la  nuit  du  20  au  21  septembre,  les  Allemands 
tentèrent  de  rompre  nos  lignes  entre  Graonne  et  Reims; 
décimés  par  le  feu  de  notre  artillerie,  ils  subirent  des  pertes 
considérables  et  durent  abandonner  leurs  morls  et  de  nom- 
breux  blessés. 

Reims,  occupé  durant  neuf  jours  par  Pennemi,  avait  été 
evacue  par  lui  après  la  bataille  de  la  Marne;  quoique  décla- 
rée  ville  ouverle,  elle  subit  une  série  de  bombardements  qui 
la  couvrirent  de  ruines.  Les  Allemands.  qui  avaient  installé 
de  Parlillerie  lourde  dans  les  anciens  forts  construits  autour 
de  la  ville,  bombardèrent  syslématiquement  et  sans  aucune 
raison  militaire  la  cathédrale,  cette  merveille  d architecture 
(17  septembre);  les  vitraux  furent  brisés,  le  toit  percé  et 
incendié,  et  elle  fut  en  grande  partie  détruite.  Get  acte  de 
vandalisme  injustiíié  provoqua  une  protestation  officielle 
du  gouvernement  français  auprès  des  Etats  neutres  et  le 
pape  Renoít  XV,  le  prince  de  Monaco,  ainsi  que  les  conseils 
municipaux  de  Paris  et  de  Petrograd  exprimèrent  haute- 
ment  leur  indignation  contre  la  barbarie  allemande. 

Dans  la  plaine  de  Ghampagne,  nos  troupes  s’emparèrent 
par  une  action  brillante  du  village  de  Souain  (20  septem- 
bre) et,  le  même  jour,  une  tentative  des  Allemands  pour 
couper  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Reims  à Verdun  amena 
le  combat  de  Suippes  dans  lequel  un  régiment  de  la  garde 
prussienne  fut  décimé  par  notre  artillerie. 


II.  — Extension  du  front  jusqu’à  la  mer  du  Nord. 


LA  « COURSE  résistance  des  Allemands  sur  les  positions 

A LA  MER  » fortiíiées  de  la  rive  droite  de  PAisne  fit  bientôt 
(20  septembre  apparaítre  Pimpossibilité  d’obtenir  un  succès 
15  octobre)  décisif  par  une  attaque  de  front.  Aussi,  notre 
état-major  conçut-il  le  projet,  pour  arriver  à une 
fiolution  de  la  bataille  de  PAisne,  de  porter  rapidement,  par 


132 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


un  mouvement  débordant  à large  envergure,  Taile  gaúche 
française  au  delà  de  TOise,  dans  la  direction  du  nord.  A 
cette  manoeuTre,  les  Allemands  répondirent  par  un  mouve- 
ment analogue,  cherchant  à tourner  notre  gaúche  comme 
nous  nous  efforcions  de  déborder  leur  droite.  Le  développe- 
ment  de  ces  deux  efforls  parallèles,  qui  caractérise  cette 
phase  de  la  guerre,  aboutit  à une  lutte  de  vitesse  qui,  vers 
le  milieu  d'octobre,  prolongea  jusqu’à  la  mer  du  Nord  les 
fronts  en  présence;  ce  fut  vraiment,  suivant  les  termes  du 
résumé  officiel  français  des  opérations,  « la  course  à la 
mer  ». 

Le  20  septembre,  une  armée  nouvelle  était  constituée  à 
la  gaúche  de  Tarmée  Maunoury  et  confiée  au  général  de 
Castelnau,  appelé  de  Lorraine;  elle  s etablit  fortement  vers 
Eoye  et  Lassigny,  appuyée  à sa  gaúche  par  les  divisions  ter- 
ritoriales  du  général  Brugère.  Plus  au  nord,  le  3o  septem- 
bre, Tarmée  du  général  de  Maud'huy  entrait  en  ligne  et 
occupait  la  région  d^Arras  et  de  Lens.  Entre  les  i3  et  i5 
octobre,  Tarmée  anglaise,  par  une  manoeuvre  habile  et  exé- 
cutée  à 1’insu  de  Tennemi,  fut  transportée  des  tranchées  qui 
avoisinent  Soissons  dans  la  région  du  Nord;  elle  s'aligna 
entre  Cambrin  et  le  mont  des  Cats,  et  occupa  Ypres  (i5  octo- 
bre), qu'elle  fut  désormais  chargée  de  protéger;  de  grandes 
masses  de  cavalerie  française  avaient  puissamment  favorisé 
ce  mouvement  ascensionnel  des  Anglais  vers  le  Nord. 

Le  i6  octobre,  Tarmée  belge  sortie  d^Anvers  et  comman- 
dée  par  le  roi  Albert,  arrivait  à Nieuport  et  s^installait  entre 
la  mer  du  Nord  et  Dixmude,  couverte  sur  son  front  par 
ITser.  Plus  tard  enfin,  une  nouvelle  armée  française,  sous 
le  général  d’Urbal,  venait  se  placer  dans  Ia  trouée  qui  sépa- 
rait  les  troupes  belges  des  forces  anglaises,  et  complétait 
heureusement  la  ligne  continue  de  défense  qui  s'étendait 
sur  près  de  700  kilomètres,  de  la  mer  du  Nord  à Belfort. 

Ainsi,  Taile  gaúche  française  s’est  graduellement  et  rapi- 
dement  déplacée  en  s^éloignant  de  LOise;  le  20  septembre, 
elle  se  trouvait  vers  Montdidier;  le  3o,  à Roye  et  Lassigny; 
le  5 octobre,  entre  Albert  et  Arras;  le  i5,  à Lille  et  sur  la 
Lys,  et  le  front  ne  tarda  pas,  grâce  aux  forces  anglaises,  à 
Tarmée  française  du  général  d’Urbal  et  à Tarmée  belge,  à 
se  prolonger  jiisqu’à  la  mer. 
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Lextensioii  de  l’aile  gaúche  vers  le  nord 
DE  LASSIGNY  donna  lieu  à une  série  de  violents  engagements 
ET  DE  ROYE  déroulèrent  d abord  pendant  plus  de 

(23  septembre  quinze  jours  entre  1’Oise  et  la  Somme,  et  dans 
11  octobre)  lesquels  les  Allemands  íirent  des  tentatives  répé- 
tées  pour  rompre  nos  lignes,  sans  d’ailleurs  y 

parvenir. 

Vers  Lassigny,  la  lutte  fut  particulièrement  vive  et  mar- 
quée  par  des  alterna tives  d avance  et  de  recul;  nos  troupes 
furent  d’abord  obligées  de  céder  du  terrain  (23-25  septem- 
bre),  dont  la  niajeure  partie  fut  reprise  quelques  jours 
après  (7-8  octobre)  et  elles  s’emparèrent  du  drapeau  d’un 
régiment  ddnfanterie  poméranien. 

A Roye,  Taction  fut  engagée  dès  le  24  septembre  par  les 
forces  alleinandes  venues  de  Tergnier  et  de  Saint-Quentin; 
les  troupes  françaises  durent  d’abord  se  replier  et  abandon- 
ner  Ghaulnes;  mais  près  de  Liancourt,  la  garde  prussienne, 
déciniée  par  notre  artillerie,  fut  obligée  de  battre  en  retraite, 
nous  laissant  800  prisonniers,  dont  un  colonel  et  dix  ofíi- 
■ciers  (28  septembre);  le  lendemain,  les  lanciers  anglais, 
abrités  dans  les  bois  de  Neuville,  íirent  sauter  un  train  qui 
amenait  aux  Allemands  de  lartillerie  lourde  à Flavy-le- 
Martel.  A Ercheu  (7-8  octobre),  grâce  à une  marche  de  nuit, 
les  Français  jetèrent  le  désarroi  dans  un  camp  allemand  et 
íirent  de  nombreux  prisonniers.  Le  ii  octobre,  toutes  les 
attaques  allemandes  dans  les  régions  de  Lassigny  et  de  Roye 
étaienl  déíinitivement  repoussées. 


C 0MB ATS  tentative  des  Allemands  pour  arrêter  Fex- 

D’ALBERT  tension  du  front  poursuivie  par  notre  état-major, 
(26  septembre  amena  au  nord  de  la  Somme  un  assez  violent 
4 octobre)  combat  près  de  la  petite  ville  d’Albert.  Grâce  à 
un  bombardement  intense,  les  Allemands  pro- 
gressèrent  durant  deux  jours  (26-28  septembre);  mais  le 
28,  Finte, rvention  de  nos  canons  de  7Õ  les  obligea  à la 
retraite  et,  pour  venger  leur  échec,  ils  bomlbardèrent  Albert 
qui  fut  presque  entièrement  détruite. 

Lorsque  le  gros  de  nos  troupes  eut  passé  la  Somme  (i®^ 
octobre),  les  Allemands  tentèrent  un  retour  offensif;  pour 
assurer  la  continuation  du  mouvement  débordant  et  per- 
mettre  à nolre  artillerie  envoyée  d’Amiens  de  s’inslaller  dans 
la  vallée  de  FAncre,  011  decida  d’évacüer  Albert;  Févacua- 
tion  se  fit  en  bon  ordre  (4  octobre),  grâce  à un  combat  de 
cavalerie  dans  lequel  dragons  français  et  hussards  prus- 
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siens  s’abordèrent  par  des  charles  furieuses  dans  la  plaine 
de  Picardie  ioul  à fait  propice  à ce  genre  de  lutte. 

Le  front  s etendant  de  plus  en  plus  vers  le 
COMBATS  D’ARRAS  nord,  un  contact  se  produisit  entre  les  forces 
(4-9  octobre)  françaises  et  allemandes  autour  d’Arras,  qui  dura 
plusieurs  jours  et  qui  fut  fatal  à cette  malheu- 
reuse  ville.  Malgré  tous  leurs  efforts,  les  Allemands  furent 
repoussés  vers  le  nord  (g  octobre)  et  poursuivis  par  notre 
cavalerie  dont  Taction,  malgré  la  platitude  du  pays,  fut  en 
beaucoup  de  points  gênée  par  des  plantations  de  houblon. 
Grâce  à leur  artillerie  lourde,  ils  bombardèrent  Arras  à plu- 
sieurs reprises  et  s’acharnèrent  sur  rhôtel  de  ville,  ce  mer- 
veilleux  spécimen  de  Tart  liispano-flamand  du  xvi®  siècle,  et 
sur  la  plupart  des  monuments.  De  violents  combats  devaient 
encore,  durant  plusieurs  mois,  se  livrer  dans  cette  région. 

BOMBARDBMENT  , Malgré  ces  engagements,  le  mouvement  débor- 
ET  OCCUPATION  gaúche  írançaise  vers  le  nord  prit 

DE  LILLE  extension  de  plus  en  plus  grande,  grâce  à 

PAR  LES  renvoi  d enormes  masses  de  cavalerie;  pour  con- 

ALLEMANDS  solider  leur  front,  les  Allemands  résolurent  alors 

(13  octobre)  de  s assurer,  par  un  vaste  mouvement  envelop- 
pant,  la  possession  de  Lille. 

Les  forts  qui  Lentouraient  ayant  été  désarmés,  cette  place 
devait  être  considérée  comme  une  ville  ouverte.  Dès  le 
septembre,  avant  la  bataille  de  la  Marne,  elle  avait  subi 
une  courtè  occupation  allemande.  En  octobre,  une  seconde 
occupation  se  produisit  et  se  prolongea  durant  de  longs 
mois. 

Le  4 octobre,  un  train  venant  de  Tournai  et  ayant  amené 
à proximité  de  Lille  un  détachement  ddnfanterie  allemande, 
un  combat  sengagea  dans  le  faubourg  de  Eives,  et  devant 
la  résistance  de  nos  chasseurs  à pied,  les  Allemands  furent 
obligés  de  se  replier. 

Les  jours  suivants,  le  préfet,  prévoyant  le  retour  des 
Allemands,  íit  évacuer  tous  les  hommes  mobilrsables;  mal- 
heureusement,  une  colonne  se  heurta  aux  troupes  ennemies 
qui  ouvrirent  le  feu  sur  cette  masse  de  Français  sans  armes 
et  en  tuèrent  ou  en  prirent  un  grand  nombre. 

Le  9 octobre,  une  avant-garde  de  iihlans  pánéira  dans 
Lille;  rofíicier  qui  la  comrnandait  prit  possession  de  Lliôtel 
de  ville,  imposa  une  contribiition  de  guerre  provisoire  de 
ciiiq  millioiis,  s’assura  de  nombreux  olages  et  formula  des 
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réquisitions.  Mais  les  terriloriaux  et  la  cavalerie  qui  occu- 
paient  encore  certaines  parties  de  Lille  engagèrent  un  com- 
bat  daiis  les  rues  qui  se  termina  cette  íbis  encore  par  la 
retraite  des  Allemands.  Ge  fut  la  cause  du  terrible  bombar- 
dement  qui  fut  effectué  durant  deux  jours  (ii-i3  octobre)  et 
qui  détruisit  la  partie  de  la  ville  située  aux  alentours  de  la 
gare;  les  habitants  durent  se  réfugier  dans  les  caves. 

Le  i3  octobre,  les  Allemands  íirent  leur  entrée  dans  la 
capita le  de  la  Flandre  française.  Après  avoir  coopéré  à Tex- 
tinction  des  incendies  allumés  par  le  bombardement,  ils 
prirent  possession  de  tous  les  Services  de  la  municipalité, 
s’assurèrent  des  otages  et  arrêtèrent  les  dispositions  desti- 
nées  à réglementer  la  vie  de  la  population.  lls  exigèrent  la 
livraison  des  armes  que  possédaient  les  civils,  réquisition- 
nèrent  les  automobiles  et  tous  les  véhicules,  imposèrent  à 
Lille  une  contribution  de  six  millions  et  rétablirent  le  Ser- 
vice des  tramways  entre  Lille,  Roübaix  et  Tourcoing;  dans 
ces  deux  dernières  villes,  ils  confisquèrent  dbnormes  stocks 
de  laine  et  quantité  de  matières  premières  qui  furent  en- 
voyées  en  Allemagne.  La  citadelle  de  Lille  fut  mise  en  état 
de  défense,  des  tranchées  furent  creusées  à Lexterleur  des 
remparts  et  des  travaux  exécutés  pour  améliorer  les  forts  et 
les  ouvrages  militaires  qui  existaient  déjà.  Les  Allemands 
ne  dissimulaient  pas  leur  intention  de  résister  à outrance 
dans  Lille,  qu’ils  déclaraient  hautement  être  une  ville  alle- 
mande;  mais  les  Lillois,  calmes  et  resignes,  se  rappelant 
leurs  valeureux  ancêtres  de  1792,  subirent  toutes  les  exigen- 
ces,  tous  les  abus,  attendant  avec  confiance  Lheure  de  la 
délivrance. 


COMBATS  Tandis  que  les  Allemands  accomplissaient  le 

DANS  LE  NORD  enveloppant  qui  devait  les  rendre 

ETSÜRLALYS  niRitres  de  Lille,  des  masses  de  cavalerie,  précé- 
(7-17  octobre)  forces  principales,  poussaient  des  poin- 

tes  audacieuses  vers  Hazebrouck  jusqu’à  Cassei 
(7  octobre)  et  dans  la  vallée  de  la  Lys.  De  son  côté,  aíin 
de  prolonger  le  front  vers  le  nord,  notre  état-major  avait 
également  envoyé  de  forts  contingents  de  cavalerie  dans  les 
régions  de  Béthiine  et  ddlazebrouck.  Ils  prirent  Ibffensive, 
franchirent  la  Lys  dans  la  nuit  du  9 au  10  octobre  et  occu 
pèrent  Fleurbaix  et  Armentières,  pendant  que  notre  infan- 
terie,  par  une  brillante  charge  à la  baibnnette,  sbmparait 
de  Laveíltie  (16  octobre),  et  les  troupes  anglaises  de  Fro- 
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inRlles  (17  octübre).  De  violents  combats  se  livrèrent  aussi 
à plusieurs  reprises  autour  de  La  Bassée  (18-22  octobre). 

Durant  ces  opérations,  le  front  avait  été  prolongé  jus- 
qu’à  la  mer  du  Nord  et  vers  le  20  octobre  était  ainsi  déter- 
miné  : de  Nieuport  à Dixmude  une  de  nos  divisions  d’in- 
fanterie  et  nos  fusiliers  inarins  tenaient  la  ligne  du  chemin 
de  fer,  tandis  que  Larmée  belge  se  réorganisait  en  arrière; 
au  delà  de  Dixmude,  la  ligne  s’éloignait  vers  Lest,  puis  des- 
cendait  vers  le  sud  de  Messines  à Armentières;  elle  était 
déifendue  pa,r  plusieurs  corps  d’armée  f rançais  et  par  toute 
larmée  anglaise.  Cest  dans  cette  région  que  vont  mainte- 
nant  se  dérouler  les  grands  événements  qui  constituent  la 
bataille  des  Flandres. 


III.  — La  bataille  des  Flandres. 


BATAILLE  DE  l’ySER  (24-25  OCtobre  I9l4) 

PREMiÈRE  Bataille  d’ypres  (26  octobre-i4  novembre  1914) 

N’ayant  pu,  malgré  Textension  rapide  de  leur 
LA  DISPOSITION  front  qe  LOise  à la  mer,  tourner  notre  aile  gau- 
DES  ARMEES  Allemands,  pour  obtenir  la  solution 

qu41s  avaient  vainement  chercliée  vers  la  Som- 
me,  la  Scarpe  et  la  Lys,  prodiguèrent  pendant  trois  semaines 
des  efforts  surhumains  dans  Tespoir  de  percer  les  lignes 
alliées  vers  ITser  et  vers  Ypres.  S’ouvrir  un  chemin  vers 
Dunkerque  et  Calais,  d oü  l’on  pourrait  menacer  la  a per- 
fide  Anglete?re  »,  s’établir  à Ypres  oü  serait  solennellement 
proclamée  1’annexion  de  la  Belgique,  tel  fut  le  projet  conçu 
par  Tétat-major  allemand.  La  marche  sur  Calais  a été  publi- 
quement  qualifiée  de  ((  fanfaronnade  » par  lord  Kitchener; 
ce  qui  est  certain,  c’est  que  ce  plan,  malgré  les  batailles 
furieuses  que  provoqua  sa  niise  à exécution,  a totalement 
échoué. 

Pour  assurer  le  succès  de  Latlaque,  Létat-major  allemand 
avait  groupé  entre  la  mer  et  la  Lys  des  forces  considérables  : 
12  corps  d armée,  plusieurs  corps  de  cavalerie,  des  divisions 
d’ersatz,  un  détachement  de  marins  et  des  troupes  de  land- 
wehr  composaient  Larmée  commandée  par  le  prince  de 
Wurtemberg,  qui  sYtendait  de  la  mer  à la  Lys  et  dont  les 
effectifs  dépassaient  4oo.ooo  hommes;  à sa  suite,  de  la  Lys 
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à la  Somme,  larmee  du  Kronprinz  de  Bavière,  moins  nom- 
breuse  que  la  précédente. 

Ges  deux  grandes  armées  allemandes  avaient  en  face 
d elles  : d abord  larmee  belge,  réorganisée,  dont  la  gaúche 
ctait  appuyée  à la  mer,  la  droite  vers  Dixmude  et  qui  était 
protégée  par  TYser  et  le  canal;  puis  larmée  française  du 
gónéral  d’Urbal,  consLamment  accrue  durant  trois  semaines 
par  d’iinportanls  renforts  et  qui  formait  le  lien  entre  les 
Iroupes  du  roi  Albert  et  larmee  anglaise  du  maréchal 
Frencb;  celle  derniòre  également  fortiíiée  par  Tarrivée  de 
nouvelles  Iroupes,  notamment  par  des  contingents  hindous, 
occupait  Ypres  et  se  prolongeait  au  sud  vers  Armentières; 
à sa  suite,  de  la  Lys  à la  Scarpe,  à la  Somme  et  jusqu’à 
roise,  les  deux  armées  des  généraux  de  Maud’huy  et  de 
Castelnau.  Des  le  4 octobre,  le  général  Focli  était  nommé 
par  le  généralissime,  commandant  en  chef  des  armées  du 
Nord  et  recevait  la  mission  d’aller  sur  place  coordonner  leurs 
opérations. 

Pendant  près  de  trois  semaines  se  déroula  d’abord  sur 
FYser,  puis  autour  d’Ypres  une  bataille  furieuse,  acharnée, 
dans  laquelle  Fétat-major  allemand  lança  ses  troupes  par 
masses  profondes,  sans  souci  des  pertes,  sacrifiant  tout  au 
but,  pourvu*  que  ce  but  fut  atteint.  II  ne  Fa  pas  été.  En 
vain,  Guillaume  II  vint  prendre  la  direetion  des  onéra- 
tions  et  encourager  ses  troupes;  en  vain  les  chefs  d’armée 
par  des  proclamations  annoncèrent  à leurs  soldats  qu’il 
s’agissait  ((  de  frapper  le  coup  décisif  »;  les  ordres  trouvés 
sur  les  ofíiciers  morts  et  prisonniers,  et  qui  tous  concor- 
daient,  déclaraient  que  ((  décisive  devait  être  la  percée  ». 
Tous  ces  efforts  furent  inutiles  : pendant  trois  seimaines, 
avec  une  ténacité  et  une  force  de  résistance  admirables, 
les  Alliés  ont  subi  des  assauts  répétés  et  formidables  qui 
tous  ont  été  repoussés. 

BATAILLE  Allemands  essayèrent  d’abord,  dans  quel- 

DE  L’YSER  engagements  précurseurs  de  la  grande  ba- 

(24-25  octobre)  t^idle,  notamment  à Dixmude  (i6  octobre)  et  à 
Nieuport  (i8  octobre)  de  troubler  le  déploiement 
(le  Farmée  belge  le  long  de  FYser;  mais  une  escadre,  com- 
j)osée  de  navires  de  guerre  britanniques  et  de  contre-torpil- 
leurs  français,  bombarda  les  batteries  allemandes  de  la  cote, 
attaqua  le  llanc  droit  de  Fennemi  et  débarqua  des  mitrail- 
leuses  qui  contribuèrent  à la  défense  de  Nieuport.  En  outre, 
les  fusilicrs  marins  du  contre-amiral  Ronarch  se  couvrirent 
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de  gloire  à Ypres,  en  mettant  en  fuite,  après  une  lutte  de 
douze  heures,  par  des  charges  à la  baíonnette,  des  troupes 
allemandes  très  supérieures  en  nombre  (17  octobre). 

Le  24  octobre  au  soir,  commença  Tattaque  générale  sur 
rYser,  ordonnée  par  TEmpereur  et  destinée  à percer  les  lignes 
belges  pour  marcher  sur  Furnes  et  de  là  sur  Dunkerque  et 
Galais.  Trois  colonnes,  suivies  de  troupes  de  soutien,  furenl 
dirigées  contre  les  positions  belges  de  Nieuport  k Dixmude; 
elles  parvinrent  à franchir  ITser,  obligeant  Farmee  belge  à 
reculer  et  à soutenir  à elle  seule,  pendant  près  de  vingt 
heures,  leur  terrible  assaut.  Le  25,  dans  raprès-midi,  arri- 
vèrent  des  renforts  français  qui,  par  une  attaque  sur  Dix- 
mude, prirent  de  flane  les  troupes  allemandes.  Grâce  à cette 
diversion,  les  Belges  reprirent  FolTensive  et  refoulèrent  les 
Allemands  qui,  mal  soutenus  par  leur  artillerie  difíicile  à 
mouvoir  dans  ces  plaines  marécageuses,  furent  jetés  dans 
le  canal  oü  bientôt  s’empilèrent  des  milliers  de  cadavres. 
10.000  hommes  à peine,  sur  3o. 000,  parvinrent  à s echapper; 
le  reste  fut  tué,  pris  ou  noyé. 

Les  navires  de  Fescadre  alliée  coopérèrent  activement  à 
la  bataille  et  au  succès  de  Farmée  belge  par  un  bombarde- 
ment  intense  qui  dura  douze  heures  sans*  interruption;  ils 
détruisirent  une  batterie  de  campagne,  démolirent  un  train 
de  bateaux  destines  au  passage  de  FYser,  íirent  sauter  un 
convoi  de  munilions  et  iníligèrent  des  pertes  sérieuses  aux 
troupes  de  Fextrême  droite  allemande  qui  savançaient  le 
long  de  la  cote. 

A Dixmude  également,  la  lutte  avait  atteint  un  degré  de 
violence  inouíe;  les  rues  étaient  remplies  de  cadavres.  G’est 
là  que,  pour  la  seconde  fois,  nos  fusiliers  marins  s’illustrè- 
rent  par  une  charge  héroique;  ayant  reçu  Fordre  de  tenir 
jusqu^à  Farrivée  des  renforts  et  voyant  leurs  munitions  dimi- 
nuer,  ils  laissèrent  les  Allemands  s’avancer  jusqu  a 4oo  mè- 
tres  et  dirigèrent  contre  eux  une  terrible  charge  à la  baíon- 
nette, quelques-uns  même  se  battant  avec  la  crosse  de  leurs 
fusils,  et  íirent  un  horrible  massacre  des  ennemis  qui  cher- 
chaient  vainement  à fuir.  Le  Roi  des  Belges  rendit  hom- 
rnage  à leur  bravoure  en  nommant  leur  chef,  le  contre-ami- 
ral  Ronarcli,  grand  officier  de  Fordre  de  Léopold. 

A partir  du  26  octobre,  la  lutte  diminua  d’intensité;  les 
Allemands  bomjbardèrent  Nieuport  et  fi.rent  encore  quel- 
ques  tentatives  pour  franchir  FYser,  mais  il  furent  obligés 
de  reculer  devant  les  inondations  tendues  par  les  Belges. 


Bataille  de  PYser, 
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PREMIÈRE  ecliec  complet  subi  par  les  Allemands  sur 

BÁTAILLE  D^YPRES  ^ Ys6r  110  dccoura^oa  pas  Guillauiric  II  'Cjui,  s dant 
(26  octobre-  rendu  le  26  octobre  à Thielt,  quartier  général 
14  novembre)  du  prince  de  Wurtemberg,  ordonna  de  tenter 
un  iiouvel  effort  pòur  percer  les  lignes  des  Alliés 
entre  Dixmude  et  la  Lys,  et  principalement  vers  Ypres;  il 
comptait  faire,  le  i®"’  novembre,  son  entrée  dans  cette  ville. 

Du  26  octobre  au  i4  novembre,  Tétat-major  allemand, 
mettant  en  ligne  toutes  les  troupes  disponibles,  accrues 
même  un  moment  par  d’importants  renforts,  dirigea  des 
attaques  violentes  et  répétées  contre  toute  Tarmée  anglaise 
et  contre  une  fraction  des  troupes  françaises  qui  lui  faisait 
suite  vers  le  sud.  Elles  n’aboutirent,  après  une  lutte  terrible, 
qu  a faire  subir  aux  Allemands  des  pertes  enormes  et  à leur 
imposer,  sans  aucun  proíit,  une  immense  lassitude. 

Le  27  octobre,  les  Allemands,  au  prix  d’énormes  sacri- 
fices  et  en  se  servant  des  cadavres  des  leurs  pour  se  proté- 
ger  contre  le  feu  des  Alliés,  prirent  Toffensive  vers  Neuve- 
Ghapelle;  quatre  de  leurs  régiments  furent  lamentablement 
décimés. 

Le  28,  les  Alliés,  par  des  charges  à la  baíonnette,  repri- 
rent  Neuve-Ghapelle  et  forcèrent  les  Allemands  à se  replier 
vers  leurs  tranchées,  laissant  le  long  de  leur  ligne  de  retraite 
des  milliers  de  morts  et  de  blessés. 

Le  29,  nouvel  assaut;  une  brigade  anglaise  arreta  lelan 
de  douze  bataillons  allemands;  les  tranchées  anglaises  furent 
un  moment  envahies  par  Tennemi  qui,  après  une  lutte  for- 
midable,  en  fut  délogé.  Dans  ces  violenls  engagements, 
deux  corps  d armée  perdirent,  dit-on,  plus  de  la  moitié  de 
leurs  effectifs. 

De  très  vives  attaques  furent  renouvelées,.  le  3o  octobre, 
contre  Laile  gaúche  de  Tarmée  anglaise;  la  ténacité  de  nos 
alliés  les  rendit  infructueuses;  mais  il  fallut  amener  les 
troupes  hindoues  sur  le  front  et  le  régiment  territorial  du 
London  Scottish  íit  une  charge  héroíque  qui  lui  valut  les 
félicitations  du  maréchal  French.  Les  Allemands  ne  furent 
pas  plus  heureux  en  attaquant  toute  la  ligne  anglaise  (i®"* 
novembre);  les  Anglais,  contraints  dabord  de  céder  du  ter- 
rain,  le  reprirent  le  soir.  Malgré  Tordre  de  LEmpereur  de 
s’emparer  dTpres  à tout  prix,  lelan  des  Allemands  était 
brisé. 

Une  charge  à la  baíonnette  des  Turcos,  entre  Dixmude  et 
Ypres,  leur  infligea  des  pertes  cruelles  (2  novembre)  et  ils 
échouèrent  le  lendemain  dans  une  attaque  sur  Bixchoote,  II 
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y eut  pendant  deux  jours  imc  accalmie  relaiive  qu’ils  mirenl 
à profit  pour  renforcer  leurs  Iroupes  de  reserve  par  des 
corps  de  rarmée  aclive.  Les  Alliés,  prenant  loífensive, 
refoulèreiit  les  troiipes  actives  allemandes  autour  dTpres  cl 
progressèrent  vers  Langemarck  (7-8  novembre).  Pour  se 
venger  de  leur  échec,  les  Allemands  bombardèrent  Ypres  à 
longue  distance  avec  leur  artillerie  lourde  (9  novembre); 
une  partie  de  la  ville  fut  incendiée;  les  bailes,  ce  magni- 
fique édifice  golhique,  furent  détruites  et  la  tour.  de  la  cathé- 
drale  Saint-Martin  ruinée. 

Le  dernier  épisode  de  cette  longue  et  terrible  bataille 
fut  Pintervention  de  la  garde  prussienne,  qui  tenta  de  péné- 
trer  jusqu’à  Ypres  et  de  briser  les  lignes  anglaises  (lo-ii 
novembre);  elle  furent  un  moment  rompues  sur  trois  points, 
mais  devant  une  charge  à la  baionnette,  la  garde  prus 
sienne  chancela  et  fut  obligée  de  reculer;  les  Anglais  res- 
tòrent  maitres  de  toutes  les  positions  qu’ils  occupaient. 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  la  violence  des  attaques 
allemandes  diminua  et  le  communiqué  officiel  français  du 
i4  novembre  proclamant  que  de  la  mer  du  Nord  à Lille 
((  la  journée  avait  été  bonne  »,  put  constater  une  certaine 
accalmie  dans  cette  portion  du  front;  mais  Pentassement 
des  cadavres  aux  abords  dTpres  et  dans  les  villages  voisins 
témoignait  de  Tintensité  de  la  lutte;  les  Allemands  avaient 
perdu  plus  de  3o. 000  morts  ou  blessés. 

La  route  de  Calais  était  désormais  fermée  aux  Allemands 
et  les  positions  des  Alliés  restaient  inexpugnables.  Les  vic- 
toires  de  ITser  et  dTpres  avaient  consacré  et  fortifié  la  fra- 
ternité  d’armes  entre  Belges,  Anglais  et  Français,  et  rendu 
confiance  à la  vaillante  armée  belge  récemment  réorgani- 
sée.  Guillaume  II,  qui  avait  présidé  aux  efforts  infructueux 
de  ses  troupes,  se  dirigea  vers  Arras,  espérant  assister  à la 
prise  de  cette  ville;  ses  esperances  furent  encore  déçues  et  il 
repartit  en  automobile  vers  le  grand  quartier  général  alle- 
mand.  Comme  le  proclama  le  communiqué  officiel,  ((  jamais 
((  offensive  plus  soigneusement  préparée  et  plus  furieuse- 
(í  ment  menée  n^avait  subi  un  échec  aussi  complet  )). 
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VISITE  Diirant  ces  opérations  militaires,  le  Présidenl 

DU  PRÈSIDENT  Republique  avait  tenu  à afíirmer  sa  solli- 

DE  LA  REPUBLIQUE  cUude  pour  les  arrnées  en  leur  rendant  une  nou^ 
AUX  ARMÈES  velle  visite.  Parti  de  Bordeaux  et  accompagné  de 
(28  octobre  M.  Milleraiid,  ministre  de  la  Guerre,  il  eut  à 

6 novembre)  Dunkerque  une  entrevue  avec  les  ministres  de 

la  Guerre  de  Belgique  et  d’Angleterre,  M.  de 
Brocqueville  et  lord  Kitchener,  et  avec  le  général  Joffre, 
entrevue  qui  consacra  Paccord  parfait  régnant  entre  les 
états-majors  des  arrnées  alliées;  puis  il  se  rendit  en  Belgi- 
que. A la  frontière,  il  fut  reçu  pa,r  le  roi  Albert  à qui  il 
exprima  toute  Padmiration  de  la  France  pour  sa  coura- 
geuse  et  loyale  attitude.  Après  une  visite  rendue  à la  reine 
des  Belg-es,  les  deux  chefs  d’Etat  passèrent  en  revue,  à 
Furnes,  un  détachement  de  troupes  belges  et  françaises.  Le 
Président  se  rendit  ensuite  au  milieu  des  troupes  qui  occu- 
paient  la  région  dT-pres,  puis  au  milieu  de  celles  canton- 
nées  de  la  Lys  à POise,  s’arrêtant  au  quartier  général  du 
général  Foch,  à ceux  des  généraux  de  Maud’huy  et  de  Gas- 
telnau,  et  sdnformant  avec  sollicitude  du  fonctionnement 
des  Services  sanitaires,  postaux  et  des  approvisionnements. 
Après  avoir  distribué  des  croix  et  des  médailles,  il  assista 
dant  la  région  de  la  Santerre  à une  partie  du  combat  d’An- 
dechy;  il  adressa  au  ministre  de  la  Guerre,  qui  les  transmit 
au  général  Joffre,  des  félicitations  chaleureuses  sur  1 etat  des 
troupes,  affirmant  une  fois  de  plus  sa  pleine  confiance  dans 
le  succès  final. 


CHAPITRE  VIII 


LA  QUERRE  DE  TRANCHÉES 
DEUXIÈME  BATAILLE  D’YPRES 
BATAILLE  DE  NOTRE-DAME  DE  LORETTE 
LA  QUERRE  DANS  L’ARGONNE 


CARACTÈRE  guerre  de  1914  a proclamé  la  faillite 

NOUVEAU  grands  camps  retranches  protégés  par  des 

DE  LA  GUERRE  : permanents,  même  munis  de  coupoles 

LES  TRANCHÉES  euirassóes,  elle  a,  en  revanche,  démontré  toute 
la  valeur  des  ouvrages  de  campagne  tempo- 
raires,  improvises  ou  rapidement  établis. 

A partir  de  la  bataille  de  la  Marne,  et  après  Textension 
du  frorit  des  armées  jusqu  a la  mer  du  Nord,  la  lutte  change 
totalement  de  caractere;  à la  guerre  de  mouvement  succède 
la  guerre  défensive,  la  guerre  de  siège,  qui  est  essentielle- 
ment  caractérisée  par  les  tranchées.  Sur  une  étendue  d’en- 
viron  700  kilomètres  de  la  mer  du  Nord  aux  Vosges,  le  front 
des  armées  adverses  constitue  une  immense  forteresse  qu’il 
s’agit  d'attaquer  et  de  réduire.  Partout  oü  des  carrières  n’ont 
pas  présenté  des  abris  naturels  faciles  à utiliser  ou  à amé- 
liorer,  le  génie  a creusé  dans  le  sol  de  longs  boyaux  s’éten- 
dant  sur  des  lignes  successives,  souvent  parallèles  entre  elles, 
boyaux  recouverts  de  rondins,  de  planches,  de  sacs  remplis 
de  terre,  de  branchages  qui  laissaient  à leur  partie  supé- 
rieure  des  créneaux  aménagés  pour  le  tir;  en  avant  se  trou- 
vent  accuniulés  tous  les  obstacles  capables  de  retarder  une 
attaque  : réseaux  de  íils  de  fer  barbelés,  abattis  d’arbres, 
fosses  et,  sur  quelques  points,  des  fortins  garnis  de  pièces 
d’artillerie  et  de  mitrailleuses;  en  arrière,  d'autres  réduits, 
d’autres  ouvrages  fortifiés,  puis  les  canons  de  campagne 
habilement  dissimulés  et  Tartillerie  lourde  chargée  de 
détruire  les  tranchées  de  rennemi  et  d’arrêter  ses  attaques. 

Le  long  du  front,  en  général,  pas  de  grande  bataille; 
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des  incidents  locaux,  une  lulLe  de  tous  les  instants,  parfois 
des  engagements  qui  prennent  iin  développement  plus  ou 
iiioins  considérable,  mais  qui  n’affectent  qu’une  faible 
partie  de  cette  irnmense  ligne  et  n’amènent  que  des  change- 
ments  insignifiants  dans  son  tracé.  Le  plus  souvent,  une 
canonnade  vive  et  presque  continue  prépare  un  assaut; 
puis,  vers  la  tombée  de  la  nuit,  des  attaques  pour  s’empa- 
rer  de  quelques  élémients  de  tranchées,  .suivies  de  contre- 
altaques  violenles  pour  les  reprendre,  soit  pendant  la  nuit, 
soit  au  lever  du  jour.  Gomme  resulta t,  des  gains  légers,  une 
avance  qui  riest  parfois  que  de  quelques  mètres.  II  s'agit, 
avant  tout,  de  voir  Tadversaire  sans  être  vu  de  lui,  de  tenir 
à tout  prix,  d’empecher  les  progrès  de  Tennemi,  et  de  main- 
lenir  Tinviolabilité  du  front,  ce  qui  justifie  la  parole  d’un 
général  japonais  : « La  victoire  appartiendra  à celui  qui 
c saura  souffrir  le  plus  longtemps  et  supporter  la  souf- 
((  france  )).  Tel  est  le  nouveau  système  de  guerre  auquel  les 
soldats  français,  nés  pour  loffensive,  sans  rivaux  pour  les 
charges  à la  baionnette,  durent  s’adapter  et  s'adaptèrent  en 
effet  pendant  de  longs  mois,  sans  que  leur  patience,  leur 
courage  et  leur  gaite  fussent  jamais  altérés. 

L’extension  des  fronts  français  et  allemand 
LES  ARMEES  LAisne  jusqu’à  la  mer  du  Nord  amena  cer- 
taines  modiíications  dans  la  position  des  ar- 
mées  ennemies  qui  avaient  envahi  la  France.  G’est  ainsi 
qu^entre  la  mer  du  Nord  et  la  Lys  furent  groupées  les 
deiix  armées  considérablement  renforcées  du  prince  de 
Wurtemberg  et  du  prince  Ruprecht  de  Bavière;  les  autres 
armées  allemandes  s’alignèrent  au  nord  de  FAisne,  puis  en 
Ghampagne,  établissant  la  jonction  avec  Farmée  du  Kron- 
prinz'  qui  occupait  le  nord  de  FArgonne,  tandis  que  le 
détachement  venu  de  Metz,  sous  le  général  von  Strantz,  se 
glissait  par  la  trouée  de  Spada  jusqu’à  Saint-Mihiel,  oü  il 
fut  arrêté. 

Le  front  des  Alliés  fut  constitué  : d’abord  entre  la  mer 
et  Ypres  par  la  petite  armée  belge,  pleine  d’enthousiasme 
et  de  vaillance,  et  qui  fut  peu  à peu  reconstituée  à six  divi- 
sions;  elle  fut  chargée  de  garder  la  ligne  de  FYser.  A sa 
suite,  Farmée  anglaise  du  maréchal  French,  qui  reçut  d’im 
portants  renforts,  notamment  des  corps  hindous,  dont  Fhé- 
roísme  s’est  affirmé  dans  toutes  les  actions  auxquelles  ils  ont 
pris  part;  à proximité,  Farmée  française  du  général  d’Urbal, 
pouvant,  suivant  les  besoins,  prêter  son  appui  à chacune 
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des  armees  précédenles;  puis  les  armées  des  généraux  de 
MaiKriuiy  et  de  Casieliiau,  d’Arras  à TOise,  sons  la  liaule 
direelion  du  général  Fo(di;  Ic  long  de  TAisiie  et  dans  la 
plaiiic  dc  Ghampagne,  les  armées  des  généraux  Dubois, 
Franehet  d’Esperey,  de  Langle  de  Cary,  s’étendaient  jus- 
quaupròs  de  FArgonne,  oü  le  général  Sarrail,  avec  des 
troupes  éprouvées,  était  chargé  de  faire  faee  au  Kronprinz 
et  d’écarter  toute  menace  contre  Verdun. 

II  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  étroit  de  ce  mode‘ste 
volume  de  donner  une  place  aux  opérations  multiples  qui 
se  sont  déroulées  pendant  de  longs  mois  dans  les  diverses 
parties  du  front;  il  sufíira,  apròs  avoir  rappelé  les  attaques 
les  plus  violentes,  de  mentionner  les  combats  les  plus  sail- 
lants  et  de  noter  les  gains  souvent  légers,  mais  continus, 
obtenus  par  les  Alliés,  grâce  à leur  énergie  et  à leur  téna- 
cité. 


I.  — Opérations  de  novembre  1914  à janvier  1915 
entre  la  mer  du  Nord  et  FArgonne. 

1°  LE  ROLE  Dans  la  plaine  basse  des  Flandres  qui  s etend 
DE  L’ARMÈE  BELGE  ^ Ypres,  plaine  converte  ddnonda- 

VERS  L’YSER  tions  et  coupée  de  rivières  et  de  canaux,  Farmée 
belge,  secondée  par  Fescadre  alliée  qui  croisait 
le  long  de  la  cote,  s attacha  après  sa  victoire  sur  FYser  à 
maintenir  toules  ses  positions  et  à repousser  les  attaques 
que  les  Allemands  dirigèrent  contre  elle. 

G’est  en  vain  que  Fennemi  multiplia  les  tentatives  sur 
la  tête  de  pont  de  Nieuport,  sur  Bixchoote  (novembre),  sur 
Saint-Georges  et  sur  Lombaertzyde  (décembre) ; il  ne  put  que 
bombarder  Furnes  (3  novembre)  et  Dixniude;  il  parvint,  il 
est  vrai,  à réoccuper  cette  dernière  ville  en  mines  (9  novem- 
bre), mais  sans  pouvoir  en  déboucher  pour  franchir  FYser 
et  le  canal. 

Pendant  que  Fescadre  alliée  bombardait  Zeebrugge  et 
Westende,  les  Belges,  tantôt  avec  leurs  seules  forces,  tantót 
avec  le  concours  des  troupes  françaises,  progressèrent  de 
Lombaertzyde  (novembre),  s’emparèrent  de  la  position  for- 
tifiée  de  la  maison  du  Passeur  (õ  décembre)  et  de  Saint- 
Georges  (28  décembre),  qui  fut  ensuite  violemment  boni- 
bardée  par  les  Allemands, 
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2"  ROLE  secieur  avait  éíé  dójà  le  tliéalre,  dans  la 

DE  L'ARMÈE  I>i'cmièrc  qiiinzainc  de  novembre,  de  la  grande 
ANGLAISE  balaille  dTpres,  ({ui  avait  arrete  Teflort  alle- 
DTPRES  A LA  LYSniaiid  vers  Calais.  Loin  de  désespérer,  les 
ET  A LA  DEULE  Allemands  multiplièrent  les  attaques  autour 
dTpres  (novembre-dócembre  1914),  dont  par 
deux  bombardements  suocessifs  (22  novembre  et  21  dócem- 
bre)  ils  commencèrent  la  destruction.  Mais  ils  ne  purent 
cntamer  les  lignes  anglaises  et  ne  furent  pas  plus  heureiix 
vers  Zonnebeke(i4  novembre)  et  Saint-Eloi  (2  et  9 décembre). 

Les  troupes  britanniques  déployèrent  un  merveilleux 
courage  dans  le  combat  livre  entre  Ypres  et  La  Bassée  (17- 
18  novembre),  qui  leur  valut  un  ordre  du  jour  élogieux 
du  marechal  French,  et  dans  Tattaque  de  nuit  de  Wyts- 
chaete  (i5  décembre),  oü  les  Allemands  furent  culbutés  par 
des  charges  à la  baionnette;  elles  enlevèrent  brillamment, 
aveò  Lappui  des  Français,  le  village  de  Givenchy  (20  décem- 
bre) et  les  Français,  dans  deux  violents  engagements 
et  7 décembre),  s^emparèrent  du  château  et  du  village 
de  Vermelles,  que  les  Allemands  avaient  eonverlis  en  une 
redoutable  forteresse.  Toutes  les  positions  des  Alliés  autour 
dTpres  furent  maintenues  et  une  légère  avance  commença 
à se  dessiner  vers  Langernarck,  Saint-Floi  et  La  Bassée. 

Du  au  6 décembre,  le  roi  George  V vint  apporter  aux 
troupes  britanniques  ses  félicitations  et  ses  encouragements; 
il  fut  rejoint  au  quartier  général  anglais  par  le  Président 
de  la  Bépublique  française,  accompagné  du  général  Joffre, 
et  eut  une  entrevue  avec  le  roi  Albert,  à qui  il  conféra 
Fordre  de  la  Jarretière. 

3"  OPÈRATIONS  Dans  ce  secteur,  les  Allemands  íirent  preuve 
ENTRE  d'une  grande  activité  en  multipliant  les  atta- 
LA  LYS  ET  L’OISE  autour  de  La  Bassée  et  d’Arras  (octobre- 
novembre),  dans  la  région  d’Albert  à Lihons 
et  à La  Boisselle,  et  dans  la  région  de  Noyon  à Lassigny  et 
à Puysaleine. 

La  prise  du  Quesnoy-en-Santerre  (28-80  octobre)  fut  un 
glorieux  fait  d’armes  de  nos  troupes  et  donna  lieu  à un 
violent  combat;  un  bombardement  intense  prépara  Faction 
de  Finfanterie  qui,  en  se  dérobant  habilement,  parvint  à 
une  faible  distance  du  village;  il  fut  enlevé  par  une  bril- 
lante  charge  à la  baionnette;  la  position  fut  immédiatement 
organisée  et  toutes  les  tentatives  allemandes  pour  la  repren- 
dre  furent  inutiles. 
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On  peul  encore  citer  le  combat  d’Andéchy  (4  novembre), 
pròs  de  Koye,  livre  en  présence  du  Président  de  la  Républi- 
(pie,  el  les  engagenienls  aulour  d’Arras  (novembre-décem- 
bre);  pour  se  venger  de  navoir  pu  occuper  la  ville,  les  Alle- 
mands  la  bombardèrent  périodiquement,  iiicendiant  les 
principaux  quartiers  et  détruisant  ses  monuments,  parmi 
lesquels  son  magnifiq^ue  hotel  de  ville. 

Enfin,  la  prise  de  Fay  (28  novembre)  contribua  à forti- 
fier  nos  positions  défensives  sur  le  front  Lassigny  - Roye  - 
Albert. 

Ges  divers  engagements  permirent  aux  troupes  alliées 
d’accomplir  quelques  légers  progrès  vers  La  Bassée,  à Test 
dn  Quesnoy-en-Santerre,  dans  la  banlieue  d’Arras,  oü  lon 
s^avança  jusquA  Saint-Laurent  et  Blangy,  enfin  dans  la 
région  d’ Albert. 

4®  OPÈRATIONS  ^ partir  de  LOise,  les  lignes  des  Alliés  et  des 
ENTRE  L’0ISE  Allemands,  orientées  jusque-là  du  nord  au  sud, 
ET  L’ARG0NNE  changeaient  brusquenient  de  direction;  courant 
de  Louest  à 1’est,  elles  coincidaient  d’ábord  avec 
le  cours  de  LAisne,  puis,  passant  à Lest  de  Reims,  elles 
traversaient  les  plaines  de  Champagne  pour  se  diriger  vers 
LArgonne  et  vers  la  Meuse.  Ce  front  a peu  varié  car,  après 
la  retraite  de  la  Marne,  les  Allemands  avaient  occupé  et 
fortement  organisé  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  LAisne 
et  s’étaient  terrés  dans  les  carrières  du  Soissonnais,  oü  ils 
trouvèrent  pcndant  longtemps  un  abri  sur  et  même  parfois 
confortable. 

Aussi,  pendant  les  derniers  mois  de  1914,  les  attaques 
allemandes  furent-elles  moins  frequentes  que  dans  d’autres 
secteurs  et  Lavance  des  Alliés  fut  rendue  plus  lente  et  plus 
difficile.  Les  Allemands  s’acharnèrent  sur  deux  villes,  Sois- 
sons  et  Reims,  cette  dernière  surtout,  qu’ils  bombardèrent 
sans  raison  d’une  façon  presque  continue,  comme  pour 
venger  les  échecs  subis  par  eux;  elle  fut  en  partie  détruite 
et  de  sa  cathédrale,  déjà  fort  endommagée,  il  ne  resta  bien- 
tôt  que  des  ruines.  D’autres  attaques,  toujours  stériles, 
furcnt  dirigées  sur  Berry-au-Bac  et  sur  les  hauteurs  de 
Missy-Ghivy. 

La  reprise  de  la  ferme  de  Metz  (2  novembre),  de  Sapi- 
gneul  (5  novembre)  et  la  conquête  de  Tracy-le-Val  (12  et 
19  novembre),  oü  se  distinguèrent  les  troupes  algériennes, 
pQrimirent  de  réaliser  quelques  gains  au  nord  de  LAisne 
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/ de  même  que  roccupation  du  plateau  de  Vregny  (7  novem- 
^ bre),  que  les  Allemands  essayèrent  vainement  de  reprendre 
* (26  novembre).  Enfin,  dans  la  plaine  de  Ghampagne,  entre 

" la  Suippe  et  TAisne,  à quelques  kilomètres  au  sud  de  la 
^ voie  ferrée  qui  unissait  les  positions  allemandes  de  TAr- 

i gonne  à celles  de  Reims,  s elevait  le  petit  village  de  Per- 

tlies,  dont  le  nom,  qui  apparait  pour  la  première  fois  dans 
les  communiqués  ofíiciels  du  mois  de  décembre,  est  devenu 
tristement  célèbre.  Là,  du  24  au  3i  décembre,  par  des  com- 
bats  incessants  de  jour  et  de  nuit,  les  Allemands  tentèrent 
d’entamer  nos  positions  et  d enlever  nos  tranchées;  ils  furent 
toujours  repoussés;  mais  ce  n’était  que  le  prélude  des  luttes 
sanglantes  qui  devaient  se  dérouler  autour  de  ce  point  pen- 
dant  plusieurs  mois. 

Ainsf,  vers  le  janvier  igib,  les  Alliés  avaient  partout 
maintenu  rinviolabilité  de  leurs  lignes  et  toutes  les  tenta- 
tives  multipliées  par  les  Allemands  pour  les  percer,  prin- 
cipalement  vers  ITser,  vers  Ypres  et  entre  Arras  et  La 
Bassée,  étaient  demeurées  infructueuses. 


11.  — Opérations  militaires  du  janvier  au  mai  1915 
entre  la  mer  du  Nord  et  TArgonue. 

LA  GUERRE  Pendant  les  premiers  mois  de  191 5,  la  guerre 
DE  TRANCHÉES  tranchées  se  poursuivit  sur  toute  letendue 
du  1®'  ianvier  front  avec  ses  bombardements  réciproques, 

au  mai  1915  duels  d’artillerie,  ses  multiples  incidents 
locaux  et  ses  gains  légers,  souvent  obtenus  au 
prix  de  sacriíices  considérables.  Le  mauvais  temps,  d’ail- 
leurs,  et  le  froid  qui  rendirent  plus  pénible  la  situation  des 
combattants  dans  les  tranchées,  contribuèrent  parfois  à 
ralentir  les  opérations.  II  y eut,  en  général,  peu  de  grandes 
actions,  si  Pon  excepte  la  seconde  bataille  dTpres,  en  Bel- 
gique,  les  combats  de  Notre-Dame-de-Lorette,  en  Artois,  le 
combat  de  Crouy,  au  nord  de  PAisne,  les  batailles  des  Hur- 
lus  et  des  Eparges,  en  Argonne  et  sur  les  Hauts-de-Meuse, 
enfin  les  progrès  lents  mais  continus  de  nos  troupes  en 
Lorraine  et  en  Alsace. 
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1®  OPÈRATIONS  la  plaine  des  Flandres,  formée  de  ter- 

DE  L’ARMÊE  humides  et  parfois  marécageux,  sil- 

SUR  L’YSER  lonnés  de  rivières  et  de  canaux.,  et  oü  les  tran- 
chées  furent  souvent  inondées  de  boue,  la  lutte 
fut  particulièrement  difíicile. 

Les  Alleinands  bombardèrent  Saint-Georges  (i®^  janvier 
igiõ),  dont  les  Belges  s’étaient  emparés;  puis  Nieuport  et 
Fumes  (9  février),  quartier  général  du  roi  Albert;  n’ayant 
pu  percer  vers  Galais,  ils  accomplirent  un  exploit  momen- 
tané  et  tout  à fait  négatif  en  envoyant  à trois  reprises  quel- 
ques  obus  sur  Dunkerque,  au  moyen  d’un  canon  de  très 
fort  calibre  placé  à 38  kilomètres  de  la  ville.  Les  Alliés, 
de  leur  côté,  bombardèrent  au  moyen  de  leu,rs  avions  le 
pare  d’aviation  de  Ghistelles,  Westende,  Zeebrugge  et  Mid- 
delkerke. 

Le  refoulement  de  toutes  les  attaques  dirigées  par  les 
Allemands  sur  divers  points  du  cours  de  FYser  permit  à Far- 
mée  belge  de  réaliser  quelques  légers  progrès  dans  les 
Dunes,  à Fest  de  Saint-Georges,  et  vers  Lombaertsyde  (jan- 
vier 1916),  vers  Dixmude  (février)  et  dans  la  boucle  de 
ITser  (mars). 

Deux  combats  assez  vifs  eurent  pour  résultats  le  maintien 
des  positions  belges  au  nord  de  Nieuport  (3  février)  et  la 
destruction  du  point  d’appui  établi  par  les  Allemands  dans 
le  cimetière  de  Dixmude  (i4  mars);  puis  les  Belges  furent 
appelés  à coopérer  à la  seconde  bataille  dTpres  (21-27  avril). 

Le  8 avril,  à Foceasion  de  son  anniversaire,  le  roi  Albert 
reçut  les  félicitations  de  tous  les  chefs  d’Etat  des  pays 
alliés  et  même  les  souhaits  du  président  Wilson,  tandis  que 
dans  les  villes  de  Belgique  occupées  par  eux  les  Allemands 
interdisaient  les  rassemblements  et  le  déploiement  du  dra- 
peau  national. 

Combat  de  Heuoe-Chapelle  (io-i3  mars  1915). 
2“  ENTRE  L’YSER  — Entre  FYser  et  la  Lys,  Farmée  anglaise  s’at- 
ET  LA  LYS  tacha  surtout  à défendre  Ypres;  si  elle  ne  réalisa 
que  quelques  gains  assez  faibles,  elle  sut  du 
moins  ((  tenir  ))  avec  une  extreme  énergie  et  déjouer  les  nou- 
veaux  efforts  que  les  Allemands  prodiguèrent  pour  tenter 
de  rompre  son  front  et  de  marcher  sur  Calais. 

Le  terrible  bombardement  que,  après  tant  d autres,  les 
Allemands  íirent  subir  à Ypres  le  26  avril,  acheva  la  des- 
truction des  célèbres  monuments  de  cette  malheureuse  ville. 
Ypres  avait  été  d'ailleurs,  depuis  le  i®’'  janvier,  Fobjet  de 
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coiiüiiuelles  attaques,  dont  une  des  plus  violentes  fut  celle 
du  19  février,  oü  les  Allemands,  groupés  en  rangs  serres 
et  rcpoussés  à la  baíonnette,  éprouvòrent  de  très  grandes 
perles;  les  tenlatives  allemandes  vers  Saint-Eloi  (mars)  et 
vers  Langemarck  (avril)  n’obtinrent  pas  plus  de  succès  et, 
le  3o  avril,  les  Anglais  progressaient  sur  tout  le  front. 

Ges  progrès  ne  furent  pas  obtenus  sans  peine  et  les  trou- 
pes  britanniques,  parfois  soutenues  par  des  renforts  fran- 
çais,  furent  à plusieurs  reprises  obligées  de  livrer  de  vio- 
lents  combats  oü  elles  déployèrent  de  brillantes  qualitcs 
dans  la  résistance  comme  dans  Toffensive. 

Le  25  janvier,  une  brigade  allemande  dirigea  une  forte 
attaque  contre  les  tranchées  anglaises,  près  du  canal  de  La 
Bassée,  et  parvint  un  instant  à prendre  pied  dans  le  vil- 
lage  de  Givenchy.  Repoussés  avec  de  grosses  pertes,  les  Alle- 
mands revinrent  cinq  fois  à Lassaut;  mais  arrêtés  par  des 
contre-attaques  anglaises,  que  soutenait  efficacement  le 
feu  intense  de  notre  artillerie,  ils  durent  se  replier,  laissant 
des  centaines  de  morts  sur  le  terrain.  Une  nouvelle  attaque, 
le  i®^  février,  le  long  de  la  roíite  de  Béthune  à La  Bassée 
eut  le  même  sort. 

A Violaines  (6  février),  les  Anglais,  après  un  bombarde- 
ment  efficace  accompli  par  leur  artillerie  lourde,  dispersè- 
rent  Lennemi  par  une  charge  à la  baíonnette;  ils  fortiíièrent 
les  positions  conquises,  íirent  de  nombreux  prisonniers  par- 
mi  les  chasseurs  poméraniens  et  réalisèrent  une  avance  de 
4oo  mètres. 

L’action  engagée  pròs  du  cliâteau  dUeerentage,  sur  la 
route  dTpres  à Menin,  ne  fut  pas  moins  brillante  (19-20 
février).  Les  Allemands  avaient  réussi  à occuper  quelques 
tranchées;  il  fallut  ponr  les  reprendre  quatre  eontre-alta- 
ques  successives  ; le  20  février  au  soir,  le  front  était  rétabli. 

Les  combats  de  Neuve-Ghapelle  (io-i3  mars)  et  de  Saint- 
Eloi  (i4-i5  mars),  caractérisés  par  un  acharnement  réci- 
proque,  aboutirent  à un  échec  complet  pour  les  Allemands. 
Au  nord  de  La  Bassée  (10  mars),  après  une  préparation 
minutieuse  faite  par  Eartillerie  lourde,  un  corps  anglais, 
appuyé  sur  sa  gaúche  par  les  troupes  hindoues,  attaqua  le 
village  de  Neuve-Gliapelle  qiii,  aussitôt  enlevé,  fut  mis  en 
état  de  défense,  pendant  que  la  droile  britanniqiie  progressait 
jusqiLau  bois  du  Biez;  011  avait  gagné  dans  cctle  journée 
près  de  2.5oo  mètres  en  profondeur  sur  un  front  de  3 kilo- 
mètres.  Le  ii,  un  retour  offensif  des  Allemands  fut  arrèté 
et  Earmée  anglaise  s^avança  sur  Aubers,  enlevant  d’assaut 
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les  maisons  et  les  carrefours  des  routes  qui  étaient  solide- 
ment  organisés.  Une  dernière  attaque,  habilement  conduite, 
durant  la  nuit  du  ii  au  12  mars,  rendit  les  Anglais  maitres 
du  village  de  TEpinette,  au  sud-est  d’Armentières,  marquant 
ainsi  une  nouvelle  avance.  Les  pertes,  dans  ces  diverses 
actions,  furent  sérieuses  des  deux  côtés;  les  Allemands, 
d après  le  communiqué  officiel  du  marechal  French,  eurent 
près  de  18.000  hommes  hors  de  coinbat  et  laissèrent  entre 
les  mains  des  Anglais  1.700  prisonniers,  dont  3o  officiers. 

Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  au  sud  de  Saint-Eloi  oü, 
durant  la  nuit  du  i4  mars,  ils  enlevèrent  d’assaut  quelques 
tranchées  britanniques  qui  leur  furent  intégralement  repri- 
ses le  lendemain. 

En  avril,  lamélioration  de  la  température  eut  pour  résul- 
tat  d’accroítre  Eactivité  des  reconnaissances  aériennes  et  de 
provoquer  de  nouveaux  engagements.  G’est  ainsi  que  fut 
disputée  avec  acharnement  la  petite  colline  élevée  de  60  mè- 
tres  qui,  au  sud-est  d’Ypres,  domine  la  plaine  flamande.  La 
lutte  commença  dans  la  soirée'  du  17  avril  par  Eexplosion 
d’une  mine  anglaise  qui  permit  aux  troupes  britanniques 
doccuper  les  tranchées  de  Eennemi.  Le  lendemain,  les 
Allemands  tentèrent  de  les  reprendre;  mais  s’avançant  en 
rangs  serrés  et  en  terrain  découvert,  ils  furent  fauchés  par 
les  mitrailleuses  anglaises  et  subirent  des  pertes  terribles. 
Les  Anglais  restèrent  maitres  de  la  colline,  qu  une  attaque 
des  Allemands,  soutenue  par  Eemploi  de  gaz  asphyxiants, 
devait  un  peu  plus  tard  (5  mai)  leur  enlever  de  nouveau. 

Deuxième  bataille  d'Ypres  (21-27  avril  igiB).  — Une  nou- 
velle tentative  de  violente  offensive  faite  par  les  Allemands 
pour  s’ouvrir  la  route  de  Calais  provoqua  la  seconde  bataille 
dTpres  (21-27  avril),  dans  laquelle  coopérèrent  les  troupes 
françaises,  belges  et  britanniques.  Malgré  Eemploi  de  gaz 
asphyxiants,  qui  amena  au  début  de  Eaction  le  recul  des 
Français  surpris  et  éprouvés  par  cette  manoeuvre  déloyale, 
les  Allemands  ne  réussirent  qu’à  gagnerune  faible  étendue  de 
terrain  au  nord  dTpres,  sans  pouvoir  percer  les  lignes  alliées. 

Cette  offensive  était  prévue  et  annoncée  depuis  quelque 
temps;  les  journaux  hollandais  avaient  révélé  le  transport 
de  nombreuses  troupes  à travers  la  Belgique  et  ddmportants 
renforts  en  hommes  et  en  artillerie  avaient  été,^  en  effet, 
massés  en  face  des  lignes  anglaises,  au  nord-est  dTpres,  et 
des  lignes  françaises,  au  nord  de  cette  ville.  De  plus,  Guil- 
laume  II  avait  eu  avec  Eempereur  François-Joseph  une  entre- 
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vLie  qiie  Ton  n’avait  pas  pu  tenir  secrète  et  dans  laquelle 
avaient  élé  très  probablement  arretes  les  plans  d’attaque 
sur  le  front  Occidental  et  contre  les  armées  russes  qui 
lenaieiit  les  Karpathes. 

L etat-major  allernand  avait  résolu  de  diriger  les  princi- 
pales  attaques  sur  les  points  de  jonction  entre  les  armées 
française,  britannique  et  belge. 

Un  bombardement  intense  poursuivi  pendant  Tapròs- 
midi  du  20  avril  servit  de  prélude  à la  grande  bataille. 

Le  22,  tandis  que  les  Allemands  faisaient  mine  de  se 
retirer  de  Leurs  tranchées  de  première  ligne,  un  épais 
nuage  de  fumée  jaune  sembla  s’élever  du  sol  et  fut  poussé 
par  un  vent  du  nord-est  vers  les  lignes  françaises.  Nos  trou- 
pes,  excitées  par  le  recul  apparent  des  Allemands,  se  préci- 
pitèrent  en  avant  et  chargèrent  au  milieu  des  vapeurs  de 
chlore  et  de  brome  qui  asphyxièrent  les  premiers  combat- 
lants;  les  autres,  aveuglés  et  suffoqués,  furent  obligés  de 
se  replier  en  toute  hâte  vers  le  canal  de  ITser  à Ypres.  Pro- 
íitant  de  ce  désarroi  momentané  qu’augmenta  encore  le  lan- 
cement  de  bombes  répandant  de  nouvelles  vapeurs  empoi- 
sonnées,  les  Allemands,  dissimulés  par  cette  fumée,  tour- 
nèrent  les  lignes  françaises  par  le  nord,  enlevèrent  d’assaut 
Steenstraete  et  Het-Sas,  puis,  Iraversant  le  canal,  s’empa- 
ròrent,  après  une  lutte  acharnée,  du  village  de  Lizerne. 

Le  recul  des  Français  avait  mis  en  péril  les  troupes  cana- 
diennes  qui  formaient  Faile  gaúche  de  Larniéc  anglaise; 
elles  tinrent  cependant  bravement  toute  la  nuit  du  22  au  23 
avril,  malgré  des  pertes  sérieuses  et  ne  se  replièrent  que 
le  23  au  matin,  par  ordre,  pour  occuper  le  nouveau  front 
imposé  par  le  déplacement  de  notre  armée. 

Mais  déjà  des  renforts  étaient  arrivés;  les  troupes  belges 
unies  aux  forces  françaises  dirigèrent  une  furieuse  contre- 
attaque  contre  Fennemi,  le  chassèrent  de  Lizerne  et  le  reje- 
tèrent  sur  la  rive  droite  du  canai.  Le  24  et  le  25  se  livrèrent 
des  combats  acharnés;  le  front  commença  à se  reformer, 
grâce  aux  progrès  des  Alliés,  qui,  le  27,  avaient  repris  une 
notable  partie  du  terrain  perdu  à droite  du  canal  et  le  ma- 
réchal  French  pouvait  déclarer  dans  sbn  communiqué  ofíi- 
ciel  que  « les  opérations  britanniques,  faites  de  concert  avec 
((  les  Français,  avaient  arrêté  déíinitivement  les  attaques 
((  allemandes  qui  ne  se  sont  pas  renouvelées  ». 

Les  perles  furent  considérables  de  part  et  d’autre,  et  dans 
Fardeur  de  la  lutte  les  obus  ennemis  achevèrent  la  destruc- 
tion  de  la  malheureuse  ville  dTpres.  Les  Allemands  conser- 
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vèrent  à Test  du  canal  une  faible  étendue  du  terrain  con- 
quis  par  eux  entre  Bixchoote  et  Saint-Julien;  mais  nuHe 
part  ils  n’avaient  pu  percer  les  lignes  des  Alliés. 

Du  IO  au  12  janvier,  le  Président  de  la  République  était 
allé  encourager  par  sa  présence  les  troupes  qui  combattaient 
entre  la  mer  et  Arras.  Après  avoir  remis  vers  Nieuport  un 
drapeau  aux  fusiliers  marins,  il  se  rendit  au  quartier  général 
du  général  Foch,  puis  à celui  du  maréchal  French,  ou  il 
décerna  le  titre  de  grand  oflinier  de  la  Légion  dlionneur  aux 
commandants  des  deux  corps  d’armée  anglais,  les  généraux 
Douglas  Haig  et  Smith-Dorrien.  II  s'arrêta  quelques  ins- 
tants  à Hazebrouck,  ou  il  fut  reçu  par  le  député-maire,  1 abbé 
Lemire,  puis  au  quartier  général  du  général  de  Maud’huy 
et  ne  manqua  pas  de  visiter  les  ruines  d’Arras. 

Combat  de  Notre-Dame-de-Lorette  (4-i8  mars 
igi5).  — Dans  le  secteur  compris  entre  la  Lys 
et  rOise,  d’importants  progrès  furent  réalisés  par 
les  troupes  françaises  au  nord  d’Arras,  grâce 
aux  combats  heureux  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

Dès  janvier,  on  s’occupa  d’étendre  nos  positions  autour 
d’ Arras;  les  faubourgs^  de  la  ville  furent  occupés  et  mis  en 
état  de  défense;  on  s'avança  jusqu’à  Blangy  et  Roclincourt, 
et  les  lignes  de  tranchées  furent  portées  à 8 kilomètres  en 
avant,  distance  malheureusement  insuffisante  pour  mettre 
Arras  à 1’abri  des  bombardements  qui  saccagèrent  la  mal- 
lieureuse  ville  et  détruisirent  ses  monuments.  Tandis  que 
les  Allemands  jetaient  des  bombes  sur  des  villages  sans 
défense  comme  Tracy-le-Mont  (12  février),  ou  sur  Fliôpital 
civil  d’Albert  (28  février),  nos  attaques  étaient  dirigées  sur 
la  gare  de  Noyon,  qui  servait  au  ravitaillement  de  Fennemi. 

Sur  divers  points,  les  Allemands  tentèrent  de  prendre 
Foffensive,  partout  ils  furent  repoussés  : à Notre-Dame-de- 
Lorette  (3  février),  près  d’Albert  (28  février),  à Lassigny 
(janvier  et  avril)  et  plus  au  sud  au  bois  Saint-Mard.  Eníin, 
à La  Boisselle,  les  attaques  de  jour  et  de  nuit  tentées  par  les 
Allemands  furent  repoussées  et  une  légère  avance  fut  réa- 
lisée  par  nos  troupes. 

Le  combat  le  plus  important,  qui  dégénéra  en  véritable 
bataille  et  amena  nos  troupes  à la  lisière  de  la  plaine  de 
1’Artois,  se  livra  au  nord  d’Arras,  sur  les  hauteurs  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  (4- 18  mars  igiB). 

Entre  Arras  et  La  Bassée,  s’allonge  du  nord-ouest  au  sud- 
est  une  crête  formant  une  sorte  d’éperon  qui  domine  la 
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plaine  de  TArtois  et  le  village  d’Ablain-Saiiit-Nazaire;  à sori 
extrémité  s^élevait  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Lorette.  Les  Allemands  tenaient  isolidement  l’éperon  au 
moyen  de  quatre  lignes  de  tranchées,  reliées  par  des  boyaux 
aux  premières  maisons  d’Ablain. 

La  conquête  de  cet  éperon  donna  lieu  à une  lutte  terrible, 
qui  témoigna  hautement  de  la  valeur  de  nos  officiers.  Elle 
commença  le  4 nmars  par  la  prise  d une  tranchée  allemande 
et  d’une  batterie  de  mitrailleuses,  et  se  continua  le  6 et  le  7 
par  le  refoulement  de  plusieurs  attaques  allemandes. 

Le  i5,  après  un  feu  violent  d’artillerie  qui  bouleversa 
les  positions  ennemies,  Lattaque  fut  commencée  par  un 
bataillon  du  i58®  ddnfanterie,  régiment  qui  s’était  déjà  dis- 
tingué  en  Alsace,  sur  la  Marne  et  en  Belgique.  Les  première 
et  deuxième  lignes  de  tranchées  furent  prises,  et  nos  soL 
dats,  entraínés  par  leur  ardeur,  arrivèrent  jusqu’aux  tran- 
ctiées  de  troisième  ligne  qui  furent  débordées  à la  fois  par 
la  droite  et  par  la  gaúche.  Les  Allemands,  énergiquement 
poursuivis,  s^enfuirent  vers  Ablain  et  une  grande  partie  de 
leperon  fut  occupé  par  nos  troupes,  qui  organisèrent  aus- 
sitôt  la  position, 

Pour  réparer  cet  échec,  dans  la  nuit  du  i5  au  16  mars, 
une  violente  contre-attaque  fut  effectuée  par  quatre  com- 
pagnies  badoises,  qui  furent  repoussées  après  une  lutte  de 
deux  heures.  Suivant  leur  coutume,  les  Allemands  bombar- 
dèrent  les  positions  qu’ils  n’avaient  pu  reprendre  et,  le  20 
mars,  nos  soldats  s’emparèrent  du  grand  éperon,  détrui- 
sirent  les  ouvrages  allemands  et  parvinrent,  un  peu  plus 
tard,  jusqu’aux  pentes  qui  dominaient  le  village  d’Ablain. 

Les  pertes,  de  notre  côté,  furent  cruelles;  on  eut  à déplo- 
rer  la  perte  de  plusieurs  officiers,  parmi  lesquels  le  com- 
mandant  Dupont  qui  avait  dirigé  1 attaque.  II  /allut  encore 
à quatre  reprises  (22  et  24  mars,  16  et  17  avril)  arrêter  les 
tentatives  des  Allemands  qui,  rejetés  au  bas  des  collines, 
furent  obligés  de  se  fortiíier  dans  la  plaine,  conserva nt 
seulement  une  partie  du  plateau  et,  plus  à lest,  la  falaise 
de  Vimy,  dernier  prolongement  des  collines  de  í’Artois. 

Combat  de  Carnoy  (i4  mars).  — A Carnoy,  près  d’Albert, 
se  livra  un  combat  d’importance  secondaire,  autour  d’un 
entonnoir  produit  par  Lexplosion  d’un  fourneau  de  mine 
très  puissant.  Le  i4  mars,  les  Allemands,  grâce  à cette  explo- 
sion,  parvinrent  à occuper  une  de  nos  tranchées  convertes 
par  les  terres  qui  avaient  été  projetées;  une  demi-heure  plus 
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tari  ils  en  étaient  chassés.  Mais  ayant  par  un  lancement 
de  bombes  et  de  grenades  à main  rendu  la  position  inle- 
nable,  ils  réussirent  à s y installer  de  nouveau.  Pendant  la 
nuit,  nos  troupes,  protégées  par  le  feu  de  notre  artillerie, 
chassèrent  définitivement  les  Allemands  de  la  tranchée,  puis 
occupèrent  Tentonnoir,  qui  fut  aussitôt  relié  à nos  positions 
par  un  boyau.  Le  17  mars,  un  retour  offensif  des  Allemands 
fut  arrêté  et  couta  la  vie  à une  centaine  d’hommes. 

Quelques  jours  auparavant  (7-8  mars),  le  ministre  de  la 
Guerre,  M.  Millerand,  s’était  rendu  au  milieu  des  troupes 
cantonnées  entre  la  Scarpe  et  TOise;  il  inspecta  les  organi- 
sations  défensives  et  put  constater,  comme  Lavait  déjà  fait 
le  Président  de  la  Republique,  les  ruines  accumulées  à Arras 
par  le  bombardement  périodique  et  sauvage  des  Allemands. 


Combats  de  Crouy  et  de  Saint-Paui  (io-i5  jan- 
4®  ENTRE  L’0ISE  igi5).  — Le  front  des  deux  adversaires  avait 

ET  L’AR60NNE  varié  dans  ce  secteur  durant  les  derniers 

mois  de  1914*  Les  Allemands  tenaient  toujours 
à droite  de  LAisne  la  plus  grande  partie  des  collines  qui 
terminent  le  plateau  de  Laon,  vers  Crouy,  Moncel,  Missy, 
et  étaient  maítres,  en  amont  de  ce  village,  des  barrages  de 
la  rivière;  nos  troupes  n^occupaient  que  quelques -unes  des 
pentes  rapides  de  ces  collines;  elles  les  perdirent  à la  suite 
du  violent  combat  de  Crouy. 

Les  Allemands  continuèrent  à détruire  peu  à peu  Sois- 
sons,  et  leur  artillerie  lourde,  sans  raison  stratégique  et  sans 
ulilité  militaire,  envoya  périodiquement  sur  Reims,  en  fé- 
vrier,  mars  et  avril,  une  grele  d’obus;  des  maisons  furent 
détruiles;  la  cathédrale  subit  de  nouveaux  dommages;  des 
civils  furent  tués.  Les  batteries  françaises  ne  répondirent 
que  pour  bombarder  les  grottes  de  Pasly  (17  avril),  un  des 
refuges  des  Allemands. 

Nos  troupes  réalisèrent  quelques  progrès  vers  Soupir,  vers 
Berry-au-Rac,  vers  Craonne  (janvier  igib);  elles  arrêtèrent 
deux  tentatives  faites  par  les  Allemands  pour  franchir 
LAisne  (29  janvier)  et  reprirent  à la  suite  d'un  sérieux 
engagement  (26  janvier)  une  faible  étendue  de  terrain  que 
les  Allemands  avaient  conquis  à Louest  de  Craonne,  entre 
la  ferme  d’Heurtebize  et  le  bois  Foulon. 

Le  combat  de  Crouy-Missy  (10- 1 4 janvier)  fut  pour  les 
Allemands  un  succès  local,  dont  chez  nous,  sur  le  moment, 
on  exagéra  Limportance;  s’il  permit  aux  Allemands  de  réoc- 
cuper  quelques  positions  à droite  de  LAisne,  il  n^aboutit 
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pas  à percer  nos  lignes  et  mit  en  lumière  Tliéroísme  de  nos 
ponionniers,  obligés  de  reconstruire  à plusieurs  reprises  les 
passerelles  détruites  par  deux  crues  subites  de  la  rivière. 

Le  8 janvier  commença  loffensive  française  dirigée  sur 
la  oolline  élevée  de  182  mètres  qui  domine  Grouy,  offensive 
qui,  les  jours  suivants,  s etendit  au  nord  de  Missy,  sur  les 
premières  pentes  du  plateau.  Mais  le  10,  se  produisit  une 
crue  de  FAisne  qui  endommagea  les  passerelles  par  oü  pou- 
vaient  arriver  à nos  soldats  les  renforts  en  hommes  et  en 
munitions.  Proíitant  de  cet  incident,  les  Allemands  redou- 
blèrent  leurs  attaques  que  permit  de  rendre  plus  violentes 
larrivee  de  troupes  fraiches.  Le  i3,  nos  soldats  occupaient 
la  colline  de  182  mètres  ainsi  que  le  plateau  de  Vregny  et 
les  passerelles  avaient  été  rétablies  par  les  pontonniers,  non 
sans  difíiculté  toutefois;  dix  d’entre  eux  se  noyèrent  et  dix 
eurent  les  pieds  gelés. 

Mais  une  nouvelle  et  plus  forte  crue  de  TAisne  emporta 
encore  les  passerelles,  ne  laissant  que  deux  ponts  utilisables, 
ceux  de  Yenizel  et  de  Soissons.  Devant  les  attaques  répétées 
des  Allemands,  il  fallut  songer  à la  retraite.  Elle  se  fit 
lentement  et  en  bon  ordre,  protégée  par  lartillerie  lourde 
établie  sur  la  rive  gaúche  de  LAisne.  On  abandonna  la  col- 
line de  182  mètres  et  le  plateau  de  Vregny;  à Grouy,  les 
troupes  marocaines,  qui  formaient  Larrière-garde,  enga- 
gèrent  un  violent  combat  et  refusèrent  à deux  reprises 
d obéir  à lordre  de  retraite  qui  leur  était  transmis  (i4  jan- 
vier). 

Les  Allemands,  criblant  de  projectiles  la  ville  de  Sois- 
sons, s’avancèrent  jusqu’à  Saint-Paul,  qu’ils  attaquèrent 
sans  pouvoir  loccuper  (i5  janvier).  Le  tir  de  nos  batteries, 
guidé  par  nos  avions,  leur  infligea  des  pertes  terribles  et 
ils  durent  se  replier  sur  Grouy.  Les  troupes  françaises  con- 
servèrent  les  faubourgs  de  Soissons  sur  la  rive  droite  de 
LAisne,  les  têtes  de  pont  et  le  village  de  Saint-Paul.  Le  front 
français  avait  reculé  d’environ  2 kilomètres,  reporte  jus- 
qua  LAisne,  que  les  Allemands  ne  purent  franchir  et  qui 
devint  le  grand  fosse  protecteur. 

Combats  de  Perthes  et  de  Beauséjour  (janvier-avril  igib). 
— Entre  les  falaises  de  la  Ghampagne  et  les  premières  pen- 
tes de  LArgonne,  s etend  la  plaine  de  Ghampagne,  pays 
découvert  ou  faiblement  ondule  et  parsemé  de  petits  bois 
de  sapins.  De  nombreux  affluents  de  LAisne  la  traversent, 
les  uns  coulant  vers  Louest  comme  la  Vesle  et  la  Suippe,  les 
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aiitres,  comme  la  Tourbe  et  la  Dormoise,  se  dirigeant  vers 
1’esl.  Entre  ces  rivières  ou  dans  leur  voisinage  se  troiivent 
les  villages  ou  positions  rendus  désormais  célèbres  par  une 
lutte  acliarnee  de  plusieurs  mois;  Souain,  occupé  depuis  le 
19  septembre  par  les  troupes  françaises,  puis  Ville-sur- 
Tourbe,  dans  la  région  des  Hurlus,  Perthes  et  le  Mesnil,  la 
ferme  de  Beauséjour  et  un  peu  plus  loin  Massiges. 

De  la  région  de  Perthes  partent  les  routes  conduisant 
vers  Vouziers  et  vers  Mézières,  le  long  desquelles  une 
avance  française  pouvait  menacer  les  Communications  et  le 
ravitaillement  de  Tennemi.  Les  Allemands  le  comprirent, 
puisqu’ils  massèrent,  sur  un  front  peu  étendu,  des  forces 
évaluées  à cinq  corps  d’armée  pour  Parrêter,  et  s’efforcèrent, 
après  leur  échec,  de  diminuer  Limportance  des  opérations 
poursuivies  en  Champagne. 

Déjà,  durant  la  seconde  quinzaine  de  septembre  et  de  dé- 
cembre  1914,  Français  et  Allemands  s’étaient  dispute,  par 
de  brillants  engagements,  des  tranchées  et  des  bois  dans  la 
région  de  Perthes-Beauséjour;  pendant  les  quatre  premiers 
mois  de  1915,  la  lutte  fut  continuée  avec  plus  d’acharne- 
rnent  que  jamais  par  1’armée  du  général  de  Langle  de 
Gary,  jusqu’à  ce  que  ces  positions  de  Perthes  et  de  Beausé- 
jour fussent  tombées  en  notre  pouvoir. 

Un  violent  duel  d’artillerie  janvier  i9i5)  fut  le 
prélude  des  grands  engagements  et  nos  troupes  réalisèrent 
vers  Perthes  un  progrès  de  3oo  mètres.  Le  8 janvier,  la  prise 
du  village  de  Perthes  leur  assura  un  nouveau-gain  de  5oo 
mètres  en  profondeur;  puis  vinrent  les  contre-attaques  alle- 
rnandes  constantes  et  tenaces,  qui  furent  partout  invariable- 
ment  repoussées;  dans  celle  du  17  janvier,  Lennemi  perdit 
plus  d’un  quart  de  ses  effectifs. 

A la  suite  de  deux  attaques  (26  et  27  février),  Linfanterie 
coloniale  enleva  à la  baíonnette  le  réseau  de  tranchées  qui 
constituait  le  a fortin  de  Beauséjour  ».  Puis  ce  fut  une 
avance  lente  mais  continue,  grâce  au  refoulement  de  toutes 
les  attaques  allemandes;  le  3 mars,  nos  soldats  tenaient 
toute  la  ligne  des  tranchées,  depuis  le  nord-ouest  de  Per- 
thes jusqu  au  nord  de  Beauséjour;  deux  jours  plus  tard,  une 
compagnie  de  la  garde  prussienne  était  entourée  et  prise,  et 
un  nouveau  progrès  de  200  mètres  réalisé.  Les  succès  obte- 
nus  furent  maintenus  et  les  positions  conquises  organisées. 
Aussi  les  Allemands  éprouvèrent-ils  un  sérieux  échec  quand 
le  8 avril  ils  tentèrent  contre  le  fortin  de  Beauséjour  une 
attaque  vigoureuse,  qui  fut  arrêtée  par  Paction  des  feux 
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(le  notre  artillerie  et  de  notre  infanterie.  II  y eut  encore 
quelques  attaques  isolées,  mais  qiii  devinrent  de  plus  en  plus 
rares;  à la  íin  davril,  la  grande  liitte  était  terminée  dans 
la  région  de  Pertlies. 

Notre  action  en  Ghampagne  avait  assuré  à nos  troupes, 
sur  un  front  de  plus  de  7 kilomètres,  un  gain  de  2 à 3 kilo- 
mètres  en  profondeur;  elle  avait  obligé  les  Allemands  à con- 
centrer  sur  ce  point  une  force  de  cinq  corps  d’armée,  faci- 
litant  ainsi  le  succès  des  Anglais  vers  Ypres  et  des  Russes 
en  Mazurie.  Enfin,  elle  avait  infligé  aux  Allemands  des 
pertes  sérieuses,  plus  de  10.000  tués,  2.000  prisonniers  et 
deux  régiments  de  la  garde  presque  anéantis. 


111.  — La  guerre  dans  TArgenne. 

r La  5®  armée  allemande,  qui  devait  coopérer 

DE  L’ARMÈE  autres  armees  a 1 mvasion  de  la  r rance, 

DU  KRONPRINZ  avait  été  concentrée,  dès  le  début  de  la  guerre, 
sur  la  Moselle,  aiitour  de  Trèves,  à proximité  du 
grand  duché  de  Luxembourg.  Le  kronprinz  Frédéric-Guil- 
laume  en  avait  le  commandement  nominal,  mais  on  lui 
avait  adjoint  comme  conseillers  le  vieux  marechal  von  Haese- 
ler,  renommé  par  sa  sage  prudence,  et  le  général  von 
Mudra. 

Cette  armée  viola  la  neutralité  du  Luxembourg  et  triom- 
plia,  apròs  im  bombardement  de  vingt-cinq  jours,  de  la 
petite  place  de  Longwy  (8-28  aoút  1914).  Puis,  traversant 
le  Chiers  et  LOthain,  elle  se  dirigea  vers  la  Meuse,  ou  elle 
devait  s’établir  pour  former  le  pivot  autour  duquel  se  déve- 
lopperait  le  grand  niouvement  de  conversion  des  quatre 
autres  armees  allemandes.  Elle  avait  pour  objectif  le  camp 
retranché  de  Verdun,  qui  interceptait  les  Communications 
entre  Melz  et  les  plaines  de  la  Ghampagne,  et  que,  à plu- 
sieurs  reprises,  elle  s’efforça  vainement  d’investir.  Sa  pos- 
session  était  d’une  importance  capitale  pour  nos  ennemis, 
car  elle  aurait  permis  de  ravitailler  de  ílanc  les  armées 
allemandes  par  la  grande  place  militaire  de  Metz.  II  n’est 
donc  pas  étonnant  que  Lattaque  et  la  prise  de  Verdun  aient 
été  durant  toute  la  campagne  Pobjet  des  convoitises  allc- 
mandes. 

Après  avoir  traversé  la  Meuse  entre  Dun  et  Stenay  (i®** 
septembre),  Parmée  du  Kronprinz  ralentit  sa  marche  pour 
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permeUre  aii  grand  mouvement  de  conversion  des  armées 
allemandes,  qui  s effeciua  pendant  le  mois  d’aoút  de  Bel- 
gique  en  France,  datleindre  son  plein  développement;  puis, 
au  prix  de  difficultés  inouies,  remontant  les  vallées  de  FAire 
et  de  FAisne,  elle  traversa  du  nord  au  sud  la  région  acci- 
dentée  de  FArgonne  et,  contournant  Verdun  par  Fouest,  se 
trouva,  le  5 septembre,  un  peu  au  nord  de  FOrnain,  en 
face  de  Ia  3®  armée  française  que  commandait  le  général 
Sarrail.  La  résistance  énergique  qui  lui  fut  opposée  et  le 
retard  de  Favance  de  son  aile  ganche  Fobligèrent  à courber 
son  front  dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Pendant  la  bataille  de  la  Marne  (6-12  septembre),  elle 
engagea  avec  les  troupes  du  général  Sarrail,  vers  FOrnain, 
une  lutte  acharnée,  maintint  ses  positions  avec  une  ténacité 
inouíe  et  recula  la  dernière. 

L’état-major  allemand,  pour  faciliter  le  ravitaillement 
de  ses  armées,  chercha  alors  à ouvrir  une  communication 
directe  vers  le  camp  retranché  de  Metz;  le  bombardement 
du  fort  de  Troyon,  qui  fut  arrêté  par  notre  avance  vers  le 
nord  (t4  septembre),  fut  entrepris  dans  ce  but,  et  ce  n’est 
que  quelques  jours  plus  tard  que  des  troupes  allemandes, 
venues  de  Metz,  réussirent  à se  glisser,  par  Hattonchâtel, 
jusqu^à  Saint-Mihiel  oü  elles  se  maintinrent,  mais  sans 
pouvoir  en  déboucher  (21  septembre). 

Cantonnée  dans  FArgonne,  ou  elle  avait  été  obligée  de 
se  réfugier  par  une  retraite  précipitée,  Farmée  du  Kron- 
prinz  s’y  fortifia  par  d'importants  travaux  de  défense,  con- 
servant  Fespoir  de  pouvoir  un  jour  attaquer  Verdun  et 
relier  par  une  voie  directe  de  Fest  à Fouest  la  plaine  de  la 
Woévre  à celle  de  la  Champagne. 


DIFFICULTÉS  C'est  ainsi  que  peu  à peu  les  lignes  se  fixèrent; 

DE  LA  GUERRE  tranchées  furent  creusées  .des  deux  côtés  et 
DANS  L’ARG0NNE  lutte  prit  un  caractere  défensif  plus  accusé 
encore  que  dans  les  autres  parties  du  front. 

Dans  la  région  accidentée  de  FArgonne,  qui  s^étend  entre 
FAisne  et  FAire,  et  à travers  laquelle  un  petit  affluent  de 
FAisne,  la  Biesme,  ouvre  un  étroit  sillon,  la  guerre  fut  par- 
ticulièrement  âpre  et  difficile,  à cause  de  Faspect  tourmenté 
du  pays,  de  la  nature  du  sol,  rendu  boueux  par  les  moindres 
pluies  et  de  Fépaisseur  des  forêts  qui,  paralysant  parfois 
l’action  de  Fartillerie,  obligea  souvent  les  deux  adversaires 
à combattre  à Farme  blanche.  Le  génie  joua  un  role  pré- 
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ponclérant;  Tavance  se  íit  à la  sape,  au  moyen  de  mines  et 
se  compla  par  mòtres;  dlle  fiit  forcément  Irès  lente. 

Le  Kronprinz  vouliit,  à plusieurs  reprises,  s’emparer  de  la 
route  de  Yienne-le-Chàteau  à Varennes  et  se  rapprocher  de 
la  voie  ferrée  Verdiin  - Reims,  qiii  traverse  le  déíilé  des 
Islettes.  Les  Français,  de  leur  côté,  cherchèrent  à gagner 
dii  lerrain  pour  clégager  complètement  Verdun;  de  là  des 
attaques  réciproques  constantes,  tantôt  sur  un  point,  tan- 
tôt  sur  un  aulre  et  qui  portèrent  successivement  sur  toutes 
les  parties  de  la  forêt  de  FArgonne;  il  sufílra  d’indiquer 
les  principales. 

Les  tentatives  du  Kronprinz  pour  s’avancer  de 
DU  BOIS  Varennes  vers  le  sud  (26  septembre),  pour  péné- 
DE  LA  GRURIE  dans  le  bois  de  la  Grurie  (3  octobre)  et  atta- 

(janvier-juin  1915)  quer  le  Four-de-Paris  (22  octobre),  furent  arre- 
tées;  alors  durant  Fbiver  et  au  printemps  de  igib 
se  produisirent  des  attaques  violentes  et  réitérées  dans  les 
diverses  parties  de  FArgonne. 

A Fouest  de  Varennes  s etend  le  vaste  bois  de  la  Grurie, 
dont  les  différentes  parties  furent  le  théâtre  d’une  lutte 
acharnée  entre  Allemands  et  Français.  Les  attaques  alle- 
mandes  dirigées  pendant  sept  mois  tantôt  contre  Bagatelle, 
tantôt  contre  Fontaine-Madame  ou  Saint-Hubert,  furent 
presque  toujours  victorieusement  repoussées;  presque  quo- 
tidiennes  en  décembre  1914  et  janvier  1916,  elles  se  ralen- 
tirent  en  février;  il  n’y  en  eut  que  deux  en  mars  et  deux 
en  avril;  mais  elles  reprirent  activement  en  mai  pour  abou- 
tir  à un  violent  combat  de  nuit  (27  juin),  dans  lequel  les 
Allemands  échouèrent.  Nos  troupes  réalisèrent  ainsi  de  légers 
progrès,  lents,  pénibles  et  souvent  chèrement  achetés. 

LES  COMBATS  Four-de-Paris  est  une  importante  position 

Dü  POUR-DE-PARIS  dans  la  vallée  de  la  Biesme,  au  milieu  de 

(octobre  1914-juin  forêt  d’Argonne,  à Fendroit  ou  bifurquent  les 
1915)  routes  vers  Varennes  et  vers  le  déíilé  des  Islettes; 

les  Allemands  dirigèrent  sur  ce  point  des  atta- 
ques fréquentes  et  acharnées,  dans  le  but  de  se  rapprocher 
de  la  ligne  de  chemin  de  fer  Verdun  - Châlons. 

Le  22  octobre,  ils  voulurent  empêcher  les  troupes  fran- 
çaises  d’occuper  cette  position  et  s’avancèrent  en  colonnes 
serrées  sur  les  sentiers  qui  conduisent  au  Four-de-Paris;  des 
feux  de  salves  et  Fexplosion  d’une  mine  anéantirent  la  pre- 
mière  ligne  allemande;  de  nouvelles  colonnes  prirent  sa  place 
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et  furent  successivement  fauchées  par  les  mitrailleuses;  les 
Allemaiids  lâchèrent  pied  et  la  position  resta  entre  les  mains 
de  nos  soldats. 

J)ès  lors,  ce  sont  des  attaques  continuelles  pour  lenter  de 
les  en  déloger;  daiis  rune  d’elles  (28  novembre),  un  regí- 
men t allemand  fut  anéanti.  Ne  pouvant  progresser,  les  Alle- 
inands  dirigèrent  contre  nos  positions  un  violent  bombarde- 
ment  (10  janvier  igib),  mais  quelques  semaines  plus  tard  un 
combat  favorable  à nos  troupes  se  livra  entre  le  Four-de- 
Paris  et  Boureuilles  (16-17  février).  L'activité  de  Fennemi 
s’afíirma  surtout  pendant  le  mois  de  mars;  il  n’y  eut  pas 
moins  de  huit  attaques,  la  plupart  dirigées  entre  le  Four- 
de-Paris  et  le  bois  Bolante,  et  qui  furent  toutes  repoussées. 
Puis  le  calme  se  íit  jusqu’au  moment  de  la  grande  offensive 
tentée  par  le  Kronprinz  pour  percer  les  lignes  françaises. 
Le  3o  juin,  ses  troupes  attaquèrent  en  grande  force  et  sur 
un  front  très  étroit,  entre  la  route  de  Binarville  et  le  Four- 
de-Paris.  Grâce  aux  obus  asphyxiants  et  au  bouleversement 
cause  par  les  projectiles  de  gros  calibre,  les  premières  tran- 
chées  françaises  furent  prises;  mais  les  Allemands  échouè- 
rent  devant  la  solide  organisation  de  nos  secondes  lignes 
et  furent  refoulés  par  les  contre-attaques  de  notre  infante- 
rie. 


PRISE  La  région  qui  s’étend  au  sud  et  au  sud-est  de 

droite  de  FAire,  fut  égale- 
5 le  théâtre  d une  lutte  terrible.  L’offensive 

^ ’ française  se  manifesta  d’abord  par  des  engage- 

ments  répétés  autour  de  Boureuilles  (décembre  1914-février 
igi5)  et  par  des  progrès  sensibles  dans  le  bois  Cheppy  (fé- 
vrier); mais  le  fait  le  plus  important  et  le  plus  glorieux  pour 
nos  troupes  dans  cette  région  a été  la  prise  de  Vauquois 
(28  février- mars). 

Placé  sur  un  long  éperon  qui  domine  la  vallée  de  FAire 
au  point  oíi  elle  commence  à s’élargir,  le  village  de  Vau- 
quois était  occupé  par  les  Allemands  depuis  la  íin  de  sep- 
tembre.  Observatoire  merveilleux,  il  leur  permettait  de  ravi- 
tailler  une  partie  de  leurs  troupes  de  FArgonne  et  la  position 
était  devenue,  à cause  de  son  importance,  une  véritable  for- 
teresse.  Lattaque,  soigneusement  préparée  par  des  recon- 
naissances,  fut  ordonnée  le  28  février;  ce  fut  une  lutte  d’une 
ápreté  féroce;  il  fallut  prendre  chaque  maison  Fune  après 
Fautre,  et  le  soir  une  violente  contre-attaque  allemande 
obligea  nos  troupes  à reculer. 


LA  GTILRTÍL  DANS  T/ARGONNE, 


163 


L’assaut  fut  repris  le  mars  avec  des  effecüfs  plus 
importants;  une  partie  dii  village  fut  occupée,  mais  la  posi- 
tioii  fortifiée  que  les  Allemands  avaient  organisée  dans 
I eglise  resista  Jusqidau  5 mars.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  six 
joiirs  de  combats  et  après  avoir  arrêté  à plusieurs  reprises 
le  retour  offensif  des  AJlemands  (|ue  nos  troupes  restèrent 
définitivemeut  maítresses  de  Yauquois. 

LES  TENTATIVES  Depuis  le  avril  jusqu  a la  fin  de  juin, 
D’OPFENSIVE  un  calme  relatif  régna  dans  1’Argonne.  Le  guerre 
DE  L’ARMÈE  de  tranchées,  de  mines  et  de  sape  se  continua 
DU  KRONPRINZ  sur  tout  le  front,  agrémentée  de  jets  de  bombes, 
DANS  L’ARG0NNE  torpilles,  de  grenades  et  marquée  par  des  atta- 
ques  tenaces  sur  la  position  de  Bagatelle  (avril- 
^ ' rna]  igio). 

Les  Allemands  réussirent  à installer,  comme  précédem- 
ment  au  nord  de  Dunkerque,  un  canon  à longue  portée  qui 
lança  quelques  obus  sur  Verdun  (3  juin);  trois  jours  après, 
la  pièce.était  repérée  et  prise  sous  notre  feu,  et  nos  avions 
lançaient  par  représailles  178  obus  sur  le  quartier  général 
du  Kronprinz.  A ce  moment  même,  le  Président  de  la 
Republique  vint  visiter  le  camp  retranché  de  Verdun  et  put 
se  rendre  compte  du  terrain  gagné  aux  Eparges,  en  Woèvre 
et  au  bois  Le-Prêtre. 

Avec  Tété,  Tarmee  du  Kronprinz  reprit  ses  attaques  vio- 
lentes toujours  dans  le  double  but  d’améliorer  ses  Commu- 
nications latérales  et  de  se  rapprocher  de  Verdun. 

Une  premiòre  tentative  pour  percer  les  lignes  françaises 
entre  Binarville  et  le  Four-de-Paris  éclioua  piteusement  (3o 
Juin-3  juillet).  Grâce  à une  rafale  d’obus  asphyxiants  et  au 
bouleversement  cause  par  les  projectiles  de  Tartillerie  lourde, 
deux  divisions  allemandes,  engagées  sur  un  front  étroit,  par- 
vinrent  jusqu’aux  premières  tranchées  françaises  qui  furent 
en  partie  occupées;  mais  elles  furent  arrêtées  par  la  solide 
organisation  de  notre  seconde  ligne  de  défense  et  bientôt 
refoulées  par  les  contre-attaques  de  Tinfanterie.  Les  Alle- 
mands subirent  des  pertes  considérables;  ils  livrèrent  un 
combat  de  nuit  acharné,  mais  toutes  les  positions  françaises 
furent  maintenues  et  la  route  transversale  de  Varennes  à 
Vienne-le-Château  qui  était  Tobjectif  direcl  de  rennemi  ne 
fut  pas  atteinte. 

Quelques  jours  plus  tard,  nouvelle  offensive  allemande 
coincidant  avec  une  attaque  dans  la  région  des  Hauts-de- 
Meuse.  Elle  se  produisit  sur  tout  le  front  d’Argonne,  prin- 
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fipalemenl  vers  Boureuilles,  la  Haute-Chevauchée  et  Marie- 
Tliéròsc  (t3  et  i4  juillel);  malgré  rimportance  des  effeclifs 
eii^»-ag(‘S,  elle  íul  rapideiiient  erirayée.  L’attaque  siir  Ics 
llauls-de-Meuse  iiOblint  pas  pliis  de  succòs;  mitraillés  siir 
les  (u’üupes  el  daiis  Ic  raviii  de  Soiivaux,  les  Allemands  fiirent 
refoulés. 

Avec  iine  obsiination  toute  germanique,  le  Kronprinz  flt 
une  troisième  tentative,  qiii  aboutit  comme  les  précédentes 
à un  échec  complet  (7-12  aoút).  Après  un  copieux  bombar- 
dement,  de  violents  assauls  furent  dirigés  contre  nos  posi- 
tions  de  la  Fille-Mortè,  de  la  Harazée,  de  Fontaine-aux- 
Charmes  ct  de  Fontaine-Houyette.  Desorientes  un  moment 
par  un  feu  intense  qui  faucha  leurs  premiers  rangs,  les 
Allemands,  souteiius  par  des  renforts,  reprirent  la  lutte. 
Mais  pris  entre  deux  feux,  ils  furent  décimés  et  une  charge 
à la  baíonnetie  acheva  leur  déroute  près  de  la  Harazée.  lls 
se  replièrent,  ayant  perdu  la  moitié  de  leurs  effectifs. 

Nos  avions  proíitèrent  de  ce  désarroi  pour  bombarder  les 
gares*  el  les  cantonnements  de  Grandpré,  Châtel,  Fléville, 
Montcheutin  et  Lançon  (26  et  29  aoút). 

Un  violent  bombardement  avec  des  obus  asphyxiants  fut 
le  prélude  d’une  quatrième  attaque  vers  la  Harazée,  par 
laquelle  des  forces  importantes  tentèrent  à nouveau  la  rup- 
ture  de  notre  front  (8-10  septembre).  Des  combats  de  nuit 
acharnés  se  livrèrent  vers  Fontaine-aux-Gharmes;  quelques 
trancliées  françaises  furent  enlevées  et  les  Allemands  gagnè- 
rent  une  centaine  de  mètres  sur  un  point,  dans  le  secteur 
de  la  Harazée.  Mais  ils  subirent  des  'pertes  terribles,  hors  de 
proportion  avec  le  résultat  obtenu  et  Fon  put  accuser  le 
Kronprinz  d’avoir,  par  ces  attaques  réitérées  et  peu  fruc- 
tueuses,  fait  perdre  à son  armée  100.000  hommes  dans 
FArgonne.  Le  front  français  ne  fut  pas  sensiblement  modi- 
fié  et  Verdun  resta  inaccessible. 

T A Peudaiit  que  Farmée  du  Kronprinz  essayait 

DE  TRANCHÈES  mais  en  vam,  de  prendre  1 olíensive  dans 

DE  SAPE  FArgonne,  la  lutte  de  tranchées,  de  sape  et  d€ 
ET  DE  MINES  mines  avait  repris  avec  intensité  toute  le  ^ong 
(aoút-octobre  1915)  des  lignes  françaises  et  allemandes,  sans  pro- 
ciirer  aucun  gain  sérieux  à Fun  ou  à Fautre 
adversaire.  Elle  fut  marquée  par  des  attaques  allemandes, 
toujours  repoussées  et  par  des  bombardements  récipro- 
ques. 

En  deux  mois  (aoút  et  septembre),  les  Allemands,  avec 
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une  ténacité  élonnanie,  ne  dirigèrent  pas  nioins  de  onze 
attaqiies,  souvent  accompagnées  de  gaz  asphyxiants  ou  de 
projections  de  liquides  enllanimés,  sur  les  positions  fran- 
çaises  de  Marie-Tliérèsc,  de  Saint-Hubert  et  de  Fontaine- 
aux-Gharmes. 

lls  ne  furent  pas  plus  heureux  à Fonlaine-Houyette,  oü, 
repoussés  plusieurs  fois,  ils  durent  se  contenter  de  bombar- 
. der  les  tranchées  françaises. 

D’autres  attaques  furent  dirigées  sur  nos  positions  de  la 
Haute-Chevaucliée,  de  Courtes-Gliausses,  de  la  Harazce,  du 
Four-de-Paris  et  vers  la  route  de  Vienne-le-Ghâteau  à Binar- 
ville;  elles  n’eurent  pas  un  meilleur  résültat. 

Plus  violente  fut  la  lutte  qui  se  poursuivit  à plusieurs 
reprises  autour  de  la  position  de  la  Fille-Morte.  En  aoút, 
deux  attaques  allemandes  furent  repoussées  et  une  tentative 
pour  progresser  à la  grenade  fut  immédiatement  enrayée. 
Mais  le  27  septembre,  le  Kronprinz  essaya  encore  une  diver- 
sion  dans  ce  secteur;  sept  ou  liuit  bataillons  d’infanterie 
livrèrent  quatre  assauts  successifs  pour  emporter  nos  posi- 
tions; au  prix  d’énormes  pertes,  ils  réussirent  à prendre 
pied  dans  quelques-unes  de  nos  tranchées  avancées;  mais  ils 
en  furent  aussitôt  chassés  par  des  contre-attaques  de  niiit; 
il  fallul  revenir  au  bombardement  habituei. 

Entre  temps,  nos  avions  avaient  accompli  quelques  raids 
efficaces  : ils  jetèrent  des  bombes  sur  la  gare  de  Grandpré, 
sur  les  cantonnenients  de  Montcheutin,  de  Lançon  (nuit 
du  28  au  2g  aoút),  sur  les  bivouacs  de  Ghâtel-en-Argonne 
(i4  et  16  septembre)  et  sur  le  pare  d’aviation  allemand  de 
Gunel,  entre  FArgonne  et  la  Meuse  (22  octobre). 

Les  Allemands  qui,  malgré  leurs  attaques  répétées  dans 
FArgonne,  n’avaient  pu  se  rapproclier  de  Verdun,  étaient 
seulement  parvenus,  au  moyen  d’une  piòce  à longuc  portée, 
à lancer  quelques  obus  de  fort  calibre  su,r  la  forteresse. 


CHAPITRE  IX 


L’OFFENSIVE  ANQLO-FRANÇAISE 
DE  PRINTEMPS  ET  D’AUTOMNE  1915 
BATAIELES  D’ARTOIS  ET  DE  CHAMPAGNE 
(l®r  mai-24  oçtobre  1915) 


La  seconde  balaille  dTpres  avait  fermé  aux 
Allemands  la  route  de  Calais  et  les  combats  de 
Notre-Dame-de-Lorette  avaient.i  amené  Larmée 
ET  EN  CHAMPAGNE  française,  par  loccupation  partielle  des  hau-  . 

teurs,  à la  lisière  de  la  plaine  de  LArtois.  G’est 
à Lentree  de  cette  plaine,  ainsi  que  dans  celle  de  la  Cham- 
pagne,  que  furent  tentées  par  les  Alliés,  au  printemps  et  à 
Lautomne  de  iQib,  deux  vigoureuses  offensives  qui,  si  elles 
n’aboutirenl  pas  encore  à j^ercer  les  lignes  allemandes,  per- 
mirent  du  inoins  aux  troupes  alliées  de  réaliser  une  avance 
notable  et  d’augmenler  Liisure  des  armées  allemandes  en 
leur  iníligeant  des  pertes  considérables. 

La  balaille  d’Artois  qui  s’est  déroulée  en  mars  et  juin 
igiõ,  a été,  par  les  phases  de  son  développement,  par  les 
effectifs  engagés,  par  Lacbarnement  de  Lattaque  et  de  la 
défense,  une  des  plus  importantes  de  la  guerre  depuis  la 
grande  bataille  des  Flandres.  L'armée  anglaise  dirigea  une 
violente  oíTensive  au  nord  de  La  Bassée  pour  retenir  en  face 
d’elle  une  notable  partie  des  forces  ennemies  et,  pendant  ce 
lemps,  par  une  série  de  combats  livres  au  nord  d’ Arras, 
les  troupes  françaises  s’emparèrent  de  Carency,  de  Neu- 
ville-Saint-Waast,  d’Ablain-Saint-Nazaire  et  de  la  forteresse 
allemande  appelée  le  « Labyrinthe  »,  commençant  à pro- 
gresser  vers  Souchez  et  vers  Lens. 


L’OPPENSIVE 
DES  ALLIÈS 
EN  ARTOIS 
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I.  — L’offensive  de  printemps. 


LA  BATAILLE  d’aRTOIS  (Q  iriaÍ-19  juíll  IQlÕ) 


Au  moment  oü  allait  se  produire  Tofíensive 
anglaise  au  nord  de  La  Bassée,  en  liaison  avec 
laltaque  française  vers  Carency  et  Souchez,  les 
Iroupes  britanniques  avaient  à repousser  un  vio- 
lent  effort  des  Allemands  contre  leurs  positions 
qui  formaient  à Lest  dTpres  un  saillant  dangereux.  L’en- 
nemi  n’avait  pas,  en  effet,  perdu  Lespoir  de  s’emparer 
dTpres  et  de  percer  les  lignes  anglaises. 


LATTAQUE 
DE  L’ARMÈE 
ANGLAISE 
(8-22  mai) 


Du  8 au  12  mai,  se  déroulèrent  des  combats  acharnés, 
principalement  au  nord-est  dTpres  et  au  sud  de  la  route  de 
Menin.  Un  instant  Linfanterie  allemande  parvint  à se  glis- 
ser  à travers  les  lignes  anglaises,  le  long  de  la  route  de 
Poélcapelle;  mais  des  contre-attaques  énergiques  arrêtèrent 
ses  progrès.  Cest  en  vain  qua  plusieurs  reprises  les  Alle- 
mands renouvelèrent  leur  tentative;  toujours  repoussés,  ils 
durent  se  contenter  de  bombarder,  parfois  avec  des  obus 
asphyxiants,  les  positions  du  saillant  et  de  lancer  des  bombes 
incendiaires  sur  la  malheureuse  ville  dTpres,  dont  les  rui- 
nes  restèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Une  dernière  attaque 
au  nord  de  la  ville,  dans  la  nuit  du  20  au  21  mai,  aboutit 
à un  échec  complet. 

Pendant  ce  temps  se  développait  un  peu  plus  au  sud  une 
des  phases  de  la  bataille  d’Artois.  Le  8 mai,  commença  à 
se  dessiner  Pattaque  anglaise  au  nord  de  La  Bassée;  entamée 
vers  Bois-Grenier  et  Festubert,  elle  ne  tarda  pas  à s'étendre 
sur  tout  le  front  compris  entre  Armentières  et  La  Bassée. 
Les  Anglais  gagnèrent  d abord  du  terrain  dans  la  direction 
de  Fromelles,  puis  attaquèrent  Aubers,  à la  fois  par  le  nord 
et  par  Pouest.  Les  Hindous  emportèrent  la  première  ligne 
de  tranchées  allemandes,  renforcées  d’abris  cimentés  et  de 
nombreux  ouvrages  de  défense  (12  mai);  mais,  malgré  leur 
courage,  ils  furent  arrétés  devant  la  seconde  ligne  par  le 
fcu  de  mitrailleuses  liabilement  dissimulées. 
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COMBAT  action  violente  fut  dirigée 

DE  PESTUBERT  Riclieboiirg-1  Avoue  et  siir  Festubertj  elle 

(20-22  mfti)  permit  aux  troupes  britanniques,  grâce  à Toccu- 
pation  de  trancbées  ennemies,  de  réaliser  un 
gain  de  plus  dun  kilomètre  en  profondeur  (i5-i6  mai).  A 
partir  du  17,  les  attaques  anglaises  eurent  pour  but  d’éta- 
bbr  une  communication  entre  les  deux  saillants  pris  dans 
les  journées  précédentes;  autour  de  Festubert,  la  lutte  fut 
des  plus  vives  (20-22  mai);  toutes  les  attaques  des  Alle- 
mands  furent  refoulées  et  la  communication  fut  établie. 
Les  pertes  avaient  été  sensibles  des  deux  côtés;  les  Anglais 
avouèrent  7.000  bommes  bors  de  combat,  les  Allemands 
furent  plus  durement  éprouvés  encore.  La  lutte  terminée, 
le  général  Joffre  et  le  marécbal  Frencb  passèrent  en  revue, 
le  29  mai,  une  division  anglaise  qui  avait  pris  part  à ce 
sanglant  combat  de  Festubert. 

L’ATTA0UE  positions  allemandes  qui  faisaient  face  aux 

PRANCAISE  • françaises  entre  le  massif  de  Lorette  et 

PRISE  DE  L’ÈPER0N  village  de  Neuville-Saint-Waast,  avaient  élé 
DE  NOTRE-DAME-  ^Drtifiées  de  façon  formidable  et  il  fallut  touté 
DE-LORETTE  Lardeur  et  la  ténacité  de  nos  solda ts  pour  les 
(9-23  mai)  emporter. 

Les  attaques  de  rnars  et  d avril  avaient  per- 
mis  aux  troupes  françaises  d’occuper  leperon  sud  de  Notre- 
Dame-de-Lorette;  mais  les  Allemands  tenaient  encore  les 
parties  essentielles  de  la  position,  cest-à-dire  le  pilateau  oü 
selève  la  cbapelle,  les  ouvrages  de  la  Blancbe-Voye  et  les 
bauteurs  qui  dominent  au  nord  la  sucrerie  de  Soucbez. 

Le  village  d’Ablain-Saint-Nazaire,  placé  au  pied  du  mas- 
sif de  Lorette,  abritait  une  puissante  artillerié  et  était  pro- 
tégé  en  arrière  par  Soucbez,  transformé  en  une  véritable 
forteresse. 

Situé  dans  une  cuvette  que  dominaient  au  nord  et  au 
sud  deux  collines  de  i2Õ  mètres,  Carency  était  défendu  par 
quatre  lignes  de  trancbées,  des  barricades  et  des  fortins; 
cbaque  rue  et  cbaque  maison  avaient  été  solidement  forti- 
fiées;  des  passages  souterrains  établis  entre  les  caves  et  toutes 
les  variétés  d’artillerie  dissimulées  dans  les  jardins. 

Enfin,  plus  au  sud,  Neuville-Saint-Waast  était  séparé 
des  lignes  françaises  par  quatre  lignes  de  trancbées  et  par 
le  village  organisé  de  la  Targette,  et,  dans  la  direction 
d’Arras,  les  Allemands  avaient  construit  tout  un  réseau  de 
trancbées  et  de  boyaux  formant  un  ouvrage  redoutable  dési- 
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sous  le  nom  dc  « Labyrinlhc  ».  Les  Allemands  s<3 
croyaient  absolument  à Tabri  dans  ces  diverses  positions 
qu’ils  déclaraient  hautement  imprenables  et  sur  lesquelles 
ils  avaient  reçu  Tordre  formei  et  répété  de  se  faire  tuer 
jusqu’au  dernier. 

Sur  le  plateau  de  Lorette,  Tatlaque  fut  soigneusement 
préparée  du  côté  français;  elle  devait  être  menée  par  une 
di Vision  d elile  comprenant,  outre  plusieurs  régiments  ddn- 
fanterie,  trois  bataillons  de  cliasseurs;  on  avait  multiplié  les 
tranchées,  disposé  une  forte  artillerie  en  arrière,  construit 
des  chemins  de  fer  à voie  étroite  pour  les  ravitaillements 
et  les  évacuations,  aménagé  des  dépôts  de  munitions  et  de 
vivres. 

Le  9 mai,  après  un  bombardement  préparatoire  très  vio- 
lent,  1’attaque  comimença  vers  lo  heures  du  matin;  entrai- 
nées  par  leur  élan,  les  troupes  françaises  enlevèrent  en  très 
peu  de  teinps  trois  lignes  de  tranchées  allemandes;  mais 
elles  furent  arrêtées  devant  la  quatrième  et  devant  le  fortin 
qui,  fermant  le  plateau,  constituait  un  mur  presque  infran- 
chissable.  Pendant  deux  jours,  il  fut  impossible  d avancer; 
mais  le  12,  nos  chasseurs  prirent  d^assaut  le  fortin,  oü  se 
déroula  un  terrible  corps  à corps,  et  dépassèrent  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Lorette;  ils  mirent  sept  jours  (i3-20  mai) 
pour  conquérir  le  dernier  éperon  jusqu’au  bord  du  plateau 
qui  dominait  la  sucrerie  de  Souchez.  Les  positions  furent 
consolidées,  les  contre-attaques  allemandes  repoussées;  le 
21  mai,  les  ouvrages  de  la  Blanche-Voye,  entourés  par  trois 
colonnes,  furent  enlevés  et,  le  22,  après  un  dernier  effort 
inutile  de  Lennemi,  tout  le  massif  de  Lorette  était  conquis. 
Dans  cette  lutte  sanglante  de  treize  jours,  nos  pertes  avaient 
été  cruelles,  mais  les  Allemands  avaient  perdu  3. 000  tués, 
de  nombreux  blessés,  i.ooo  prisonniers  et  un  important  ma- 
tériel. 


BATAILLE 
DE  CARENCY 
(9-16  mai) 


La  prise  de  Carency  fut  un  peu  plus  rapide, 
mais  necessita  des  sacriíices  non  moins  doulou- 
reiix.  A plusieurs  reprises,  les  troupes  françaises 
avaient  tente  de  s’emparer  de  ce  village;  mais 
toutes  leurs  attaques  avaient  été  arrêtées  par  le  feu  des 
mitrailleuses;  il.  faliu t se  résigner  à une  lutte  de  coups  de 
main  et  de  mines  qui  dura  tout  Lbiver  1914-1915. 

La  grande  attaque  exécutée  le  9 mai  fut  une  véritable 
fête  pour  les  soldats  immobilisés  dans  les  tranchées  depuis 
de  longs  mois.  L’artillerie  lança  plus  de  20.000  projectiles 
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sur  les  positions  allemandes  et,  peiidant  trois  heures,  écrasa 
Carency  et  ses  défenses.  Dans  une  ruée  formidable,  nos 
fantassins,  malgré  des  pertes  terribles,  franchirent  trois 
lignes  de  tranchées  ennemies  et  abordèrent  le  village;  le 
lendemain,  dépassant  les  ordres  donnés,  ils  pénétrèrent  dans 
la  partie  Est,  mais  ne  purent  s y maintenir;  le  ravin  qui 
s’étendait  entre  nos  lignes  et  la  route  de  Carency  à Sou- 
chez  fut  cependant  occupé.  On  proceda  alors,  dans  la  jour- 
née  du  II  mai,  à Tinvestissement  de  Carency,  en  s’emparant 
d'un  bois  et  des  portions  de  tranchées  qui  établissaient  la 
communication  avec  Souchez.  Puis,  après  la  prise  de  la  col- 
line  de  12b  mètres,  oíi  3 compagnies  ennemies  furent  presque 
anéanties,  nos  fantassins,  par  une  attaque  convergente,  mais 
non  sans  perdre  beaucoup  de  monde,  pénétrèrent  dans 
Carency,  qui  fut  pris  d’assaut  (12  mai);  il  netait  plus  qu’un 
amas  de  ruines.  Les  Allemands,  épuisés  et  n’ayant  plus  de 
communication  avec  Ablain-Saint-Nazaire,  se  rendirent  en 
niasse. 


DüTcu  n^ADT  ATM  Lc  soíi’  11101110  do  la  prise  de  Carency,  un 
SAINT-NAZAIRE  fraiiçais  penetra  dans  Ablam-Samt- 

(12.29  mai)  Nazaire,  oü  les  Allemands  avaient  mis  le  feu; 

mais  il  ne  put  occuper  que  quelques  maisons 
et  il  fallut  encore  de  rudes  combats  pour  s’emparer  du  reste 
du  village;  le  21  mai,  une  seconde  portion  fut  conquise; 
puis  les  Allemands,  à deux  reprises,  tentòrent  un  retour 
offensif  qui  échoua  (24  mai);  eníin,  le  29,  après  un  nou- 
veau  combat,  Ablain  resta  tout  entier  entre  nos  niains. 

La  prise  de  Carency  nous  perniit  de  faire  plus  de  2.000 
prisonniers  et  de  réaliser  une  progression  de  2 à 4 kilomè- 
tres . 


COMBAT  Dans  le  mênie  tenips  que  nos  troupes  s’em- 

DE  NEUVILLE-  paraient  de  Carency,  un  combat  acharné  se 
SAINT-WAAST  P^DS  au  sud  pour  la  possession  du  vil- 

(9-16  mai)  lage  de  Aeuville-Saint-Waast,  que  les  Alle- 
niaiids  avaient  supérieurement  organisé;  des 
mitrailleuses  défendaient  chaque  maison;  les  caves  avaient 
été  reconvertes  d’une  épaisse  couche  de  béton  et  au-dessous 
delles  avaient  été  creusés  des  abris  qui  communiquaient 
entre  eux  et  permettaient  aux  Allemands  de  circuler  sous 
terre  d’un  bout  à Lautre  du  village. 

L’action  commença  le  9 mai  par  le  bombardement  pré- 
paratoire  habituei  qui  dura  quatre  heures;  puis,  deux  divi- 
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sions  de  TEst,  réputées  pour  leur  bravoure,  engagèrent  Tat- 
taqiie.  Pour  ne  pas  ralenlir  le  mouvement  en  avant,  elles 
débordòreiiL  la  Targelle,  qui  fiit  dailleurs  enleve  en  une 
lieure  et  quart  par  nos  fanlassins.  La  lutte  fut  particulière- 
ment  opiniâtre  dans  le  cimelière  de  Neuville,  qui  fut  pris 
et  perdu  deux  fois. 

Dans  la  nuit  du  9 au  10  mai,  nos  troupes  prirent  pied 
dans  la  partie  sud  du  village;  mais,  pendant  cinq  jours 
(lo-iõ  mai),  il  fallut  conquérir  lun  après  lautre  chaque 
pâté  de  maisons  et  déloger  les  Allemands  des  caves.  Le  ii, 
le  cimetière  fut  de  nouveau  repris  et  cette  fois  conserve, 
malgré  une  violente  attaque  de  nuit  tentée  par  les  Alle- 
mands; enfin,  le  i5  au  soir,  nos  troupes  tenaient  Lensem- 
ble  de  Neuville,  après  avoir  déployé  dans  ces  durs  combats 
une  patience,  une  abnégation  et  une  ingéniosité  merveil- 
leuses. 

Pendant  ce  temps,  plus  au  nord,  deux  régiments  débou- 
chant  du  bois  de  Berthonval,  s’emparaient  par  un  assaut 
vigoureux  des  bastions  et  tranchées  désignés  sous  le  nom 
d ouvrages  blancs;  ces  ouvrages  furent  même  dépassés  par 
nos  soldats,  qui  franchirent  en  combattant  plus  de  quatre 
kilomètres. 

Les  Allemands  essayèrent  vainement,  par  des  contre-atta- 
ques  répétées,  de  reprendre  Neuville;  ils  laissèrent  entre  nos 
mains  2.000  prisonniers,  4o  officiers,  7 canons,  des  mitrail- 
leuses  et  leurs  pertes  en  tués  ou  blessés  avaient  été  considé- 
rables. 

PRISE  conquête  du  système  de  tranchées, 

DU  LABYRINTHE  boyaux,  barricades  et  fortins  que  nos  soldats 
(30  mai-19  juin)  avaient  baptisé  le  a Labyrinthe  ))  exigea  trois 
semaines  de  lutte  acharnée.  Vers  la  íin  4u  com- 
bat  de  Neuville,  nos  troupes  s etaient  heurtées  contre  cette 
redoutable  position  sans  pouvoir  songer  à Lemporter  de 
haute  main.  L’importance  de  ses  défenses  accumulées  pen- 
dant cinq  mois  nécessitait,  en  effet,  une  attaque  rapide  pour 
prendre  pied  dans  la  forteresse  et  une  progression  continue 
à Pintérieur  des  boyaux  pour  refouler  pas  à pas  Lennemi. 
Après  les  succès  remportés  à Notre-Dame-de-Lorette,  à 
Garency,  à Ablain  et  à Neuville,  letat-major  ordonna  d’en- 
lever  le  Labyrinthe. 

Le  3o  mai,  trois  régiments  donnèrent  Passaut  à la  fois  par 
le  nord,  par  Louest  et  par  le  sud;  la  première  ligne  de 
défense  fut  emportée  avec  un  élan  admirable;  mais  il  fallut 
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encore  trois  semaines  de  combals  ópiqiies,  de  joiir  et  de 
iiiiii,  pour  s’emparer  de  Toiivra^e  tout  eiitier.  Avec  Ta  ide 
de  lartillerie  et  des  sapenrs,  nos  Iroupes  progressèrent  len- 
lement,  enlevant  une  à une  chaque  barricade,  chaque  tran- 
chée  ei  niultipliant  les  artes  ddiéroísme  dont  quelques-uns 
ont  óté  consignés  dans  le  rapport  ofíiciel.  Lc  i6  juiii,  un 
second  assaut  permit  de  prendre  pied  dans  les  tranchées 
Eulenbourg,  les  plus  importantes,  et,  le  19,  le  Labyrinthe 
était  conquis  tout  entier. 

La  résistance  comme  lattaque  avait  été  furieuse;  nous 
avions  perdu  2.000  homnies  tués  ou  blessés,  mais  les  Alle- 
mands,  plus  éprouvés  que  nous,  avaient  eu  un  régiment 
anéanti,  un  autre  décimé  et  nos  troupes  avaient  fait  un  mil- 
lier  de  prisonniers. 

PROGRÈS  moment  même  oü  débutait  Laitaque  du 

VERS  SOUCHEZ  Labyrinthe,  nos  troupes,  maitresses  du  plateau 
(1«M9  juin)  Lorette,  de  Garency,  d’Ablain-Saint-Nazaire 

et  de  Neuville-Saint-Waast,  commençaient  à 
progresser  dans  la  direction  de  Souchez  et  de  Givenchy. 

Ce  fut  d’abord  la  prise  de  la  sucrerie  de  Souchez,  située 
à peu  près  à mi-chemin  entre  Ablain  et  Souchez,  et  qui, 
depuis  plusieurs  semaines,  était  en  ruines;  mais  dans  ces 
ruines  même,  les  Allemands  avaient  créé  une  organisation 
défensive  assez  forte.  La  position  fut  attaquée  à la  fois  par 
Louest  et  par  le  sud.  L’attaque  venue  de  1 ouest  fut  arrêtée 
par  les  tirs  de  barrage  des  Allemands,  mais  vers  le  sud 
le  succès  fut  complet.  D un  premier  bond,  les  troupes  fran- 
çaises  s’emparèrent  du  moulin  Malon  et  de  la  tranchée  qui 
le  reliait  à la  sucrerie;  grâce  à la  fuite  des  Allemands,  serres 
de  près,  celle-ci  fut  atteinte  et  une  partie  de  ses  défenseurs 
levèrent  les  mains  pour  se  rendre,  avant  même  que  nos 
soldats  ny  eussent  pénétré  (i®^  juin). 

Les  efforts  tentes  à plusieurs  reprises  par  les  Allemands 
pour  la  reprendre  furent  vains  et  les  progrès  continuèrent. 
Une  lutte  violente  s’engagea  autour  de  la  station  de  Sou- 
chez, qui  fut  enlevée  par  nos  troupes  (i3  juin)  et  jusqu’à 
la  fin  du  mois  des  gains  de  terrain  assez  sensibles  furent 
réalisés.  Les  Allemands  multiplièrent  alors  leurs  attaques 
vers  Angres  et  vers  Souchez  (10  en  juillet  et  12  en  aoút), 
sans  obtenir  aucun  résultat.  Deux  actions  nous  furent  encore 
favo, rabies,  Lattaque  du  château  de  Carleul  (17  juin)  et 
la  prise  du  fond  de  Buval  (19  juin),  oü  les  Allemands  oppo- 
saient  depuis  plus  d’un  mois  une  résistance  désespérée. 
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La  balaille  d’Artois  élait  lerminée  cl  désormais,  jusqiLà 
raulornne,  aux  atlaqucs  ddnfanlerie  devenues  de  plus  eii 
pliis  rarcs,  succéda  un  bombardenient  réciproque  d’inten- 
sité  variable.  Pendant  ces  durs  combats  d un  mois  et  demi, 
cl  surtout  pendant  tout  le  mois  de  juillel,  les  Allemands 
ne  manquèrent  pas  de  bombarder  fréquemment  Arras  pour 
aecumuler  de  nouvelles  ruines  dans  cette  ville  déjà  à demi 
détruite. 

Durant  ces  grandes  opérations,  chefs  d’Etats 
DESCHEPSD*ÈTATS  ministres  vinrent  à plusieurs  reprises  appor- 
ET  DES  MINISTRES  troupes  le  salut  des  nations  alliées  et 

AUX  ARMÉES  afíirmer  leur  foi  commune  dans  la  victoire 
íinale. 

Au  début  de  juin  igiõ,  le  premier  ministre  anglais, 
M.  Asquith,  passa  quelques  jours  au  milieu  de  Parmée  bri- 
tannique,  oíi  il  fut  chaleureusement  accueilli;  il  inspecta 
la  brigade  du  général  Pulteney,  les  contingents  hindous 
et  les  troupes  coloniales,  et  alia  porter,  dans  les  hôpitaux, 
des  encouragements  aux  blessés. 

Les  souverains  belges  se  rendirent  au  quartier  général 
anglais  (i5  juin),  oü  une  fête  fut  organisée  en  leur  honneur 
par  la  cavalerie  hindoue. 

Puis  ce  fut  le  ministre  de  la  Guerre,  M.  Millerand,  qui 
vint  visiter  les  lignes  de  ITser  et  çonférer  avec  plusieurs 
généraux  dans  la  région  du  Nord  (5  juillet). 

Le  général  Lyautey,  résident  général  de  France  au  Maroc, 
apporta  aux  troupes  marocaines  le  salut  de  leurs  camarades 
demeurés  en  Afrique  et  félicita  les  zouaves,  les  tirailleurs 
et  les  coloniaux  d’avoir  su  maintenir  leurs  traditions  de 
gloire  et  de  bravoure  (i®^  aoút). 

Presque  en  même  tem  ps  aoút),  le  Président  de  la 

République  se  rendit  avec  M.  Millerand  à Dunkerque,  pour 
remettre  des  drapeaux  à des  régiments  de  formation  récente 
et,  en  dócernant  au  roi  Albert  la  Groix  de  guerre,  il  procla- 
ma de  nouveau  que  la  cause  de  la  Belgique  était  indissolu- 
blement  liée  à celle  de  la  France. 

Lord  Kitchener,  aceompagné  de  son  collègue  français 
M.  Millerand,  inspecta  Parmée  anglaise,  parcourut  le  front 
des  armées  françaises  jusqu’en  Woêvre  et  put,  en  passant 
des  revues,  admirer  la  magnifique denue  des  troupes  (16-18 
aoút). 

Enfin,  le  roi  Albert,  rendant  au  Président  de  la  Républi- 
que la  visite  que  celui-ci  lui  avait  faite  précédemment,  visita 
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les  cantonnements  français  entre  la  Somme  et  TOise,  les 
lignes  de  TAisne  et  les  régions  de  Nancy  et  de  Liinéville,  oü 
il  passa  eii  reviie  iin  cor])S  d’arméc  (23-25  aout). 


LES  OPERATIONS 
MILIT  AIRES 
SUR  LES 
AUTRES  FRONTS 
(1®^  mai- 

1*^  septembre  1915) 


Dans  les  autres  parties  du  front,  les  opéra- 
tions  militaires,  sans  êtfe  inactives,  ne  présen- 
tèrent,  durant  le  printemps  et  1 eté,  ni  la  même 
intensité,  ni  la  meme  importance  que  dans  la 
région  de  TArtois. 

Sur  le  front  belge  régna  un  calme  relatif; 
nos  alliés  s’attachèrent  à tenir  le  long  de  1’Yser 
et  à repousser  les  attaques  allemandes  sur  Strenstraete,  sur 
Langemarck  et  vers  Dixmude. 

Les  Allemands  bombardèrent  Furnes  (juillet  igiB)  et  par- 
vinrent,  au  moyen  de  leur  artillerie  lourde,  à lancer,  à trois 
reprises,  des  obus  sur  Dunkerque  (avril,  mai  et  juin),  ce 
qui  entraína  en  représailles  le  bombardement  par  notre 
artillerie  des  forts  sud  du  camp  retranché  de  Metz. 

Le:s  Alliés,  de  leur  côté,  bombardèrent  Westende  et  Mid- 
delkerque,  la  flotte  britannique  Zeebrugge  et  nos  avions 
jetèrent  des  bombes  sur  Ostende. 

Entre  la  Scarpe  et  FOise,  le  duel  d artillerie  atteignit  par- 
fois  une  grande  intensité,  principalement  vers  Roye  et  Las- 
signy  (aoút  et  septembre) . Montdidier  fut  bombardé  par  une 
pièce  allemande  à longue  portée  (i5  aoút)  et  nos  aviateurs 
jetèrent  des  bombes  sur  la  gare  de  Boisleux  et  sur  le  pare 
d'aviation  de  Vitry-en-Artois.  Quelques  attaques  allemandes 
dans  la  région  de  Péronne,  à Frise  et  à Dompierre  furent 
arrêtées. 

Deux  combats  seulement  furent  dignes  de  mention  : Fun 
au  nord  d’Albert,  près  d’Hébuterne  (7-14  juin),  qui  nous 
rendi t maitres  de  deux  lignes  de  tranchées  ennemies,  oú 
Fon  íit  plus  de  5oo  prisonniers;  Fautre,  entre  FOise  et  FAisne 
(6-10  juin),  qui,  après  le  refoulement  de  plusieurs  attaques 
allemandes  de  nuit,  permit  à nos  troupes  de  progresser  vers 
Moulin-sous-Touvent,  dans  la  direction  de  la  chaussée  de 
Brunehaut,  qui  conduit  de  Vic-sur-Aisne  à Noyon.  A Fat- 
taque  du  saillant  de  Quennevières,  qui  resta  entre  nos 
mains,  le  86®  régiment  allemand,  dont  Fimpératrice  d'Al- 
lemagne  était  le  chef,  eut  deux  bataillons  anéantis. 

Entre  FOise  et  FArgonne,  durant  le  printemps  et  Fété, 
la  lutte  d^artillerie  se  poursuivit,  souvent  aceompagnée  de 
gaz  asphyxiants  ou  lacrymogènes,  de  vapeurs  d ether  et  de 
jets  de  liquides  enflammés,  Les  Allemands,  dans  la  plaine 
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de  Champagne,  tentèrent,  vers  Auberive,  Souain,  Perthes 
et  Beauséjour,  de  fréquentes  attaques  qiii  fiirent  toujoiirs 
repoussées.  Ils  bombardèrent,  plusieurs  fois  chaque  mois, 
Reims  et  Soissoiis;  envoyòrent,  au  moyen  de  pièces  à lon- 
giie  portée,  qiielques  obus  sur  Villers-Cotterets  et  sur  Com- 
piègne.  Nos  avions,  par  représailles,  jetèrent  des  bombes 
sur  les  gares  de  Tergnier  et  de  Noyon. 

Enfin,  les  Allemands  éprouvèrent  un  échec  assez  sérieux 
dans  rengagement,  tout  à fait  local  du  reste,  de  Ville-sur- 
Tourbe  (i6  mai),  la  presque  totalité  de  Feffectif  dattaque 
resta  sur  le  terrain  ou  entre  nos  mains,  et  c’est  en  vain  qu’en 
septembre  rennemi  essaya  à plusieurs  reprises  de  nous  délo- 
ger  de  notre  tête  de  pont  de  Sapigneul,  près  du  canal  de  la 
Marne  à TAisne. 

L’armée  du  général  de  Castelnau  fut  honorée  à Ribé- 
court  (lo  mai)  de  la  visite  du  Président  de  la  Republique, 
qui  se  rendit  ensuite  à deux  reprises  (juin  et  juillet)  au 
milieu  des  troupes  du  front  de  PAisne. 


II.  — L’offensive  d’automne. 

LES  BATAiLLES  DE  Loos  (26-29  septcmbre) 

ET  DE  ciTAMPAGNE  (26  septembre-24  octobre  1916). 


1°  Uofjensive  en  Artois, 

OPPENSIVE  Après  trois  mois  ddmmobilité  relative,  cest- 
DE  L’ARMÈE  ^'dire  d’une  lutte  récip, roque  d artillerie  tout  le 
BRITANNIQÜE  : long  du  front,  conformément  aux  instructions 
BATAILLE  DE  LOOS  généralissime  français,  une  double  offen- 
(25-27  septembre  entreprise  en  même  temps  par  les 

1915)  alliés  en  Artois  et  en  Champagne. 

L’offensive  en  Artois  doit  elle-même  se  dé- 
composer  en  deux  parties  : i®  Paction  de  Parmée  britan- 
nique  qui,  par  un  violent  combat,  s’empara  de  Loos  ; 
2®  Paction  de  Parmée  française,  en  liaison  avec  celle  des 
troupes  anglaises  et  qui  a eu  pour  résultat  la  prise  de  Sou- 
chez  et  de  la  colline  119. 

Situé  au  nord-ouest  de  Lens,  le  village  de  Loos  avait  été 
aménagé  par  les  Allemands,  avec  leur  habileté  coutumière, 
en  une  solide  forteresse  protégée  par  des  réseaux  de  íils 
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de  fer,  par  plusieurs  lignes  de  Irancliées,  des  abris  blindes 
pour  mitrailleuses  et  plusieurs  fortins.  Cest  cette  véritable 
place  forte  que  les  jeunes  troupes  de  Tarmée  de  Kitchener, 
récemment  arrivées  d’Angleterre,  emportèrent  brillamment 
d'assaut  pour  leur  coup  d^essai. 

Le  25  septembre,  à 6 heures  et  demie  du  matin,  Tartillerie 
anglaise  qui,  depuis  plusieurs  heures,  déversait  un  feu  ter- 
rible  sur  les  positions  allemandes,  allongea  son  tir  pour 
faire  place  à Tattaque  d’infanterie.  Elle  fut  rapide  et  irré- 
sistible;  1.200  mètres  de  terrain  furent  franchis  au  pas  de 
course  et  les  deux  premières  lignes  ennemies  furent  brus- 
quement  enlevées.  A 8 heures,  les  soldats  anglais  com- 
mençaient  à déboucher  dans  les  rues  de  Loos.  Une  lutte  à la 
baíonnette  et  un  combat  de  grenades  s'engagèrent  pour 
chasser  des  caves  les  Allemands  qui  tiraient  par  les  soupí  • 
raux;  dans  Tune  d'elles,  on  découvrit  un  officier  ennemi 
qui,  au  moyen  du  téléphone,  réglait  le  tir  des  batteries 
allemandes  voisines  de  Loos,  contre  les  maisons  du  village 
ou  tentait  successivement  de  s’établir  le  commandant  an- 
glais. 

Laissant  Loos  derrière  eux,  les  Anglais,  avec  un  élan 
magnifique,  gravirent  la  colline  élevée  de  70  mètres  qui, 
située  à 800  mètres  plus  loin,  domine  la  route  de  Béthune. 
Ils  occupèrent  les  positions  ennemies  et  descendirent  sur  le 
flane  opposé  de  la  colline  oü,  en  présence  d’une  contre- 
attaque  très  violente,  ils  reçurent  Tordre  de  s^arrêter. 

Effrayé,  en  effet,  des  progrès  rapides  des  troupes  britan- 
niques,  dont  Tattaque  n’avait  été  arrêtée  ni  par  les  formi- 
dables  défenses  de  Loos,  ni  par  les  réseaux  de  fils  de  fer 
barbeies  tendus  à profusion  devant  les  tranchées  allemandes, 
le  prince  héritier  de  Bavière  avait  engagé  toutes  ses  reser- 
ves; pendant  deux  jours  on  se  disputa  cette  colline  70;  fina- 
lement,  les  Anglais  furent  obligés  de  Tabandonner  à cause 
des  feux  convergents  qui  rendaient  la  position  intenable; 
ils  se  replièrent  jusqu’à  Loos,  qu’ils  fortifièrent  solidement 
et  oü  vinrent  se  briser  de  façon  définitive  tous  les  efforts  de 
Tennemi.  Les  pertes  avaient  été  sensibles  des  deux  côtés; 
mais,  outre  roccupation  de  deux  lignes  de  tranchées,  les 
Anglais  avaient  pris  28  canons,  plusieurs  mitrailleuses  et 
une  grande  quantité  de  matériel. 

Le  8 octobre,  les  Allemands  firent  avec  des  forces  consi- 
dérables  une  tentative  désespérée  pour  reprendre  Loos;  elle 
échoua  devant  les  feux  convergents  dés  batteries  et  de  1’in- 
fanterie  britanniques. 
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Pendanl.  la  l>aiaillc  dc  Loos,  Ics  avialeurs  anglais  avaionf 
rendu  ddmportants  Services  par  leurs  observations  précises 
et  par  leurs  attaques  sur  les  chemins  de  fer  menant  de 
Lens  à Lille  et  de  Douai  à Valenciennes. 


mnfTnxTCTTrT:!  Lactiou  des  troupes  françaises,  en  liaison 
DE  L’ARMÈE  celles  des  Anglais,  ne  fut  pas  moins  im- 

PRANÇAISE : po,rtante;  elle  aboutit  à la  prise  du  village  de 

PRISE  DE  SOUCHEZ  Souchez  qui,  depuis  le  combat  de  mai  igi5,  for- 
(25-26  septembre)  uD  saillant  des  lignes  allemandes  dans  nos 

positions  et  barrait  Taccès  de  la  plaine  de  Douai, 
Comme  Garency  et  plusieurs  de  ces  villages  de  TArtois, 
Souchez,  son  vallon,  ses  bois  et  son  bastion  avance,  le  châ- 
teau  de  Carleul  avaient  été  pourvus  par  les  Allemands  de 
défenses  redoutables.  La  préparation  d'artillerie,  réglée  avec 
soin,  dura  plusieurs  jours;  puis,  le  25  septembre,  Tinfan- 
terie  s'empara  rapidement  du  pare  et  du  château  de  Carleul 
et  parvint  aux  premières  maisons  de  Souchez.  Plus  au  nord, 
d'autres  troupes,  malgré  les  rafales  d’obus  asphyxiants  et 
les  feux  des  mitrailleuses,  attaquaient  le  cimetière  et  attei- 
gnaient  le  bois  en  Hache.  Mais  lattaque  contre  le  cimetière 
n'ayant  pu  progresser,  le  commandement  decida  de  traver- 
ser  Souchez  de  front  pour  aborder  la  colline  élevée  de  iig 
mètres  qui  était  située  plus  à Pest;  cette  manoeuvre  decida 
de  la  journée.  Le  cimetière  fut  pris  d’assaut  et  les  Alle- 
mands restes  dans  Souchez,  menacés  d’être  pris  à revers  par 
les  troupes  qui  avaient  oceupé  le  bois  en  Hache,  abandon- 
nèrent  le  village,  laissant  entre  nos  mains  près  de  i.4oo 
prisonniers,  parmi  lesquels  beaucoup  d'officiers  (26  sep- 
tembre) . 

Les  jours  suivants,  nos  troupes  victorieuses  parvinrent  à 
réaliser-  encore  quelques  gains  sur  les  crêtes  à Pest  et  au 
sud-est  de  Souchez,  dans  la  direction  de  Givenchy  et  de 
Vimy;  elles  s’emparèrent,  après  un  combat  opiniâtre,  de  la 
colline  de  i4o  mètres  et  firent  encore  plusieurs  centaines  de 
prisonniers,  dont  beaucoup,  appartenant  à des  régiments 
de  la  garde,  avaient  été  peu  de  jours  auparavant  ramenés 
du  front  russe.  Les  Allemands  ne  réagirent  que  faiblement 
par  quelques  contre-attaques  qui  furent  assez  facilement 
repoussées  et  par  un  violent  bombardement  des  positions 
qu^ils  avaient  perdues. 
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2®  Uoffensive  en  Champagne. 

Le  seconcl  théâtre  de  Tofíensive  française 
d’automne  fut  la  plaine  de  Champagne  com- 
prise  entre  les  deux  vallées  de  la  Suippe  et  de 
TAisne.  Là,  une  vigoureuse  préparation  d’ar- 
üllerie  permit  à nos  troupes  d’enlever,  par  un  brusque 
assaut,  les  positions  allemandes  de  première  ligne  et  unè 
partie  de  celles  de  la  seconde;  mais  la  rapidilé  inégale  de 
la  progression  et  la  résistance  de  plusieurs  ouvrages  forti- 
íiés,  qui  ne  furent  occupés  qu’un  mois  plus  tard,  ralentirent 
peu  à peu  notre  ^ffensive  et  íinirent  par  Tarrêter. 

Entre  Auberive-sur-Suippe  et  Ville-sur-Tourbe  s’étend,  sur 
une  longueur  de  plus  de  2Õ  kilomètres,  une  plaine  légère- 
ment  ondulée,  parsemée  de  buttes,  telles  que  celles  situées 
au  nord  de  Souain,  de  Perthes,  de  Tahure,  et  coupée  de 
bois  de  sapins  avec  de  rares  villàges. 

Les  positions  allemandes,  protégées  par  une  nombreuse 
artillerie,  étaient  hérissées  de  fortifications  et  d ouvrages  de 
campagne  tels  que  « Le  Trapèze  »,  « La  Courtine  » et,  à 
Lextrême  droile,  les  divers  éperons  constituant  « Les  doigls 
de  la  main  de  Massiges  ». 

TA  T>r»riTT A r» A mrriTVT  La  bataüle  de  Champagne  fut  précédée  dun 

Jlia  a xvIÍjJl  aXva  1 lUiN  P •1111  11  L *1  *J. 

PAR  lormidable  bornbardement  qui  dura  sans  inter- 

L’ARTILLERIE  ruption  pendant  trois  jours  et  dont  Lintensité, 
de  1’aveu  même  des  Allemands,  dépassa  de  beau- 
beaucoup  tout  ce  que  Lon  avait  vu  précédemment. 

Pendant  que  nos  pièces  à longue  portée  couvraient  de 
projectiles,  en  arrière  du  front  ennemi,  les  cantonnements, 
les  abris  des  reserves,  les  dépôts  de  ravitaillement,  les  routes, 
les  voies  ferrées  et  les  gares,  les  pièces  de  campagne  atta- 
quaient  vigoureusement  les  tranchées  de  premicre  ligne. 

Les  résultats  furent  terrifiants;  sous  un  feu  continu  et  des 
plus  yiolents,  le  sol  fut  pour  ainsi  dire  nivele,  les  tranchées 
détruites,  les  abris  percés  et  les  boyaux  de  communication 
obstrues.  Parmi  les  défenseurs  des  tranchées,  beaucoup 
furent  ensevelis  sous  les  débris  accumulés;  d autres,  sans 
vivres,  sans  munitions,  incapables  d evacuer  les  blessés,  de- 
meurèrent  comme  hébétés  et  furent  facilement  capturés 
pendant  Passaut.  Certaines  unités  allemandes  se  trouvèrent 
coupées  de  leur  ravitaillement  et  restèrent  quarante-huit 
heures  sans  être  approvisionnées.  II  y eut  des  pièces  de  cam- 
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|)agiie  qui,  cn  trois  joiirs,  lancòrenl  plus  de  3.ooo  projec- 
tiles. 

Le  23  sepLembre,  un  ordre  du  jour  du  géné- 
L’ASSAUT  ralissiiiie  annonçait  aux  troupes  que  1’heure 
(25-26  septembre)  veniie  daltaquer  et  les  exhortait  « à y 

((  aller  de  plein  coeur  pour  la  délivrance  du  sol 
((  de  la  Palrie,  pour  le  triomplie  du  droit  et  de  la  liberté  ». 

Le  25,  vers  9 heures  du  matin,  au  son  des  musiques  mili- 
taires,  Linfanterie  française,  sortant  des  tranchées  sur  loule 
la  ligue,  s elança  à Lassaut.  Les  troupes  les  plus  diverses, 
fantassins  de  Bretagne,  de  Paris  et  de  Lorraine,  montagnards 
de  la  Savoie  et  du  Dauphiné,  infanterie  coloniale,  zouaves 
et  tirailleurs  rivalisèrent  de  fougue  et  de  bravoure.  La  pre- 
mière  ligue  de  défense  allemande  fut  vivement  abordée  et 
si  rapidement  franchie  que  de  nombreux  groupes  enuemis, 
réfugiés  dans  les  abris,  ne  purent  en  sortir  qu'au  bout  d’un 
temps  assez  long  et  furent  facilement  capturés  par  les  coin- 
battants  des  ligues  suivautes. 

Mais  lorsqu’ou  aborda  la  deuxième  ligue  de  défeuse,  1 iué- 
galité  de  la  résistauce  euuemie  et  de  la  force  des  ouvrages 
• fortiílés  ameua  des  retards  daus  la  progressiou;  certaius 
groupes  pureut  poursuivre  leur  offeusive;  d’autres  furem 
arrêtés  par  la  solidité  de  plusieurs  orgauisatious  allemau- 
des  et  deiueuròreut  eu  retrait  par  rapport  à la  ligue  gérié- 
rale;  d’autre  part,  les  tirs  de  barrage  de  Peuuemi  raleu- 
tireiit  quelque  peu  Lélaii  des  premiers  assaillauts  doiit  les 
effectifs  avaieut  ,été  malheureusemeut  très  réduits. 

La  lutle,  qui  fut  acbaruée  de  part  et  d’autre,  préseuta 
les  phases  suivautes  : à Laile  gaúche,  Lattaque  des  troupes 
d’Afrique  avait  été  irrésistible;  eu  uioius  ddiue  lieure,  elles 
atteiguireut,  apròs  uu  parcours  de  trois  kilomòtres,  la  ferme. 
Navarriu,  sur  la  route  de  Souaiu  à Somme-Py.  Mais  à Pouest 
de  cette  route,  Poffeusive  de  uos  troupes  fut  retardée  par  la 
résistauce  reucoiitrée  au  bois  des  Abattis,  au  bois  de  la 
Chaise  et  par  Liaccumulatiou  des  défeuses  à PEpiue-de- 
Vedegrauge,  qui  fut  occupée  seulemeut  le  27  septembre;  à 
Pest,  il  eu  fut  de  même  vers  le  bois  Sabot,  que  défeudaieut 
uue  muJlitude  de  mitrailleuses  et  ce  u’est  que  le  26  septem- 
bre que  Pou  eutoura  le  ((  Trou  Bricot  »,  ou  fiireut  caplurés 
de  uombreux  prisouuiers. 

Au  centre  de  1 attaque,  uos  soldats,  par  uue  avauce  rapide, 
prireut  pied  au  uord  de  Perthes,  sur  la  colliue  193;  mais 
vers  la  butte  du  Mesuil,  des  ouvrages  de  campague  forte- 
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ment  organisés,  tels  que  « le  Trapèze  )>  et  « la  Courtine  », 
ne  purent  être  enlevés  que  plusieurs  semaines  plus  tard. 

Enfin,  à rextrême  droite,  au  nord  de  Beauséjour,  de  Mas- 
siges  et  vers  Maisons-de-Champagne,  on  rencontra  de  ter- 
ribles  difficultés;  Tinfanterie  coloniale  se  couvrit  de  gloire 
en  enlevant  les  tranchées  de  a la  main  de  Massiges  » et 
continua  ses  progrès  le  26  septembre,  grâce  à lappui  de 
Tartillerie  lourde  et  de  lartillerie  de  campagne;  le  général 
Marchand  fut  grièvement  blessé  en  entrainant  ses  troupes 
à Tassaut. 

Dans  cette  glorieuse  bataille  de  Gbampagne,  les  Alle- 
mands  perdirent  environ  1 4o. 000  homines,  parmi  lesquels 
25.000  prisonnie,rs,  i5o  canons  et  un  énorme  matériel.  Des 
détachements  épuisés  ou  surpris  se  rendirent  en  bloc  et 
Tassurance  que  les  Allemands  avaient  conçue  de  Tinviola- 
bilité  de  leurs  lignes  fut  profondément  ébranlée. 

Les  troupes  anglaises,  victorieuses  à Loos,  avaient  reçu 
des  félicitations  méritées  de  lord  Kitchener  et  du  roi  Geor- 
ge  V.  Quant  à la  victoire  française  de  Gbampagne,  le  Tzar 
fut  le  premier  à la  célébrer;  puis,  le  Président  de  la  Répu- 
blique  adressa  au  ministre  de  la  Guerre  une  lettre  élogieuse 
que  celui-ci  communiqua  aux  soldats  en  y joignant  le  témoi- 
gnage  de  son  adrniration  personnelle  (29  septembre),  admi- 
ration  que  George  V tint  à exprimer  à son  tour.  Enfin,  le 
généralissime,  dans  un  ordre  du  jour  adressé  à Larmée  de 
Gbampagne,  constata,  avec  une  satisfaction  légitime,  les 
brillants  résultats  obtenus  : « Vingt-cinq  mille  prisonniers, 
((  35o  ofíiciers,  i5o  canons,  un  matériel  qu  on  na  pu  encore 
((  dénombrer  sont,  dit-il,  les  trophées  d’une  victoire  dont 
((  le  retentissement  en  Europe  a donné  la  mesure....  Le 
((  général  est  fier  de  commander  aux  troupes  les  plus  belles 
((  que  la  France  ait  jamais  connues  )). 

Les  progrès  continuèrent  grâce  à une  série 
d actions  de  détail  à partir  du  28  septembre. 
Nos  troupes  prirent  pied  dans  les  tranchées  de 
deijxième  Hgnc  allemande,  à rouest  de  Tahure 
et  de  la  ferme  Navarrin,  et  de  nouveaux  gains 
furent  réalisés  au  sud  de  Hipont,  au  nord  de 
Mesnil  et  de  iMassiges.  lln  coup  de  main  íenté 
entre  Auberive  et  rEpine-de-Yedegrange  permit  de  faire 
de  nouveaux  prisonniers,  et  des  avions- canons,  utilisés  pour 
la  ])remiòre  fois,  l)ombardèrent  avec  succòs  les  lignes  enne- 
inies.  Les  Allemands  lenlèrenl  plusieurs  contre-aUaques  qui 
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furent  arrêtées  et  durenl  se  bòrner  à projeler  des  gaz  suíTo- 
cants  sur  les  positions  qu’ils  avaient  perdues. 

Le  6 octobre,  nos  soldats  remportèrent  un  nouveau  et 
iinportant  succès  en  enlevant  d^assaut  le  village  de  Tahure, 
point  de  croisement  de  nombreuses  routes,  et  la  butte  située 
au  nord  du  village,  qui  constituait  une  véritable  forteresse 
naturelle,  entourée  par  les  Allemands  de  réseaux  dissimu- 
lés  de  fils  de  fer  barbeies.  Cette  conquête  nous  rapprocha 
de  la  voie  ferrée  de  Bazancourt  à Ghallerange  qui  avait  une 
impor tance  capitale  pour  le  ravitaillement  de  lennemi. 
Aussi  un  violent  retour  offensif  fut-il  immédiatement  tente 
par  lui;  mais  il  aboutit  à un  échec  complet. 


PRISE 

DU  TRAPÈZE 
(8  octobre) 
ET  DE 

LA  COURTINE 
(S4  octobre) 

bastions, 


La  ligne  allemande  au  nord  de  Mesnil  eom- 
prenait  une  forteresse  défendue  par  deux  bas- 
tions; à Lest  la  butte  de  Mesnil,  à louest  deux 
collines  élevées  de  187  mètres  et  dont  Lune  était 
couverte  par  les  ouvrages  désignés  à cause  de  leur 
forme  sous  le  nom  de  « Trapèze  ».  Entre  ces  deux 
Louvrage  de  la  Courtine  était  protégé  par 
quatre  lignes  de  tranchées  placées  à contre-pente  et  échap- 
pant  pour  ce  motif  aux  observations  directes.  Ces  défenses 
avaient  résisté  le  2Õ  septembre  à notre  préparation  d artil- 
lerie,  aux  attaques  de  notre  infanterie  et  formaient  au  mi- 
lieu  des  positions  conquises  par  nos  troupes  une  sorte  de 
promóntoire;  on  résolut  de  les  enlever. 

Pour  s’emparer  du  « Trapèze  »,  il  fallut  provoquer  l’ex- 
plosion  dTm  fourneau  de  mine  chargé  de  puissants  explo- 
sifs  qui,  sur  une  longueur  de  80  mètres,  fit  disparaítre  la 
tranchée  allemande,  puis  nos  canons  couvrirent  d’énormes 
projectiles  la  position  ennemie  pendant  que  le  feu  constant 
de  nos  mitrailleuses  rendait  intenables  les  boyaux  que  les 
Allemands  utilisaient  pour  leurs  Communications.  Peu  à 
peu,  la  résistance  de  Lennemi  faiblit  et  les  derniers  survi- 
vants  s’enfuirent.  En  pénétrant  dans  le  a Trapèze  »,  nos 
fantassins  trouvèrent  au  milieu  des  tranchées  nivelées  et  des 
abris  comblés,  des  monceaux  de  cadavres,  des  blessés,  des 
fusils  et  des  munitions  abandonnés  par  les  Allemands  et  ils 
íirent  des  prisonniers  appartenant  à trois  régiments  diffé- 
rents  (8  octobre). 

La  forteresse  de  la  Courtine,  quoique  entourée  de  trois 
còtés,  fut  le  dernier  foyer  de  résistance  des  Allemands  en 
avant  de  leur  seconde  ligne.  Elle  fut  prise  dassaut  le  24 
octobre  et,  comme  notre  artillerie  ne  pouvait  battre  que 
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difíicilement  les  tranchées  établies  à contre-pente,  la  pro- 
gression  se  íil  surtout  au  moyen  des  grenades.  La  lutte  fut 
acharaée  et  nos  soldats  capturèrent  encore  plus  de  200  pri- 
sonniers. 

A peine  chassés  de  la  Courtine,  les  Allemands  essayè- 
rent  de  la  reprendre;  mais  ils  ne  réussirent  qu’à  réoccuper 
quelques  éléments  de  tranchées,  d oü  ils  furent  chassés  le 
lendemain;  leur  effort  se  trouva  ainsi  déíinitivement  brisé. 

Pouc  réparcr  ces  échecs,  les  Allemands 
DE  RÈACTION  essayerent  a plusieurs  reprises  de  prononcer 
DES  ALLEMANDS  vigoureuse  offensive,  principalement  à Lest 
EN  CHAMPA6NE  Reims,  dont  roccupation  par  eux  eut  pro- 
(19-31  octobre)  duit  tout  au  moins  un  effet  moral  salutaire. 

Le  19  octobre,  précédés  de  nappes  épaisses 
de  gaz  suffocants,  des  effectifs  considérables  attaquèrent 
nos  tranchées  sur  un  front  de  10  kilomètres,  entre  la  Pom- 
pelle  et  Prosnes;  ils  furent  rejetés,  après  avoir  subi  de  lour- 
des  pertes. 

Deux  jours  plus  tard,  usant  d’une  préparation  analogue, 
ils  tentèrent  à trois  reprises,  près  de  Prunay,  de  faire  irrup- 
tion  dans  nos  positions;  un  feu  intense  les  arreta  devant 
notre  réseau  de  íils  de  fer  (21  octobre).  Sur  un  front  d’un 
kilomètre,  on  trouva  1.600  cadavres  allemands  et  tout  un 
bataillon  du  187®  régiment  d’infanterie  prussienne  fut 
anéanti. 

A Prosnes  (26  octobre),  nouvel  essai  avec  emploi  en 
grandes  masses  de  gaz  asphyxiants;  mais  nos  soldats  avaient 
appris  depuis  longtemps  à se  protéger  contre  ce  genre  d’at- 
, taque  et  notre  artillerie,  par  de  violents  feux  de  barrage, 
brisa  net  cette  nouvelle  offensive  de  Lennemi. 

Enfin,  les  3o  et  3i  octobre,  après  un  formidable  bombar- 
dement  dans  toute  la  région  de  Tahure  et  de  « La  Cour- 
tine )),  les  Allemands  lancèrent  à Lassaut,  au  nord  de  Per- 
thes  et  de  Mesnil,  de  grandes  forces  d’infanterie  tout  récem- 
ment  amenées  du  front  riisse.  Quelques-unes  de  leurs  trou- 
pes  alteignirent  le  sommet  de  la  bulte  de  Tahure,  mais  par- 
tout  ailleurs^  les  assaillants  furent  arrêtés  et  obligés,  après 
avoir  subi  des  perles  graves,  de  refluer  en  désordre  vers 
leurs  tranchées.  Plusieurs  aiitres  attaqiies,  dirigées  sur  divers 
points  du  front  de  Ghampagne  eurent  le  meme  sort  et, 
íinalement,  tous  les  gains  précédemment  acquis  furent 
iiiainlenus. 
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Vers  la  fin  de  ces  durs  combats  en  Artois  et 
Champagne,  le  roi  George  V,  accompagné  du 
Président  de  la  République  et  du  prince  de 
Galles,  à qui  sa  présence  prolongée  sur  le  1‘ront 
avait  valu  la  Croix  de  guerre,  vint  passer  en 
revue  une  partie  des  troupes  britanniques;  il  visita  deux 
de  nos  armées,  inspecta  nos  batteries,  assista  au  déíilé  du 
corps  colonial  et  exprima  Tadmiration  qu’il  avait  éprouvée  * 
dans  Tordre  du  jour  suivant  : 

((  Soldats  de  France, 

((  Je  suis  bien  heureux  d’avoir  pu  réaliser  un  désir  qui 
« me  tenait  au  coeur^depuis  bien  longtemps  et  de  vous 
((  exprimer  ma  profonde  admiration  pour  vos  héroiques 
((  exploits,  pour  votre  élan  ainsi  que  pour  votre  ténacité 
((  et  ces  magnifiques  vertus  militaires  qui  sont  le  íler  héri- 
((  tage  de  Farmée  française. 

((  Sous  la  direction  brillante  de  votre  éminent  général  en 
« chef  et  de  ses  collaborateurs  distingués,  officiers,  sous- 
((  officiers  et  soldats,  vous  avez  bien  mérité  de  votre  chère 
((  Patrie,  qui  vous  sera  éternellement  reconnaissante  de  vos 
((  vaillants  efforts  pour  la  sauvegarder  et  la  défendre. 

((  Mes  armées  sont  bien  fières  de  se  battre  à côté  de  vous 
((  et  de  vous  avoir  comme  camarades.  Puissent  les  liens  qui 
((  nous  unissent  subsister  et  nos  deux  pays  rester  toujours 
((  intimement  liés! 

((  Soldats,  acceptez  mes  salutations  les  plus  cordiales  et 
((  les  plus  sincères.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  meniez 
((  cette  lutte  gigantesque  à une  fin  victorieuse,  et  je  tiens 
((  au  nom  de  mes  soldats  et  de  mon  pays  à vous  exprimer 
((  mes  chaleureuses  félicitations  et  mes  meilleurs  souhaits.  » 


ORDRE  DU  JOUR 
DE  GEORGE  V 
AUX  ARMÉES 
PRANÇAISES 
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LES  OPERATIONS  MILITAIRES 

EN  LORRAINE  ET  EN  ALSACE 


ROLE 

DES  ARMÈES 
PRANÇAISES 
DE  L’EST 


Ün  a dit  avec  raison  que,  durant  plusieurs 
mois,  une  seule  et  immense  bataille  s’était  dé- 
roulée  sur  tout  le  front  compris  entre  les  Vosges 
et  la  mer  du  Nord.  Aussi,  bien  qu’il  soit  préfé- 
rable  pour  la  clarté  meme  du  récit,  d etudier  à 
part  Taction  niilitaire  de  nos  armées  de  TEst,  il  convient 
avant  lout  de  remarquer  qu’elle  n'a  jamais  cessé  de  présen- 
ter  le  lien  le  plus  étroit  avee  les  opérations  des  armées  qui 
ont  livré  les  bataillesde  la  Marne,  de  l’Aisne  et  des  Flandres, 
et  qu’elles  ont  puissamment  contribué  à leur  suceès. 

L’état-major  français  avait  certainement  envisagé  et  dis- 
cuté  les  hypothèses  et  possibilités  diverses  d’une  attaque 
allemande  contre  la  France;  mais  on  ignorait  en  somme, 
au  début  des  hostilités,  sur  quel  point  précis  se  porterait 
le  principal  effort  de  Fennemi.  Si  les  armées  allemandes 
avaient  dirigé  leur  attaque  brusquée  vers  les  Vosges  et  vers 
la  Lorraine,  elles  se  seraient  heurtées  à nos  troupes  de  cou- 
verture  renforcées  depuis  1 91 3 et  aux  lignes  de  défense 
établies  par  le  général  Seré  de  Rivière,  entre  Belfort  et 
Fpinal,  entre  Toul  et  Verdun.  Les  sièges  des  places  fortes 
belges  et  celui  de  Maubeuge  ont  démontré  qu’avec  de  Lar- 
tillerie  lourde,  et  en  sacriíiant  du  monde,  on  peut  assez 
rapidement  réduire  des  forteresses  réputées  imprenables.  Or, 
la  perle  de  temps  qu’eut  amenée  l’altaque  des  lignes  de 
défenses  françaises  eiit  été  largement  compensée  pour  LAl- 
lemaghe  par  ce  grand  avantage  qvFelle  n’aurait  violé  la 
noutralité  d’aucun  Fiat  et  qiFelle  n’aurait  pas  provoque 
dés  le  débul  Lintervenlion  effective  et  puissante  de  LAngle- 
lerre. 

Ldnvasion  de  la  Belgique  ne  permit  plus  de  douter  que 
la  grande  partie  allait  se  jouer  vers  le  Nord;  il  fallut  donc 
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envoyer,  d abord  vers  la  Belgique  et  plus  tard  vers  TOise, 
vers  la  Somme  et  dans  les  Flandres,  toiites  les  forces  dispo- 
nibles.  Le  role  des  armées  de  Lorraine  et  des  Vosges  qiii, 
au  début,  semblait  devoir  être  capital,  se  trouva  ainsi  forcé- 
ment  modifié.  Obligées,  après  im  heureux  commencement 
d’offensive,  de  se  replier  an  sud  de  la  frontière,  elles  ont, 
dans  iine  lutte  héroique,  dispute  le  terrain  pied  à pied  et 
maintenu  en  face  d^elles,  par  une  action  continue,  un  grand 
nombre  de  corps  d’armée  allemands;  elles  ont,  par  leur 
résistance  énergique,  procuré  au  général  Joffre  le  pivot  dont 
il  avait  besoin,  d’abord  pour  exécuter,  après  la  bataille  de 
Cliarleroi,  la  retraite  stratégique,  puis  pour  reprendre  Tof- 
fensive  qui  s est  traduite  par  la  victoire  de  la  Marne;  elles 
ont  protégé  et  sauvé  Nancy,  dont  Toccupation,  de  minime 
importance  au  point  de  vue  stratégique,  eut  certainement 
produit  un  effel  démoralisateur,  et  envahi  TAlsace,  prépa- 
rant  ainsi  le  rattachement  de  cette  province  à la  grande 
Patrie  française. 


Tandis  qiPun  corps  de  troupes,  sous  le  géné- 
LES  ARMÈES  Bonneau,  était  chargé  de  pénétrer  en 

Alsace  et  de  marcher  sur  Mulhouse,  rarmée 
du  général  Dubail  se  développait  à 1’ouest  des  Vosges,  dont 
elle  devait  occuper  les  passages;  en  Lorraine,  Parmée  du 
général  de  Castelnau,  chargée  de  couvrir  Nancy,  se  portait 
en  mème  temns  au  delà  de  la  frontière,  dans  la  Lorraine 
annexée;  cetait  donc  Toftensive  partout. 

Aux  forces  françaises,  étaient  opposées  trois  armées  alle- 
mandes  : celles  du  Kronprinz  de  Bavière  et  du  général  von 
Heeringen  avaient  pour  mission  d’arrêter  Foftensive  fran- 
çaise en  Lorraine  et  dans  les  Vosges,  et  larmée  du  général 
von  Deimling,  dont  les  effectifs  étaient  plus  réduits,  devait 
garder  la  défensive  en  Alsace. 


Les  opérations  militaires  qui  se  sont  pour- 
suivies  en  Lorraine,  dans  les  Vosges  et  en  Alsace, 
du  3 aoút  1914  au  mois  d^octobre  1916,  pré- 
sentent  trois  phases  principales  : 1°  jusqu’au 
20  aoút,  se  produit  Poffensive  française  qui,  se 
heurtant  à des  forces  supérieures  et  à une  orga- 
nisation  défensive  très  puissante,  est  suivie  d’une  retraite 
des  armées  françaises  jusqiFà  la  Meurthe  et  la  Mortagne; 
2®  du  12  septembre  au  i®""  octobre,  les  Allemands,  prenant 
à leur  tour  Pofíensive,  cherchent  à séparer  Larmée  fran- 
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çaise  de  Lorraine  de  celle  dii  général  Sarrail  -eombalianl 
dans  TArgonne  et  s’efforcent  d’atteindre  la  Meuse,  d’abord 
par  laltaque  inutile  dii  fort  de  Troyon,  ensuite  par  loccu- 
pation  de  Saint  Mihiel;  S""  à partir  du  i®’’  octobre,  lofíen- 
sive  française  reprênd  lente,  mais  súre,  marquée  par  des 
combats  incessants  et  notamment,  dans  les  Vosges,  par  une 
guerre  de  bois  et  d’embuscades,  de  surprises,  dans  laquelle 
se  sont  illustrés  nos  chasseurs  aipins,  qui  aboutit  à dégager 
Verdun,  à libérer  le  sol  national  et  à élargir  roccupation 
française  en  Alsace. 


I.  — L’offensive  française  et  la  retraite  de  Morhange. 


Quclques  jours  après  la  déclaration  de  guerre, 
FRANÇAISE  armees  de  i tst  prononçaient  une  rapide 

EN  ALSACE  offensive  en  territoire  annexé. 

ET  EN  LORRAINE  L^s  troupes  du  général  Bonneau,  pénétrant 
(7-20  aoút)  en  Alsace,  enlevaient  d’assaut  les  ouvrages  de 
•campagne  qui  protégeaient  Altkirch  (7  aoút); 
au  milieu  des  acclamations  de  la  population,  elles  occu- 
paient  Mulhouse,  évacuée  par  les  Allemands  (8  aoút)  et  le 
général  Joffre  adressait  une  vibrante  proclamation  aux 
((  enfants  de  T Alsace  »,  leur  annonçant  la  délivrance  pro- 
chaine. 

Mais  cette  conquête  rapide  ne  fut  pas  durable;  devant 
une  violente  attaque  des  Allemands,  il  fallut  se  replier. 
Une  seconde  tentative,  mieux  conduite  par  le  général  Pau 
(20  aoút),  ramena  les  troupes  françaises  jusqu'aux  abords 
de  Mulhouse. 

La  I**®  armée,  sous  le  général  Dubail,  inaugurant  la  guerre 
de  montagne,  occupa  tous  les  cols  des  Vosges  jusqu'au  mas- 
sif  du  Donon,  déborda,  après  le  combat  heureux  de  Saales, 
dans  la  vallée  de  la  Brusche  jusqu’à  Schirmeck  et,  après  le 
combat  de  Blamont-Cirey  (i4-i5  aoút),  dans  la  vallée  de 
la  Sarre  jusqu^ú  Sarrebourg.  A Saint-Blaise,  en  Alsace,  le 
premier  drapeau  allemand  fut  pris  par  le  10®  bataillon  de 
chasseurs  à pied;  envoyé  à Paris,  il  fut  présenté  au  Pi^ési- 
dent  de  la  République  et  déposé  aux  Invalides. 

En  Lorraine,  Parmée  du  général  de  Gastelnau,  refoulant 
les  troupes  de  couverture  allemandes,  occupait  Vic,  Ghâ- 
teau-Salins,  la  région  des  étangs  et  s'avançait  jusqu  a Moh- 
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range.  Vers  le  20  aoút,  les  armées  de  TEst  occupaient  la 
ligne  Delme  - Dieuze  - Mohrange  - Sarrebourg  et  tenaient, 
par  les  cols  des  Vosges  et  par  la  plaine  d’Alsace,  les  accès 
de  Colmar. 


LA  RETRAITE  : 
DBPENSÈ  DU  GRAND 
COÜRONNÉ 
DE  NANCY 
(5-12  septembre 
1914) 


Mais^  vers  Mohrange,  Tarmée  de  Gastelnau  se 
heurta  à des  positions  défensives  solidement 
organisées  à Tavance  et  les  Allemands,  dont 
la  supériorité  numérique  était  considérable,  pro- 
noncòrent,  contre  la  droite  française,  une  atta- 
que  violente  qui  lobligea  à reculer  jusqua 
Lunéville.  Ce  mouvernent  de  retraite  obligea 
la  gaúche  de  Tarmée  à se  replier  à son  tour  vers  Nancy. 

Les  Allemands  occupèrent  Lunéville,  détruisirent  avec  leur 
artillerie  lourde  le  fort  de  Manonviller  et  s’avancèrent  sur 
Nancy,  dont  la  possession  présentait  pour  eux  une  double 
importance;  elle  eut  d’abord  ílatté  leur  orgueil  en  leur 
livrant  la  capitale  de  la  Lorraine,  puis  elle  eut  ouvert  une 
brèche  dans  ((  le  llanc  de  la  France  ))  et  contribué  au  succès 
de  Finvasion  de  notre  pays  par  le  Nord.  Mais  le,  général  de 
Castelnau  opposa  à tous  les  efforts  allemands  une  résistance 
acharnée  et  ses  victoires  autour  du  Grand-Couronné  de  Nancy 
et  à Champenoux  obligèrent  les  Allemands,  après  trois  semai- 
nes  de  lutte,  à battre  en  retraite  vers  la  frontière. 

Au  nord  et  à lest  de  Nancy  se  dressent  quelques  collines 
de  faible  altitude,  formant  un  demi-cercle,  une  sorte  de 
((  demi-couronne  » autour  de  la  capitale  lorraine  et  dont  le 
rnont  Sainte-Geneviève  et  le  plateau  d’Amance  constituent 
les  positions  défensives  principales.  Aucune  fortification 
permanente,  n y avait  été  élevée  avant  la  guerre,  aíin  d eviter 
les  difíicultés  que  . la  susceptibilité  ombrageuse  du  gouver- 
nement  allemand  n’eut  pas  manqué  de  provoquer;  mais  nos 
généraux  connaissaient  la  valeur  stratégique  du  Grand-Gou- 
ronné. 

Profitant  de  la  retraite  des  troupes  françaises,  deux  colon- 
nes  allemandes,  parties  Pune  de  Pont-à-Mousson,  Fautre  de 
Ghâteau-Salins',  occupèrent  Nonieny  et  arrivè,rent  à quelques 
kilomètres  des  positions  avancées  de  Nancy,  qui  n’étaient 
défendues  que  par  une  division  de  Farmée  active  et  trois 
divisions  de  réserve  du  20®  corps. 

Au  mont  Sainte-Geneviève,  la  lutte  commença  le  5 sep- 
tembre par  un  bombardement  intense  des  lignes  françaises 
qui  dura  près  de  deux  jours.  Le  6 au  soir,  Finfanteric 
ennemie  déboucha  au  pied  de  la  colline  et  parvint  à i5o 
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mètres  de  nos  tranchées.  Nos  batteries,  jusque-là  silen- 
cieuses,  entrèrent  alors  en  action  et  firent  des  vides  effroya- 
bles  dans  les  rangs  des  Allemands  qui,  surpris,  renoncèrent 
à attaquer  de  front.  Pendant  qu’à  Textrême  ganche  les  trou- 
pes  françaises  occupant  le  village  de  Loisy  étaient  canon- 
nées  par  lartillerie  allemande,  qui,  placée  sur  les  bords  de 
la  Moselle,  les  prenait  à revers,  sur  les  pentes  de  Sainte- 
Geneviève,  un  seul  régiment  français  repoussa  tous  les 
assauts  de  quatre  régiments  ennemis  et  bientôt  les  Alle- 
mands,  désespérant  d'emporter  la  position,  abandonnèrent 
la  lutte. 


Une  action  non  moins  vive  se  déroulait  en 

T>  4 m A TT  T V 

PHAMPTTNnTTY  ^^^ême  temps  vers  le  plateau  d^Amance.  Des 
batteries  d artillerie  lourde  y avaient  été  pla- 
1914)  pour  en  protéger  les  abords;  mais,  bientôt 

repérées  et  criblées  d’obus,  elles  furent  réduites 
au  silence.  La  lutte  se  concentra  alors  dans  la  forêt  de 
Ghampenoux  (3  septembre)  oü,  pendant  plus  d’une  semaine, 
Français  et  Allemands  se  disputèrent  le  terrain  mètre  par 
mètre,  jusqu’au  moment  oii  des  renforts  venus  de  Toul 
parvinrent  à refouler  Fennemi,  épuisé  par  ces  combats 
fncessants.  Le  12  septembre,  jour  oü  s^afíirmait  la  victoire 
de  la  Marne,  les  Allemands  battaient  en  retraite  jusqu’au 
delà  de  la  Seille.  Nancy  était  sauvée.  Guillaume  II  assista, 
dit-on,  à la  bataille  et  put  comtempler,  des  hauteurs  voisi- 
nes,  la  défaite  de  ses  meilleures  troupes. 

Quelques  jours  après,  le  général  Durand,  gouverneur 
de  Nancy,  informait  les  habitants,  par  une  proclamation, 
que  tout  danger  avait  disparu  (16  septembre).  Le  général 
de  Castelnau,  félicité  par  le  généralissime  pour  sa  belle 
défense  de  la  capitale  lorraine,  fut  nommé  grand  ofíicier  de 
la  Légion  d’honneur. 


RETRAITE  L’armée  des  Vosges,  qui  était  en  liaison 

DE  L’ARMÈE  étroite  avec  Farmée  de  Lorraine,  se  trouva,  par 
DüBAIL  suite  de  la  retraite  de  cette  dernière,  à partir 

COMBAT  Dü  COL  20  aout,  menacée  sur  son  flane  gaúche  et 
DE  LA  CHIPOTE  obligée  de  se  replier,  en  abandonnant  une  par- 
lie  des  créles  des  Vosges,  jusqu’aux  collines  situées  entre 
les  vallées  de  la  Meurthe  et  de  la  Mortagne.  Elle  le  fit  sans 
subir  aucun  échec  et  « par  ordre  )).  G’est  sur  ces  collines 
quayant  reçu  Fordre  de  tenir,  elle  tint,  en  effet,  pendant 
plus  de  trois  semaines  (i4  aout- 12  septembre),  repoussant 
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presque  chaque  jour  des  attaques  et  donnant  dans  les  tra- 
vaux  défensifs,  tels  que  creusement  de  tranchées  sous  bois 
et  abattis  d’arbres,  un  merveilleux  exemple  d’endurance  et 
d’opiniâtreté.  Le  i4®  'corps,  dans  la  Combe  de  Nompatelize, 
le  21®,  ainsi  que  les  chasseurs  à pied  et  les  coloniaux,  livrè- 
rent  au  col  de  la  Chipote  des  combats  que  le  commandant 
en  chef  a qualifiés  de  « gigantesques  ».  L'incendie  de  Ba- 
donviller  (i5  aoút)  et  de  Raon-BEtape  (24  aoút),  le  bom- 
bardement  de  Saint-Dié  et  la  destruction  systématique  de 
Gerbéviller  (12  septembre),  preuves  irrécusables  de  la  bar- 
bárie allemande,  sont  de  tristes  épisodes  qui  attestent  le 
degré  de  violence  auquel  parvint  la  lutte  dans  cette  région. 

Le  jour  même  des  victoires  de  Ghampenoux  et  de  la 
Marne  (12  septembre),  Tarmée  des  Vosges  reprenait  Tof- 
fensive  en  refoulant  les  Allemands.  Le  titre  de  grand-croix 
de  la  Légion  d’honneur  qui  fut  décerné  au  général  Dubail, 
fut  un  hommage  mérité  rendu  à la  fois  au  courage  et  à la 
ténacité  des  soldats  et  à 1’habileté  du  chef  qui  avait  dirigé 
loffensive  et  organisé  la  résistance. 


II.  — L’ofFensive  allemande  en  Lorraine. 

(i3  septembre- octobre) 

BOMBARDEMENT  P^ndant  la  seconde  quinzaine  de  septembre, 
jjy  les  Allemands  tentèrent  de  prendre  Loffensive 

FORT  DE  TROYON  attaquant  le  fort  de  Troyon,  en  prenant 
(8-13  septembre)  Hauts-de-Meuse  et  en  essayant  de 

franchir  le  fleuve,  soit  au  nord,  soit  au  sud  du 
camp  retranché  de  Verdun,  qu’ils  voulaient  menacer  et  peut- 
être  investir. 

Le  fort  de  Troyon  était  une  petite  forteresse  déclassée, 
située  sur  les  Hauts-de-Meuse  à environ  24  kilomètres  au 
sud-est  de  Verdun;  sa  garnison  comptait  à peine  5oo  hom- 
mes.  II  subit  deux  bombardements,  dont  le  second  surtout 
fut  terrible  (8-1 3 septembre).  A deux  sommations  de  rendre 
le  fort,  le  gouverneur  avait  répondu  : « Jamais  I ))  Les 
assauls  des  Allemands  furent  repoussés,  mais,  après  cinq 
jours  de  bombardement,  il  ne  restait  píus  que  des  ruines. 
Vingt-deux  soldats  furent  ensevelis  sous  des  monceaux  de 
terre  et  de  pierres  provenant  de  1 ecroulement  d'une  voúte. 


1D6 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


le  resLe  de  la  garnison,  secouru,  put  se  retirer  librement. 
Les  Allemands  avaient,  dit-on,  perdu  7.000  hommes. 


OCCUPATION  N ayant  pu  prendre  pied  sur  les  Hauts-de- 
DE  SAINT-MIHIEL  troupes  allemandes  de  Metz  firent 

PAR  LES  série  de  tentatives  pour  franchir  la  Meuse 

ALLEMANDS  entre  Yerdun  et  Commercy  ; elles  se  propo- 

(26  septembre)  saient,  en  tournant  par  le  sud  le  camp  retran- 
ché  de  Verdun,  de  menacer  Tarmee  française 
de  TArgonne  et  de  venir  en  aide  aux  divisions  bavaroises 
qui,  obligées  de  battre  en  relraite  après  la  bataille  de  la 
Marne,  luttaient  péniblement  dans  cette  région. 

Des  corps  allemands,  se  glissant  par  la  vallée  du  Rupt- 
de-Mad,  prirent  pied  sur  le  promontoire  d’Hattonchâtel, 
arrivèrent  jusqu’à  la  Meuse,  canonnèrent  les  forts  des  Paro- 
ches  et  du  camp  des  Romains,  bombardèrent  à Sampigny 
la  maison  du  Président  de  la  République,  occupèrent  Saint- 
Mihiel  (26  septembre),  ou,  grâce  à la  protection  de  1’artil- 
lerie  lourde,  ils  voulaieiit  franchir  le  fleuve,  afin  de  se 
diriger  vers  la  vallée  de  PAire  et  opérer  leur  jonction  avec 
les  troupes  allemandes  de  PArgonne.  Mais  la  cavalerie  fran- 
çaise, qui  avait  passé  la  Meuse  à Lérouville,  engagea  la  lutte 
et  donna  le  temps  à notre  artillerie  et  à notre  infanterie 
d’accourir  par  une  marche  forcée  de  nuit.  Trois  attaques 
des  Allemands  vers  PAire  furent  repoussées  et  ils  furent 
rejetés  vers  la  Meuse.  La  tentative  de  Parmée  de  Metz  pour 
porter  secours  aux  troupes  allemandes  dans  PArgonne  avait 
complètement  échoué  ; mais  les  Allemands  conservèrent 
longtemps  Saint-Mihiel  sans  pouvoir  d’ailleurs  déboucher 
sur  la  rive  gaúche  de  la  Meuse. 


TENTATIVES  Allemands  ne  réussirent  pas  davantage  à 

DES  ALLEMANDS  ^ourner  le  camp  retranché  de  Verdun.  Le  22 
POUR  septembre,  ils  avaient  fait  autour  de  cette  place 

TOÜRNER  VERDUN  des  attaques  violentes  mais  inutiles  dans  la 
région  de  Mouilly  et  de  Dompierre.  Le  27,  des 
troupes  venues  de  Briey  renouvelèrent  le  mouvement  tour- 
nant en  essayant  d’occuper  les  bois  de  Consenvoye;  mais  le 
feu  de  nos  mitrailleuses  et  les  charges  à la  baionnette  de 
notre  infanterie  les  obligèrent  à renoncer  au  projet  de  tra- 
verser  la  Meuse  au  nord  de  Verdun. 
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COMBAT  Pendant  que  1 armée  de  Lorraine  capturait 

DE  SEICHEPREY  équipages  de  la  landwehr  bavaroise  dans 
(28  septembre  1914)  Parroy  et  chassait  de  la  forèt  de 

(diampenoux  quelques  détachements  allemands 
qui  y avaient  de  nouveau  pénétré,  un  corps  d’infanterie 
fiançaise,  soufenu  par  une  artillerie  extrêmement  mobile, 
enlevait  d’assaut  le  village  de  Seicheprey  (28  septembre)  et 
refoulait  les  Allemands  vers  la  vallée  du  Rupt-de-Mad. 

Ainsi,  vers  la  íin  de  septembre,  toutes  les  tentatives  des 
Allemands  pour  passer  la  Meuse  et  se  maintenir  sur  la 
riye  gaúche  avaient  échoué;  ils  ne  conservaient  que  Saint- 
Mihiel  et  le  fort  du  camp  des  Romains,  dont  ils  s’étaient 
empares  après  un  violent  bombardement. 


111.  — La  guerre  de  tranchées  et  les  progrés  français 
en  Lorraine. 


LES  OPÈRATIONS  A partir  du  i®*' octobre,  1’offensive  allemande 
MILITAIRES  ^ Près  complètement  arrêtée;  la  guerre 

EN  LORRAINE  de  tranchées  s etend  à la  Lorraine  comme  au 
reste  du  front  et  les  progrès  lents  mais  continus 
des  troupes  françaises  se  poursuivent  dans  trois  régions 
prmcipales  ; autour  de  Verdun,  de  Saint-Mihiel  et  sur  les 
Hauts-de-Meuse,  en  Woévre  et  dans  la  région  de  Nancy. 

1°  Sur  la"  Meuse  et  les  Hauts-de-Meuse. 


DÉGAPPMFNT  centre  d un  vaste  camp  retran- 

np  ^ organisation  défensive  était  formi- 

E VERDUN  dable  et  dont  les  forts  avaient  été  reliés  par 
ceux  de  la  Meuse  aux  défenses  de  Toul.  Maloré 
es  informations  mensongeres  de  certains  communiqués 
allemands,^  il  na  jamais  été  assiégé  ni  même  investi.  La 
zone  d action  de  cette  place  na  cessé  de  s etendre,  grâce  à 
des  eíforts  persévérants  qui  ont  eu  pour  prinçipal  but  « de 
lui  donner  de  lair  ». 

^ atteint,  d’abord  par  le  combat 
d Herbeiiville  (7  octobre),  ou  se  distinguèrent  les  zouaves, 
puis,  grace  aux  progrès  accomplis  au  nord-ouest,  au  nord 
et  au  nord-est  de  la  place,  principalement  vers  Brabant- 
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sur-Meiise  (22  ocLobre),  à la  prise  de  Maucourt  et  de  Noge- 
ville  (7-8  novembre),  à Tarrêt  des  attaques  allemandes  aiix 
Eparge?^  (21-22  novembre),  enfin,  gráce  aiix  gains  réalisés 
près  de  Bélhineoiirt  (21  décembre)  et  à Malancourt  (i8  fé- 
vrier  191 5),  on,  pour  la  prcmicre  fois,  inauguraiit  un  sys- 
lòme  barbare,  les  Allemands  aspergèrent  nos  troiipes  de 
liquide  enílammé  (27  février). 

Malgré  ces  progrès,  une  batterie  allemande  parvint  à lan- 
ces quelques  obus  sur  Tun  des  ouvrages  du  camp  retran- 
ché  de  Verdun,  le  fort  de  Douaumont  ; la  batterie  fnt 
aussitôt  réduite  (3o  mars).  Nouvelle  tentative  de  bombarde- 
ment  de  Verdun  (3  juin),  par  une  pièce  de  très  gros  cali- 
bre portant  à près  de  38  kilomètres  et  semblable  à celle  qui 
avait  lance  des  obus  sur  Dunkerque;  mais  trois  jours  après, 
la  pièce  était  repérée  et  le  bombardement  cessa. 

Le  Président  de  la  République  qui,  dans  un  premier 
voyage  (26-28  novembre  1914),  s’était  rendu  à Verdun  et 
avait  inspecté  ses  défenses,  ainsi  que  celles  de  Toul  et  de  la 
région  de  Nancy,  revint  dans  une  seconde  visite  (6  juin 
1915),  constater  les  progrès  accomplis  dans  Lextension  de 
la  zone  d action  de  Verdun  et  en  Woèvre. 


Ouoique  maitres  de  Saint-Mihiel,  les  Alie- 

POIVÍRAT^ 

AUTOUR  niands  ne  parvinrent  pas  à en  déboucher  pour 
DE  SAINT-MIHIEL'""  dans  LArgonne  ou  dans  les  plaines  de 

ET  DANS,LApORÊTÍ  Champagne. 

D’APREMONT  Les  Français  entamèrent  alors  une  série  d’opé- 
ralions  longues  et  difficiles  pour  amener  les 
Allemands  à évacuer  cette  ville  et  redresser  le  front  anormal 
que  décrivaient  autour  d’elle  les  lignes  allemandes. 

Un  des  principaux  épisodes  de  cette  lutte  fut  Laífaire  de 
Chauvoncourt  (16-17  novembre);  nos  troupes,  après  un  vif 
engagement,  avaient  réussi  à prendre  pied  dans  la  partie 
ouest  de  ce  village,  situé  à proximité  de  Saint-Mihiel;  mais 
la  caserne  qu’elles  avaient  occupée  avait  été  niinée  par  les 
Allemands,  qui  la  íirent  sauter,  iníligeant  à Lune  de  nos 
compagnies  des  pertes  regrettables.  En  janvier  191b,  notre 
artillerie  réussit  à détruire  les  passerelles  établies  par  les 
Allemands  sur  la  Meuse  et,  quelques  jours  après,  les  ponts 
de  Saint-Mihiel. 

La  Ibrêt  d^Apremont,  située  au  sud-est  de  la  ville,  avec 
ses  différentes  parties  désignées  sous  les  noms  de  Bois-Brúlé 
et  de  bois  d’Ailly,  fut  le  théâtre  d’une  lutte  qui  se  déroula 
de  façon  presque  injnterrompue  pendant  huit  mois  (octo- 
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bre  igi4-juin  igi5).  Daiis  ceLle  région,  oü  les  Iranchécs 
françaises  et  allemandes  étaient  très  rapprochées,  on  s’est 
dispute  pied  à pied  d'infimo.s  parcellcs  de  terrain.  A cliaque 
instant,  sur  diíférents  points,  se  produisaient  des  attaques 
allemandes  qiii  étaient  régiilièrement  repoussées.  Les  5 et 
6 avril  igi5,  notre  artillerie  détruisit  le  fortin  du  bois 
d’Ailly  et  nos  troupes  ddnfanterie,  par  un  assaut  furieux, 
s'emparèrent  des  tranchées  allemandes;  il  fallut,  pour  les 
conserver,  repousser  le  7 et  le  8 avril  huit  contre-attaques 
de  rennemi.  Depuis  ce  moment,  le  bois  d’Ailly  est  un  champ 
de  désolation,  nivelé  par  les  obus  et  Lon  peut  dire  qu’il 
n y a pas  un  pouce  de  terrain  qui  n’ait  été  retourné  par  les 
explosifs. 

Les  Allemands  tentèrent  encore  deux  attaques  (28  et  24 
avril)  dans  la  forêt  d’Apremont,  au  lieu  dit  la  « Tête-à- 
Vache  »;  mais  elles  restèrent  infructueuses;  dans  la  pre- 
mière,  une  compagnie  allemande  fut  anéantie. 

Au  bois  Lebouchot,  situé  sur  les  Hauts-de-Meuse,  au  nord 
de  la  trouée  de  Spada,  les  Allemands  dlrigèrent  contre  nos 
tranchées  plusieurs  attaques,  dont  la  principale,  qui  eut  lieu 
près  du  village  de  Vaux,  fut  repoussée  à la  baionnette  (12 
janvier  igi5). 

BATAILLE  Mais  Laction  la  plus  vive  et  la  plus  sanglante 

DES  BPARGES  engagée  sur  les  Hauts-de-Meuse,  fut  la  terrible 
(5-8  avril  1915)  bataille  des  Eparges,  qui  fut  précédée  et  sui- 
vie  de  formidables  attaques  et  qui  atteignit  son 
maximum  ddntensité  entre  le  5 et  le  8 avril. 

La  crête  des  Eparges,  située  dans  la  partie  orientale  des 
Hauts-de-Meuse,  est  un  long  éperon  de  près  d un  kilomètre 
et  demi  de  développement  et  qui  domine  de  sa  hauteur  de 
346  mètres  la  grande  plaine  de  la  Woèvre;  aussi,  depuis  le 
20  septembre,  les  Allemands  s y étaient-ils  formidablement 
installés  en  organisant  plusieurs  lignes  de  tranchées;  à 600 
mètres  environ,  vers  la  lisière  du  village  des  Eparges,  se 
trouvaient  les  lignes  françaises. 

Dès  le  mois  de  novembre  avaient  commencé  les  travaux 
d'approche  qui  furent  forcément  très  lents;  dans  un  premier 
combat  (17-21  février),  nos  troupes  s’emparèrent  d une  par- 
tie  de  la  crête  ouest  et  commencèrent  à progresser  dans  la 
partie  orientale  en  enlevant  à Eennemi  3oo  mètres  de  tran- 
chées; une  seconde  attaque  (18-21  mars),  permit  de  réaliser 
de  nouveaux  gains,  mais  au  prix  de  pertes  sérieuses  des 
deux  côtés. 
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Le  5 avril,  malgró  la  pluie  qui  rendait  ie  terrain  boueux 
et  glissant,  fiit  lenlé  reffort  décisif;  après  trois  jours  de 
Inlle,  marques  par  des  alternatives  d’avance  et  de  recul,  et 
par  des  contre-al Iaques  frequentes  des  Allemands  dues  à 
Tarrivée  de  gros  renforts,  grâce  à un  combat  à Ia  baíon- 
nette  dans  la  nuit  du  6 au  7,  grâce  surtout  à la  protection 
efficace  de  rartillerie,  nos  troupes  étaient  maitresses,  le  8 
au  matin,  de  toule  la  crête  ouest  et  progressaient  vers  la 
crête  située  à Test  du  sommet;  cette  dernière  fut  conquise 
le  9 par  une  charge  furieuse  et  le  soir  nos  soldats  tenaient 
le  massif  des  Eparges. 

On  put  constater,  après  la  victoire,  la  puissance  de  Tor- 
ganisation  défensive  créée  par  les  Allemands;  outre  les  lignes 
de  tranchées,  ils  avaient  creusé  des  abris-cavernes  qui  com- 
portaient  un  chemin  de  fer  à voie  étroite,  des  chambres  de 
repos  et  même  un  cercle  pour  les  officiers.  Ils  avaient  amené 
sur  cette  importante  position  une  de  leurs  meilleures  divi- 
sions,  renforcée  par  plusieurs  bataillons  de  pionniers  et 
par  les  mitrailleuses  de  la  place  de  Metz,  et  lon  a afíirmé 
que  pour  ôter  aiix  artilleurs  la  tentation  de  cesser  le  feu, 
on  était  allé  jusqu’à  les  enchainer  à leurs  pièces.  Enfin, 
preuve  irrécusable  de  rimportance  que  Tétat-major  alle- 
mand  attachail  à la  conservation  du  massif  des  Eparges, 
on  trouva  sur  des  officiers  prisonniers  des  ordres  prescri- 
vant  de  tenir  â tout  prix.  Mais  c’est  en  vain  que,  pendant 
tout  le  mois  d’avril,  les  Allemands  prodiguèrent  des  atta- 
ques  de  jour  et  de  nuit;  la  position  conquise  resta  en  notre 
pouvoir. 

Au  mois  d’aoút  1915,  quelques  tenta  ti  ves  furent  encore 
dirigées  par  les  Allemands  contre  les  Eparges;  elles  furent 
repoussées  et  il  n y eut  plus,  dès  lors  en  septembre,  quhin 
duel  reciproque  d’artillerie. 

Tina  n/^n/rr*Amci  ^11  menic  tcoips  Quc  Ics  Allemands,  malgré 
LES  COMBATS  , 

DE  LA  TRANCHÈE  resistance  acharnee,  etaient  chasses  des 

DE  CALONNE  Eparges,  ils  multiplièrent  leurs  attaques  sur  un 
(avril-octobre  1915)  point  situé  dans  la  même  région,  la  tranchée 
de  Galonne. 

La  lutte  fut  inaugurée  le  25  avril  par  toute  une  division 
allemande  : devant  ce  déploiement  de  forces,  la  preniière 
ligrie  française  plia  un  instant;  mais  nos  soldats  s’étant 
ressaisis,  obligèrent  les  Allemands  à reculer  et,  le  lende- 
niain,  Eattaque  était  erírayée;  deux  jours  après,  nos  troupes 
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gagnaient  un  kilomèlre  sur  le  front  Les  Eparges  - Saint- 
Remy  - Caloniie. 

En  juin,  la  luUe  reprit;  deiix  ligues  de  trancliées  fureiit 
enlevées  à rennemi  (20  juin),  qui  essaya  vainement  de  les 
reconquérir.  Grâce  à une  attaque  violente  (26  juin),  mar- 
quée  par  Eemploi  des  bombes  asphyxiantes  et  des  liquides 
enllammés,  les  Allemands  réussirent  un  instant  à repren- 
dre  pied  dans  quelques-unes  de  leurs  tranchées  de  seconde 
ligue;  mais  il  les  perdirent  de  nouveau  et  toutes  les  attaques 
qndls  prodiguèrent  dans  les  derniers  jours  de  juin  et  le  20 
juillet,  pour  empécher  nos  troupes  de  conserver  leurs  gains, 
demeurèrent  infructueuses. 

La  dernière  tentative  que  íirent  les  Allemands,  le  2 aoút, 
contre  nos  positions  voisines  de  la  tranchée  de  Calonne  ne 
fut  pas  plus  heureuse;  la  lutte  se  borna,  dès  lors,  à des  tirs 
de  destruction  (19  septembre),  à un  combat  avec  bombes 
et  torpilles  (9  octobre)  et  surtout  à un  bombardement  d’ar- 
tillerie  réciproque. 

2^  WOEVRE. 

La  plaine  de  la  Woevre,  qui  de  la  lisière  des 
Hauts-de-Meuse  s’abaisse  lentement  vers  la  Mo- 
seJle  et  qui  est  traversée  dans  sa  partie  nord 
par  rOrnes,  dans  sa  portion  centrale  par  le 
Rupt-de-Mad,  est  souvent  d’accès  difficile  pour  les  armées 
à cause  des  élangs  et  des  marécages  qui  couvrent  le  sol, 
Dans  cette  région,  durant  la  période  de  la  guerre  des  tran- 
chées, les  troupes  françaises  íirent  des  progrès  lents  mais 
continus,  dans  le  but  de  rejeter  les  Allemands  vers  la  fron- 
tière. 

Cest  d’abord  dans  la  région  de  Fresnes-en-Woévre  le 
refoulement  des  attaques  allemandes  près  de  Champion 
(octobre  1914),  de  Marcheville  (mars  et  juin  1915)  et  de 
Saulx-en-Woévre  (juillet);  puis  le  bombardement  à deux 
reprises  de  Eimportante  gare  de  bifurcation  de  Conílans- 
en-Jarnisy  (juillet)  et  celui  non  moins  utile  de  la  gare  stra- 
tégique  de  Vigneulles  (avril  et  juillet),  qui  desservait  à la 
fois  la  région  de  la  tranchée  de  Calonne  et  celle  de  la  forêt 
d’Apremont. 

Dans  la  Woevre  du  sud,  nos  troupes,  après  avoir  repoussé 
plusieurs  attaques  allemandes,  s’emparèrent  de  Eey-en-Haye 
(1®''  avril),  puis  de  Piegniéville  (4  avril),  dont  la  position  fut 
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l)ienlòt  élargie  par  de  nouveaiix  gains.  A Flirey,  apròis  le 
refoiilement  de.six  aítaques  allemandes  janvier  ipiS), 
se  livra  un  combal  de  deux  jours  (6-8  jamier),  qui  assura 
à nos  soldats  une  progression  de  5oo  mètres.  Enfin,  dans  le 
bois  de  Mortmare,  silué  au  iiord  de  Flirey,  se  poursuivit, 
principalemenl  en  avril,  une  violente  lulie  de  tranchées; 
nos  troupes  s’emparèrent  d une  partie  des  organisations  dé- 
fensives  des  Allemands  (8  avril),  repoussèrent  durant  plu- 
sieurs  jours  leurs  contre-attaques  furieuses  et  enlevèrent 
encore  un  peu  plus  tard  deux  autres  lignes  de  défense  (5 
mai).  Jusqu’au  mois  d’octobre,  une  lutte  d’artillerie  se  pour- 
siiiv.it  autour  de  Flirey  et  atteignit  parfois  une  grande  vio- 
lence. 

LA  CONOUÉTE  bois  Le-Prêtre  est  une  des  positions  donl 

le  nom  désormais  historique  est  revenu  le  plus 
BOIS  LE-PRÉTRE  souvent  dans  les  communiqués  officiels  de 
(1914-1915)  Fétat-major  général;  on  sy  est  battu  presque 
sans  trêve  durant  sept  mois  et  la  lutte  poursui- 
vie  tantôt  à la  sape,  tantôt  par  des  attaques  de  vive  force,  a 
été  pa,rticulièrement  violente  en  janvier,  mars  et  mai  igiõ. 

Les  positions  allemandes  formaient  un  grand  bastion 
dominant  à Fouest  la  plaine  de  la  Haye,  à Fest  la  vallée 
de  la  Moselle  et  Pont-à-Mousson. 

Dès  les  premiers  jours  d’oetobre  1914,  l^s  troupes  françai- 
ses  occupaient  au  sud-ouest  et  à Fest  les  lisières  de  la  foret. 
Peu  à peu,  par  une  imultitude  de  petits  engagements,  elilcs 
pénétrèrent  à Fintérieur  du  bois,  refoulant  devant  ellos  les 
éléments  avances  de  Fennemi;  la  progression  fut  lente  mais 
méthodique  et  continue.  A partir  de  janvier  1916,  nos 
attaques  furent  dirigées  vers  la  partie  ouest  de  la  foret 
appelée  le  « Quart-en-Réserve  » et  vers  le  point  culminant 
de  la  Croix-des-Carmes.  La  lutte  fut  dure,  car  il  fallut  triom- 
pher  de  la  résistance  acharnée  de  Fennemi,  qui  se  défendait 
à coups  de  grenades  à main  et  au  moyen  de  torpilles  aérien- 
nes,  et  prendre  successivement  trois  lignes  de  tranchées;  le 
3o  mars,  ce  but  était  atteint. 

Dans  la  première  quinzaine  d’avril,  on  attaqua  la  ligne 
de  blockhaus  souterrains  recouverts  de  trones  d’arbres  orga- 
nisée  par  les  Allemands;  ceux-ci,  soutenus  par  des  renforts 
constants,  tentèrent  avec  opiniâtreté  d’annihiler  nos  efforts 
et  d’arréter  notre  avance. 

L’attaque  suprême  eut  lieu  en  mai;  le  12,  après  un 
bombardement  préliminaire  très  violent,  Fassaut  fut  donné 
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cl  les  l)lockhaus  furent  enleves.  Toutes  Ics  allaqucs  l^ntées 
à la  fin  de  mai  et  en  jiiin  par  rennemi  ponr  les  reprendre 
furent  inutiles  et  nos  troupes  conservèrent  désormais  la 
total ilé  de  celte  foret,  dont  la  i)ossession  avait  oceasionné 
tant  de  perles  de  vies  humaines  el  que  les  Allernands  onl 
poiir  cc  motif  surnomméc  a le  bois  de  la  morl  ». 

Le  10  aoút,  une  attaque  allemande  à la  Groix-des-Car- 
mes  fut  arrêlée  el  à partir  de  ce  moment  Tartillerie  joua 
le  principal  role. 


Région  de  Nancy. 

LES  Depuis  la  merveilleuse  défense  du  Grand- 

BOMBARDEMENTS  Couronné,  en  septembre  1914,  Nancy  ne  fut 
pilus  robjet  daucune  grande  attaque  directe; 
miais  les  Allernands,  iimpuissants  à s’emparer  de  la  grande 
(‘ité  lorraine,  qu41s  avaient  convoitée,  s’effo.rcèrent  à maintes 
reprises  de  la  bombarder,  soit  au  moyen  de  leurs  aéro- 
planes,  soit  au  moyen  d’une  pièce  à longue  nortée. 

Le  12  oetobre  1914,  deux  lieutenants  aviateurs  allernands 
jetèrent  des  bombes  et  avec  elles  une  carte  de  visite  assu- 
rant  que  Nancy  deviendrait  bientôt  allemande.  La  prédic- 
tion  tardant  à se  réaliser,  il  y eut  de  nouvelles  incursions 
d’avions  (24  décembre  1914  et  3o  janvier  1915),  et  une  faite 
par  un  zeppelin  (26  décembre  1914),  qui  causèrent  quelques 
dégâts  matériels,  tuèrent  ou  blessèrent  quelques  civils. 

Après  une  longue  période  de  calme,  les  attaques  recom- 
mencèrent,  notamment  le  3i  juillet  i9i5;  puis  cinq  avions 
allernands  jetèrent  encore  des  bombes  sur  la  ville  et  sur  le 
plateau  de  Malzéville  (8  septembre).  G’est  par  représailles 
que  nos  aviateurs  bombardèrent  la  gare  de  Dieuze,  les  éta- 
blissements  militaires  de  Frescaty  et  à plusieurs  reprises  la 
gare  des  Sablons  à Metz  (septembre-octobre). 

Les  avions  allernands  íirent  aussi  de  fréquentes  incursions 
sur  Lunéville;  ils  jetèrent  à deux  reprises  des  bombes  sur 
la  ville  française  ouverte  de  Gérardmer  (6  et  7 septembre); 
c'est  pour  venger  cette  attaque  qu’une  escadrille  française 
alia  bombarder  la  gare  de  Sarrebourg,  la  gare  et.  les  éta- 
blissements  militaires  de  Fribourg-en-Brisgau,  déjà  bom- 
bardés  deux  fois  en  décembre  i9i4- 

D-es  bombes  furent  également  jetées  par  nos  aviateurs 
sur  les  gares  de  Bernstorff,  près  de  Mohrange  (i4  septem- 
bre) et  de  Gonílans  (22  septembre),  et,  lorsque  des  aéropla- 
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nes  allemands  eiirent  une  fois  de  plus  violé  le  droit  des 
gens  en  jetant  de  noiivelles  bombes  sur  Nancy  (i6  octobre) 
et  sur  les  villes  ouvertes  de  TAngleterre,  un  groupe  d’avions 
f rançais  lança  par  représailles  sur  Trèves  une  trentaine 
d’obus  qui  causèrent  de  sérieux  dégâts  dans  la  ville. 

Pont-à-Mousson,  ville  ouverte,  subit,  à cause  de  sa  proxi- 
mité  de  la  frontière,  le  sort  d’Arras  et  de  Reims;  après  cha- 
que  échec  éprouvé  par  eux  en  Lorraine,  les  Allemands  se 
vengèrent  en  détruisant  quelques-unes  de  ses  maisons  et  en 
tuant  quelques  habitants;  vers  le  milieu  de  février  igiS, 
elle  était  bombardé  pour  la  70®  fois  et  le  26  juillet  et  le 
2 aoút  les  Allemands  s^acharnaient  encore  contre  elle. 

Une  attaque  fut  également  dirigée  par  eux  contre  deux 
positions  voisines  de  Pont-à-Mousson,  Norroy  et  le  signal  de 
Xon.  Sur  ce  dernier  point,  un  détachement  français  dut 
d’abord  se  retirer  devant  des  forces  supérieures  (i3  février 
igi5)  et  abandonner  la  crête;  mais  le  lendemain,  une  contre- 
attaque  permit  de  réoccuper  le  signal. 

Au  nord  de  Lunéville,  nos  batteries  bombar- 
dèrent  fréquemment  la  forêt  de  Parroy  pour 
en  chasser  les  Allemands  qui  s’y  étaient  refu- 
gies. Dans  un  engagement  (24  octobre  igi4),  un 
escadron  hongrois  fut  fait  prisonnier  et  un  régiment  bava- 
rois  rejeté  au  delà  du  Sanon.  Quelques  jours  plus  tard,  un 
détachement  ennemi  était,  dans  la  même  région,  bousculé 
à Coincourt  (10  novembre).  Nos  troupes  s'avancèrent  vers 
Cirey  (26  décembre),  occupèrent  Emberménil  (i4  mars 
igi5),  et  progressant  peu  à peu,  réussirent  à porter  leurs 
lignes  au  nord  de  la  forêt  de  Parroy  et  d’Emberménil.  Plus 
tard,  les  Allemands  envoyèrent  encore  dans  la  forêt  quel- 
ques reconnaissances  qui  furent  toujours  arrétées  (septem- 
bre-octobre). 

Refoulés  dans  les  Vosges  et  dans  la  haute 
LES  COMBATS  vallée  de  la  Meurthe,  les  Allemands  íirent  con- 
DE  LEINTREY  nos  tranchées  des  tentatives  plus  à Eouest 
dans  la  plaine.  Une  de  leurs  attaques  fut  arrê- 
tée  prés  de  Reillon  (20  juin  igi5);  le  lendemain,  nos  troupes 
enlevaient  la  première  ligne  allemande  et  réalisaient  ensuite 
un  gain  de  3oo  mètres  sur  la  crête  est  de  Reillon.  Les  Alle- 
mands attaquèrent  alors  vers  Leintrey  (22  juin),  mais  sans 
succès;  nos  troupes  s’emparèrent  de  deux  petits  fortins  et 
Tennemi  dut  se  contenter  de  bombarder  nos  lignes  depuis 
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la  forêt  de  Champenoux  jusqu’à  la  Vezouze  (i5  juillet). 

Quelques  engagements  qui  eurent  encore  lieu,  lun  p,rès 
de  Leintrey  (7  aoút),  Tautre  vers  Reillon  (9  octobre),  nabou- 
tirent  pas  à les  modiíier. 

Les  Allemands  íirent  aussi  quelques  tentati- 
LES  COMBATS  région  de  la  Seille;  près  de  Manhoué 

DE  MANHOUÉ  septembre  igib),  ils  dirigèrent  contre  nos 

positions  deux  attaques  qui  furent  repoussées; 
ils  les  renouvelèrent  le  lendernain,  sans  obtenir  plus  de 
succès. 

Le  12  octobre,  ils  essayèrent  encore  de  reprendre  loffen- 
sive  près  du  pont  de  Manhoué,  mais  furent  aussitôt  arrê- 
tés. 

Au  cours  de  cette  lutte  défensive,  le  ministre  de  la  Guerre, 
M.  Millerand,  était  venu  par  sa  présence  encourager  les 
efforts  de  nos  troupes  en  Lorraine  (7  novembre  1914)  et  un 
peu  plus  tard  (28  novembre),  le  Président  de  la  République 
visita  Verdun  et  ses  forts,  les  défenses  de  Toul,  le  Grand- 
Couronné  de  Nancy  et  Lunéville. 

Eníin,  en  igib,  le  roi  Albert,  accompagné  du  Président 
de  la  République,  après  avoir  parcouru  les  cantonnements 
français  de  la  Somme,  de  POise  et  de  LAisne,  se  rendit  en 
Lorraine.  II  visita  à son  tour  le  Grand-Couronné  de  Nancy, 
devenu  historique,  et  passa  entre  Nancy  et  Lunéville  une 
revue  des  troupes  françaises. 


IV.  — L’offensive  française  dans  les  Vosges  et  en  Alsace. 


DIPFICULTÈS  Larmée  Dubail,  qui  n’avait  abandonné  les 

DE  LA  GUERRE  des  Vosges  occupées  par  elle  que  pour 

DANS  LES  VOSGES  mester  en  liaison  avec  Larmée  de  Lorraine  obli- 
gée  à la  retraite,  reprit  Loffensive  au  moment 
même  de  la  défense  du  Grand-Couronné  de  Nancy  et  de  la 
bataille  de  Champenoux.  Elle  avait  progressé  sur  les  som- 
mets  et  les  cols;  c’est  d^après  le  même  procédé  qu’elle  péné- 
tra  dans  les  hautes  vallées  alsaciennes. 

Alors  commença  cette  guerre  de  montagne  dans  laquelle 
nos  chasseurs  aipins,  surnommés  les  ((  diables  bleus  » par 
les  Allemands,  dont  ils  devinrent  la  terreur,  déployèrent 
leurs  merveilleuses  qualités  de  bravoure,  d’endurance  et 
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de  lénacité,  liabilués  qudls  étaient  à gravir  des  cimes  plus 
élevées  et  à triompher  de  tous  les  obstacles.  Ni  les  rigueurs 
de  rhiver,  ni  les  neiges  accumulées  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes  et  dans  les  passages  ne  purent  ralentir  leurs  efforts; 
ils  íirent  à lennemi  une  guerre  d’embuscades,  de  bois,  de 
tranchées,  repoussant  toutes  ses  attaques  et  s’emparant,  par 
des  combats  sanglants,  de  toutes  les  hauteurs  commandant 
les  vallées. 

AnriTTr»  A mTATVT  tfoupes  frauçaises  débutèrent  par  Toc- 

Dü  SUD-OUEST  cupation,  dans  la  region  de  Samt-Die,  de  la 
DE  L’ALSACE  crête  de  Mandray  et  du  col  des  Fourneaux;  puis 
(septembre  1914)  elles  franchirent  les  cols  des  Vosges  et  pénétrè- 
rent  dans  les  hautes  vallées  de  la  Thur,  de  la 
Lauch  et  du  Fecht.  Un  violent  combat,  qui  dura  quatre 
jours  (i3-i7  septembre  1914),  se  livra  entre  Thann,  Cernay 
et  Anspach;  cet  engagement,  suivi  de  quelques  autres,  abou- 
tit  à Foccupation  du  sud-ouest  de  FAlsace  avec  Thann  et 
Dannemarie;  Thann  devint  provisoirement  le  centre  admi- 
nistratif  de  la  partie  de  FAlsace  reconquise  et  le  premier 
tribunal  français  y fut  installé.  Les  Allemands  se  forti- 
íièrent  à Altkirch,  à Mulhouse,  massèrent  des  troupes  à 
Iduest  de  Colmar  et  s^efforcèrent  de  fermer  à nos  troupes 
Fa  ccès  de  la  plaine  d’Alsace. 

A partir  de  novembre,  les  principales  attaques  françaises 
furent  dirigées  dans  la  région  de  Saint-Dié,  vers  le  Ban  de- 
Sapt,  puis  dans  les  vallées  de  la  Thur  et  de  la  Doller,  du 
Fecht  et  vers  le  col  du  Bonhomme. 

Le  7 novembre,  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Millerand, 
se  rendit  une  première  fois  au  front  des  armées  de  FEst; 
après  avoir  inspecté  les  ouvrages  de  la  défense  de  Verdun, 
il  visita  le  camp  retranché  de  Toul,  le  champ  de  bataille 
de  ia  Mortagne  et  les  ruines  de  Gerbéviller;  puis,  par  Bel- 
fort,  dont  il  constata  les  solides  défenses,  il  vint  visiter  ou 
Alsace  Fécole  de  Montreux-Vieux,  oü  les  enfants  chantèrent 
la  MarseAllaisey  et  celle  de  Dannemarie,  oü  il  assista  à des 
classes  faiies  en  français. 

Le  premier  voyage  fait  par  le  généralissime 
GENERAL  JOFFRE  dans  la  partre  de  1 Alsace  reconquise,  a la  lin 
EN  ALSACE  novembre  1914,  présenta  un  caractère  par- 

ticulièrement  émouvant.  Après  avoir  passé  en 
revue  un  bataillon  de  chasseurs  placé  en  grand’garde  dans 
les  Vosges,  le  général  Joffre  se  rendit  à Thann;  il  fut  reçu 
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à la  mairie  par  les  membres  de  la  commission  consultative 
qui,  depuis  plusieurs  mois,  administrait  la  ville,  et  leur  dit  : 
((  Notre  retour  est  défmitif;  vous  êtes  Français  pour  tou- 
((  jours....  Je  suis  la  France,  vous  êtes  TAlsace;  je  vous 
((  apporte  le  baiser  de  la  France.  » 

Un  des  Alsaciens,  ému  jusqu’aux  larmes,  lui  répondit  : 
((  Nous  avons  subi  pendant  près  de  cinquante  ans  toutes  les 

((  tristesses,  toutes  les  humiliations Vous  voilà,  mon 

((  général,  vous  pouvez  compter  sur  nous  entièrement.  » 
Et  le  généralissime  repartit  au  milieu  des  acclamations  des 
habitants  accourus  pour  saluer  le  représentant  de  la  France. 


COMBATS 
DU  BAN-DE-SAPT 
ET  DE  LA 
PONTENELLE 
(1914-1915) 


Les  efforls  répétés  des  Allemands  pour  occu- 
per  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  supé- 
rieure  de  la  Meurthe  donnèrent  lieu  à de  nom- 
breux  combats  aulour  de  Saint-Dié.  Cette  mal- 
heureuse  ville,  placée  dans  la  zone  des  opéra- 
tions,  subit  par  intervalles,  comme  Arras,  Sois-  • 
sons  et  Reinis,  de  violents  bombardemenls  qui  la  couvrirent 
de  ruines,  endommagòrent  riiôpilal  et  tuèrent  des  civils. 

Le  combat  de  Senones  (19  novembre  1914)  fut  un  pre- 
mier  succès;  un  dêtachement  français,  soutenu  par  de  Lar- 
tillerie,  avait  reçu  Lordre  d’enlever  des  tranchées  ennemies 
qui  menaçaient  les  nôtres.  Après  avoir  franchi  le  réseau  de 
fils  de  fer  barbeies,  notre  infanterie  se  trouva  prise  de 
flane  par  les  mitrailleuses  allemandes;  elle  tint  bon  cepen- 
dant,  s’organisa  sous  le  feu  et  rêalisa  une  avance  de  25o 
niètres. 

Le  premier  engagement  qui  eut  lieu  au  Ban-de-Sapt  (20 
octobre  1914)  avait  démontré  la  puissance  du  canon  fran- 
çais de  75;  une  de  nos  batteries,  dissimulóe  dans  le  bâtiment 
de  la  douane,  détruisit  en  quelques  minutes  deux  batteries 
de  mitrailleuses  allemandes  et  décima  trois  compagnies  d’in- 
fanterie  bavaroise  qui  s’avançaient  pour  Lattaque;  les  Bava- 
rois,  criblés  dobus  et  chargés  à la  baíonnette,  s’enfuirent 
ayant  perdu  environ  600  tués  ou  blessés. 

Jusquen  février  1915,  nos  troupes  progressèrent  lente- 
ment,  organisant  à mesure  le  terrain  conquis  et  refoulant 
toutes  les  attaques  tentées  par  les  Allemands  pour  le  repren- 
dre;  puis  ce  fut  un  calme  relatif  de  près  de  quatre  mois.  Le 
22  juin,  grace  à un  bombardement  terrible,  les  Allemands 
réussirent  à prendre  pied  dans  un  de  nos  ouvrages  avances; 
mais  cette  offensive  fut  vite  enrayée  et  la  plus  grande  par- 
tie  du  terrain  perdu  fut  récupérée. 

Précis  de  la  Ouerre.  H 
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Les  Allamands  ílrent  alors  un  sérieux  effort  et  engagè- 
rent  à la  Fontenelle  un  combat  qui  fut  pour  nos  troupes 
un  succès  marqué  (8  juillet);  ils  furent  chassés  de  louvrage 
avancé  qudls  avaient  enlevé  le  22  juin  et  perdirent  leurs 
lignes  de  défense,  depuis  la  colline  située  au  sud-est  de 
la  Fontenelle  jusqu’à  la  route  de  Launois  à Moyenmoutier; 
c’était  pour  nous  une  avance  de  700  mètres;  plus  de  900 
prisonniers,  un  canon,  quatre  mitrailleuses,  des  fusils  et  des 
munitions  restèrent  entre  nos  mains. 

Après  le  refoulement  des  attaques  allemandes  du  16  juil- 
let, notre  offensive  continua;  on  s’empara  (24  juillet)  d une 
partie  des  organisations  défensives  allemandes,  vers  la  Fon- 
tenelle et  vers  Launois,  et  on  les  conserva  malgré  un  retour 
offensif  de  Fennemi  qui  perdit  826  prisonniers.  Les  Alle- 
mands  bombardèrent  alors  les  positions  perdues  et  la  ville 
de  Saint-Dié,  sans  pouvoir  nous  empêcher  de  conquérir 
un  nouveau  groupe  de  maisons  dans  le  village  de  Launois 
(25  juillet). 

Ils  firent  également  subir  un  violent  bombardement  à 
nos  positions  du  Ban-de-Sapt  (2  aoút)  et,  durant  la  seconde 
quinzaine  de  septembre,  un  duel  d^artillerie  parfois  très 
vif  se  poursuivit  autour  de  Launois. 


PRISE  D’ANSPACH 
COMBATS 
DE  STEINBACH 
(15  dècembre  l914- 
5 janvier  1915) 


Thann,  centre  de  Ladministration  française 
dans  le  sud-ouest  de  LAlsace,  eut  à subir  plu- 
sieurs  l)ombardements.  Pour  dégager  cette  ville 
et  alteindre  la  lisiòre  de  la  plaine  d’Alsace, 
de  violents  combats  furent  livrés  près  de  la 
Tiiur  et  de  la  Doller. 

Les  troupes  françaises  s’emparèrent  d’abord  des  deux 
villages  d’Anspach-le-Haut  et  le  Bas  (2  décembre  1914);  mais 
les  Allemands,  par  un  retour  offensif,  réoccupèrent  Stein- 
bach  (i5  décembre),  d’oü  il  leur  fut  d’ailleurs  impossible 
de  déboucher.  Pour  leur  reprendre  ce  village,  il  fallut  enle- 
ver  chaque  maison  Pune  après  Fautre  (3o-3i  décembre);  les 
Allemands  y reprirent  pied  durant  deux  jours  (3  et  4 jan- 
vier 1915),  mais  en  furent  définitivement  chassés  le  5 jan- 
vier. 

Vers  la  Doller,  nos  troupes  prirent  Burnhaupt-le-Haut 
(7  janvier)  qui  fut  ensuite  reperdu;  mais,  à part  cet  insuccès 
local,  la  progression  dans  la  direction  d’Altkirch  avait  été 
sensible,  malgré  la  neige  et  la  pluic  qui  avaient  détrempé 
le  sol  et  malgré  le  brouillard  qui  avait,  à plusieurs  reprises, 
entravé  Faction  de  Fartillerie. 
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Au  nord  de  Thanii,  entre  les  vallées  de  la 
jjg  Thur  et  de  la  Lauch,  se  dresse  à plus  de  600 

L’HARTMANNSWIL-  Enètres  d altitude  le  massif  de  THartmannswil- 
LERKOPP  lerkopf,  qui  fut  le  théâtre  d’un  des  combats 
(janvier-  les  plus  héroiques  livré  et  gagné  par  nos  trou- 
septembre  1915)  pes  des  Vosges. 

Le  19  janvier  igiõ,  un  petit  détachement 
français,  placé  en  grand^garde,  occupait  le  sommet  de  la 
montagne;  il  fut  attaqué  par  des  forces  importantes.  Qua- 
tre  compagnies  entreprirent  de  le  dégager.  Mais  leur  pro- 
gression  fut  retardée  par  le  chãos  de  rochers  accumulés  sur 
les  pentes,  par  lepaisseur  des  forêts  de  sapins,  par  la  neige, 
la  brume  et  le  verglas;  qiiand,  le  21,  elles  approchèrent  du 
sommet,  la  vaillante  poignée  de  défenseurs  avait  succombé. 

II  fallait  réparer  cet  échec;  le  5 mars  notre  artillerie  bou- 
leversa  les  tranchées  ennemies;  nos  chasseurs  enlevèrent  le 
plus  fort  des  blockhaus  allemands  et  repoussèrent  six  atta- 
ques  successives,  dont  une  faite  en  grandes  masses  pour 
tenter  de  le  reprendre. 

Le  gros  effort  fut  tenté  le  28  par  les  bataillons  de  chas- 
seurs, renforcés  d’un  régiment  ddnfanterie.  Après  un  ter- 
rible  bombardement  de  quatre  heures,  Linfanterie  se  pré- 
cipite,  enlève  deux  lignes  de  tranchées,  un  fortin  et  s’ins- 
talle  sur  les  positions  conquises,  en  repoussant  deux  contre- 
attaques.  Mais  les  Allemands  occupent  toujours  le  sommet. 
Le  26,  Lartillerie  française  entre  de  nouveau  en  action  et 
inonde  le  front  qui  doit  être  attaqué  de  projectiles  de  tous 
calibres;  puis,  la  résistance  allemande  étant  brisée,  notre 
infanterie,  dans  une  ruée  magnifique,  gagne  rapidement  le 
sommet.  Les  chasseurs  enlèvent  les  tranchées  de  gaúche  et 
de  droite  et  tous  dévalent  sur  le  flane  est  de  la  montagne, 
à la  poursuite  des  Allemands  qui  fuient  en  jetant  leurs 
armes.  Le  ((  Vieil-Armand  »,  ainsi  que  Lappelèrent  nos 
soldats,  était  pris  et  plus  de  4oo  Allemands  restaient  en 
notre  pouvoir. 

Cette  conquête,  si  chèrement  achetée,  n’était  pas  encore 
déíinitive;  le  26  avril,  les  Allemands  reprenaient  pied  sur 
LHartmannswiller,  mais  ils  en  furent  chassés  le  lendemain 
et,  comine  ils  avaient  contesté  Lexactitude  du  fait,  on  fit 
constater  officiellement  par  le  représentant  de  1’  ((  Associa- 
ted Press  de  New-York  » que  le  sommet  de  rHarImannsw iller 
était  bien  au  pouvoir  des  troupes  françaises. 

Cette  importante  position  faillit  encore  leur  échapper; 
après  une  lutte  de  bonibes  très  violente,  les  Allemands  par- 
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vinrent  à réoccuper  le  sommet  de  rHartmannswiller  (lo  sep- 
tembre);  nos  troupes  le  reprenaient  le  jour  suivant  par  un 
vif  combat  el  progressaient  à la  grenade.  Alors  s’engagea 
uile  liitte  d’artillerie  persistante  dans  laquelle  nos  batteries 
riposLèrent  vigoureusement  au  íeu  de  lennemi. 

Durant  lliiver,  à la  veille  de  loffensive  fran- 
LE  PRESIDBNT  çaise  qui  allait  se  poursuivre  dans  la  régiòn 
DE  LA  REPUBLIQUE  d 11  Fecht,  le  Président  de  la  Répúblique  vint 
EN  ALSACE  visiler  les  troupes  françaises  d’Alsace  et  confir- 
mer  aux  Alsaciens  les  déclaralions  faites  par  le 
général  Joffre,  quelques  mois  auparavant  (10-12  février 
igiõ).  Après  avoir,  avec  le  ministre  .de  la  Guerre,  inspecté 
les  ouvrages  des  camps  retranchés  d’Epinal  et  de  Belfort,  il 
rencontra  dans  les  Vosges  un  bataillon  de  chasseurs  aipins 
auquel  il  avait  jadis  appartenu  et  traversa  le  col  de  la 
Schlucht  au  delà  duquel  il  vit  à Toeuvre  les  troupes  qui  occu- 
paient  la  vallée  de  Munster. 

Par  le  col  de  Bussang,  il  se  rendit  à Thann  et  dans  les 
diverses  localités  traversées,  à Orbes,  Wesserling,  Saint- 
Amarin,  il  dut  descendre  d’automobile  et  parcourir  à pied 
les  principales  rues  oü  une  foule  composée  de  vieillards,  de 
femmes  et  d’enfants,  racclama  avec  une  émotion  profonde. 
A Saint-Amarin  il  reçut  les  maires  des  principales  commu- 
nes  et  dans  lune  d’elles  il  assista  à une  classe  faite  par 
des  soeurs  alsaciennes;  en  parcourant  quelques  tranchées 
de  la  vallée,  il  put  admirer  Pattitude  magnifique  de  nos  sol- 
dats. 

Le  Président  pas^sa  une  troisième  journée  au  milieu  des 
troupes  qui  occupaient  la  Haute-Alsace  et  paircou.rut  une 
vingtaine  de  communes,  notamment  Montreux-Vieux,  Dan- 
nemjarie,  Massevaux,  oü  les  habitants  raccueillirent  avec 
enthousiasme,  puis  regagna  Belfort. 


Befoulant  une  tentative  d offensive  allemande 
dans  la  vallée  du  Fecht,  nos  troupes  parvinrent 
à s’emparer  peu  à peu  des  hauteurs  qui  la 
dominent  et  à progresser  le  long  de  la  route 
et  de  la  voie  ferrée  qui  aboutissent  à Colmar, 
dans  la  plaine  d’Alsace. 

L’avance  allemande  fut  d’abord  arrêtée  par 
une  série  de  combats  qui  permirent  à nos  sol- 
dais de  prendre  Stosswihr  (22  février)  et  d’in- 
fliger  à Fennçmi  un  échec  à Soultzeren  (i®^  mars).  Puis  les 


PROGRES 
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ET  DE 

L’HILSENPIRST 
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chasseurs  aipins  enlevèrent  les  importanls  massifs  du  Rei- 
chackerkopf  (7  mars),  du  Ballon  de  Schilieck  et  du  Srhnep- 
fenrieth  (17  avril),  qui  se  dresse  entre  les  deux  branches 
du  Fecht  jusquaupròs  de  Metzeral.  Gest  en  vain  qu’en 
píodiguant  des  attaques  de  jour  et  de  nuit  les  Allemands 
s’efforcèrent  de  reprendre  ces  positions  et  d’arrêter  nos  pro- 
grès. 

Pendant  que  ces  combats  se  poursuivaient  le  long  du 
Fecht,  plus  au  sud,  par  une  série  d’actions  brillantes,  nos 
troupes  s’emparaient  (i4-2i  juin)  du  sornmet  de  1’Hilsen- 
first  (1.270  mètres).  C’est  dans  ces  engagements  qu'une 
compagnie  de  chasseurs  formant  Favant-garde,  après  avoir 
pénétré  dans  la  première  ligne  allemande,  se  trouva,  durant 
quatre  jours,  séparée  des  compagnies  suivantes  par  un  re- 
tour  offensif  de  Fennemi;  elle  parvint,  bien  qu’entourée,  à 
se  maintenir  sur  les  positions  qu’elle  avait  conquises  et  fut 
délivrée  par  des  troupes  de  secours.  Le  général  comman- 
dant  Farmée  des  Vosges  décida  qu’elle  porterait  désormais 
le  nom  de  « compagnie  de  Sidi-Brahim  »,  en  Fhonneur  du 
combat  historique  dont  elle  avait  renouvelé  les  exploits. 

LES  COMBATS  prise  du  Reichackerkopf,  du  Ballon  de 

DE  METZERAL  Schilieck  et  du  Schnepfenrieth,  avait  permis  à 
Í15-21  iuin  19151  l ^vance  française  de  se  dessiner  le  long  du 
' Fecht,  dans  la  direction  de  Metzeral;  mais  les 

Allemands  possédaient  encore  plusieurs  positions  dominant 
la  vallée,  le  Braunkopf,  FEichwalde,  une  colline  de  83o 
mètres  et  le  Winterhagel,  qu’ils  croyaient  inexpugnables. 
Trois  lignes  successives  de  tranchées  s’échelonnaient  sur 
ces  hauteurs,  avec  les  blockhaus  formes  de  trones  de  sapins 
et  en  arrière  avaient  été  aménagés  des  abris  à Fépreuve 
de  Fartillerie  lourde. 

Lorsqu’on  eut  soigneusement  préparé  Fattaque  et  assuré 
le  ravitaillement  des  troupes  par  la  construetion  ou  Famélio- 
ration  de  plus  de  82  kilomètres  de  chemins,  le  i5  juin,  les 
chasseurs  aipins  et  les  bataillons  de  ligne  s’élancèrent  à Fas- 
saut  au  son  de  la  marche  de  Sidi-Brahim  et  de  la  Marseil- 
laise. 

Les  tranchées  du  Braunkopf  furent  rapidement  enlevées; 
sur  la  colline  83o,  les  fantassins  percèrent  la  ligne  ennemie, 
puis  la  prirent  à revers  et  forcèrent  deux  compagnies  à se 
rendre.  A FEichwalde  et  à FAnlass,  Fattaque  française  fut 
arrêtée.  Elle  fut  reprise  le  17  juin  : FEichwalde  fut  oceupé; 
après  trois  jours  de  lutte,  la  hgne  allemande  sur  FAnlass 
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ceda  et  nos  troiipes  descendirent  rapidement  dans  la  vallée. 
Le  21,  elles  atteignaient  la  gare  de  Metzeral  et  les  Allemands, 
menacés  d’être  tournés  dans  le  village,  Tévacnèrent  après  y 
avoir  mis  le  feii.  La  prise  de  Metzeral  entraina  labandon 
par  Tennemi  du  bois  de  Winterhagel  et  du  village  de  Sofi- 
dernach.  Dans  ces  combats,  oü  les  Allemands  engagèrent 
jusqua  17  bataillons  et  oü  638  prisonniers,  dont  20  offi- 
ciers,  restèrent  en  notre  pouvoir,  les  chasseurs  se  montrè- 
rent  dignes  de  leurs  glorieuses  traditions  et  lès  bataillons 
ddnfanterie  rivalisèrent  d’audace  et  d’endurance.  II  n y eut 
plus  jusque  dans  les  premiers  jours  de  juillet  qn’à  repous- 
ser  les  contre-attaques  que,  suivant  leur  habitude,  les  Alle- 
mands dirigèrent  soit  sur  Metzeral,  soit  sur  les  crêtes  qu’ils 
avaient  perdues. 

PRISE  Pour  arrêter  notre  avance  vers  Munster,  les 

DE  LA  CRÊTE  Allemands  reçurent  d’importants  renforts;  mais 
DU  LINGE  notre  progression  continua  par  les  hauteurs. 

ET  DU  Le  21  juillet,  nos  troupes  s’emparèrent  d’une 
BARRENKOPP  partie  des  positions  organisées  par  les  Alle- 
(21-22  juillet  1915)  mands  jusqu  a la  crête  du  Linge;  le  lendemain, 
cette  crête  elle-même  fut  enlevée,  ainsi  que  les 
bois  du  Barrenkopf.  Ghassés  de  ces  positions,  oü  ils  perdi- 
rent  plus  de  600  tués,  les  Allemands  les  soumirent  à un 
bombardement  intense  et  firent,  de  jour  et  de  nuit,  une 
série  de  contre-attaques,  quelques-unes  fort  violentes,  mais 
qui  n’aboutirent  pas  à diminuer  les  gains  réalisés  par  nos 
troupes. 

Au  cours  de  ces  succès,  le  général  Joffre  avait  eu  la  déli- 
cate  pensée  de  venir  célébrer  la  Fête  nationale  du  i4  juillet 
au  milieu  des  troupes  d’Alsace;  il  les  passa  en  revue,  décerna 
des  décorations  et  reçut  dans  toutes  les  communes  alsacien- 
nes  Taccueil  le  plus  chaleureux.  / 

Avec  le  mois  d’aoút,  les  attaques  allemandes  reprirent 
frequentes  et  violentes  contre  nos  positions  du  Linge  et  du 
Barrenkopf,  précédées  et  suivies  d’un  furieux  bombarde- 
ment. Toutes  échouèrent  et  la  dernière  qui,  accompagnée 
d emission  de  gaz  asphyxiants,  eut  lieu  le  septembre, 
fit  place  à une  lutte  d’artillerie  intermittente. 

Les  Allemands  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  les  deux 
combats  (5  et  24  aoüt)  qu’ils  livrèrent  au  col  de  Schratz- 
maennele  et  dans  les  attaques  qu’ils  dirigèrent  à plusieurs 
reprises  contre  les  crêtes  voisines  de  Sondernabh  (aoút-sep- 
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tembre).  Nos  Iroupes  conservèrent  tous  les  avantages  qui 
avaient  été  si  chèrement  acquis. 

^ ç,  Bien  que  loífensíve  principale  ait  été  dirigée 
MILITAIRBS  surlout  dans  les  vallées  de  la  Thiir  et  du  Fecht, 
DANS  LES  convient  cependant  de  mentionner  quelqiies 

AÜTRES  PARTIES  incidents  et  de  rappeler  quelques  combats  qui 
DES  V0S6ES  ont  eu  lieu  dans  diverses  parties  des  Vosges. 

Le  col  de  la  Schlucht,  oü  passe  la  grande 
route  d’Epinal  à Munster,  par  Gérardmer,  fut  bombardc 
à deux  reprises  par  Tartillerie  allemande  (juillet  igib). 

Au  sud  du  col  du  Bonhomme,  nos  troupes  s’emparèrent 
de  la  Tête-de-Faux  (2  décembre  igi4),  crête  oü  Tennemi 
possédait  un  observatoire  d’artillerie  et  d’oü  il  dominait  la 
haute  vallée  de  la  Meurthe,  et  repoussèrent  victorieusement 
les  deux  attaques  que  les  Allemands  íirent  pour  reprendre 
cette  position. 

Dans  la  même  région,  nos  soldats  occiipèrent  le  Greux- 
d’Argent  (5  janvier  igi5),  repoussèrent  deux  attaques  près 
de  Wissembach  (ig  février)  et  plus  tard  enlevèrent  d’assaut 
Féperon  est  du  calvaire  du  Bonhomme.  II  y eiit  aussi  quel- 
ques engagements  au  Violu,  oü  les  Allemands  projetèrent 
sur  nos  soldats  des  jets  de  liquide  enílammé  (ig  septembre 
et  i3  octobre). 

En  novembre  igi4,  la  région  du  col  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines  avait  été  le  théâtre  d’une  action  qui  mérite  d’être  rap- 
pelée.  Des  pièces  de  gros  calibres  avaient  été  installées  au 
col  et  nos  soldats  avaient  non  loin  de  là  solidement  fortifié 
le  château  du  Faite.  Trompés  par  le  silence  de  notre  artil- 
lerie,  les  Allemands  crurent  la  route  libre  et  s’avancèrent 
en  rangs  serrés  jusquau  poteau-frontière;  ils  essuyèrent 
alors  une  pluie  de  mitraille.  Un  moment  hésitants,  mais 
ralliés  par  leurs  officiers,  dont  la  plupart  furent  tués,  ils 
reculèrent  et  bientôt,  canonnés  par  les  pièces  du  château  du 
Faite,  ils  s'enfuirent  en  désordre,  abandonnant  200  morts, 
4oo  blessés,  plusieurs  mitrailleuses,  des  armes,  des  muni- 
tions  et  un  matériel.télégraphique  (ii  novembre).  Six  jours 
plus  tard,  des  bataillons  de  landwehr,  envoyés  vers  Sainte- 
Marie-aux-Mines  pour  réparer  cet  échec,  furent  obligés  de 
se  replier  après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  leur  effec- 
tif. 
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11  convient  enfin,  ne  serait-ce  que  pour  mon- 
LES  AVIATEURS  différence  de  leurs  objectifs,  de  citer 

quelques-unes  des  opérations  accomplies  par  les 
aviateurs,  tant  Français  qu’ennemis,  dans  la  région  des  Vos- 
ges,  la  plaine  d'Alsace  et  du  grand-duché  de  Bade. 

Les  Allemands  attaquèrent  surtout  des  villes  ouvertes 
romine  Saint-Dié,  Géra.rdme,r  et  son  hôpital,  Remiremont; 
ils  essayèrent  à plusieurs  reprises  de  survoler  Belfort  et 
d’incendier  les  ateliers  de  Ia  Société  Alsacienne. 

Les  aviateurs  français,  mieux  inspires,  íirent  une  besogne 
plus  utile;  ils  bombardèrent  des  trains  militaires  en  gare 
d’Altkirch,  la  gare  et  les  hangars  de  la  Société  Aviatik  à 
Fribourg-en-Brisgau,  la  gare  de  Loerrach  et  les  ateliers  de 
Leopoldshoé,  les  casernes  de  Colmar,  les  dépôts  de  foiirrages 
de  Manheim,  les  usines  de  produits  chimiques  de  Ludwigs- 
hafen,  Fusine  de  gaz  asphyxiants  de  Dornach. 

Puis  ce  furent  les  grandes  escadres  : 28  aéroplanes  jetè- 
rent  des  bombes  sur  Karlsruhe,  sa  gare  et  sa  manufacture 
d’armes  et  de  munitions  (i5  juin  iqiB),  provoquant  en 
même  temps  qu’une  panique  des  habitants  la  colère  de  Guil- 
laume  II  et  du  grand-duc  de  Bade.  Une  autre  escadre  de 
45  avions  bombarda,  malgré  un  épais  brouillard,  les  usines 
pétrolifères  de  Péchelbronn  (3o  juillet). 

En  aoút  et  septembre,  Factivité  de  nos  aviateurs  ne  se 
démenlit  pas  : ils  bombardèrent  successivement  la  gare  et 
les  gazomètres  de  Sainte-Marie-aux-Mines  (2  et  16  aoút), 
ainsi  que  les  campements  allemands  de  Barrenstall:  de  nou- 
veau  la  gare  de  Loerrach  (28  aoút),  puis  celles  dWfenbourg 
et  de  Mulheim.  Le  même  jour,  une  escadre  de  62  avions 
français  jeta  des  bombes  sur  les  hauts  fourneaux  de  Dillin- 
gen. 

Puis,  des  avions  allemands  ayant  survolé  et  attaqué  la 
ville  ouverte  de  Gérardmer,  les  Français,  en  représailles, 
bombardèrent  Sarrebourg  (6-7  septembre);  quelques  jours 
plus  tard,  des  projectiles  étaient  lancés  par  nos  aviateurs 
sur  la  gare  de  Lutterbach  (10  septembre)  et  sur  Marbach, 
près  de  Donaueschingen  (i3  septembre). 

Pour  répondre  aux  attaques  injustifiables  des  aviateurs 
allemands  sur  des  villes  ouvertes  de  France  et  d’Angleterre, 
un  groupe  de  nos  avions,  accomplissant  un  raid  audacieux 
et  dangereux,  alia  bômbarder  la  grande  ville  de  Stuttgart 
(22  septembre);  3o  obus  furent  jetés  sur  la  gare  et  le 
palais  royaL 


CHAPITRE  XI 


LA  GUERRE  SUR  LE  FRONT  ORIENTAL 

LA  LUTTE  POUR  VARSOVIE 
BATAILLE  DES  KARPATHES 


La  luUe  qui  s’est  poursuivie  dans  LEurope 
orientale  entre  la  Russie,  rAllemagne  et  LAu- 
triche-Hongrie,  n’a  été  ni  moins  longue  ni 
SUR  LE  FRONT  nioins  violente  que  celle  dojit  la  France  fut  le 
ORIENTAL  théátre.  Elle  s’est  déroulée  siir  un  front  im- 
mense,  du  INiémen  à la  Vistule,  à la  Vartha, 
aux  Karpathes  et  au  Dniester,  mettant  aux  prises  des  mil- 
lions  d’hommes  de  nationalités  les  plus  diverses  et  elle  a 
été  marqiiée  pour  nos  alliés  russes  par  des  alternatives 
d’avance  et  de  recul  qui  suffisent  à démontrer  racharnement 
à la  fois  des  altaques  et  de  la  résistance. 

Au  premier  abord,  les  opérations  militaires  sur  le  front 
oriental  ont  pu  seinbler  à beaucoup  quelque  peu  confuses 
et  elles  ont  même  singulièrement  déçu  ceux  qui,  très  nom- 
breux,  s’atténdaient  à une  marche  rapide  des  Russes  sur 
Rerlin.  L’éloignement  de  ce  théâtre  de  la  guerre,  les  rares 
et  iaconiques  communiqués  publiés  chez  nous  sur  les  événe- 
ments  qui  s y rapportaient,  les  noms  peu  connus  de  rivières, 
de  villages  et  même  de  villes,  dont  beaucoup  ne  figuraient 
pas  sur  les  cartes  usuelles,  toutes  ces  raisons  suffisent  à 
expliquer  une  confusion  qui  n’est  d^ailleurs  qu’apparente. 

Ces  opérations,  en  effet,  présentent  une  grande  unité  ; 
qu’elles  aient  eu  lieu  en  Prusse  orientale,  en  Pologne,  en 
Galicie  ou  dans  les  Karpathes,  elles  nont  jamais  cessé 
davoir  entre  elles  un  lien  des  plus  étroits  et  elles  ont  eu 
même  à plusieurs  reprises  des  rapports  directs  avec  celles 
qui  se  sont  passees  en  France* 


CARACTERE 
GÈNÉRAL 
DE  LA  GUERRE 
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LE  THÈATRE  yeiix  siir  une  carie  du  théâ- 

ORIENTAL  oriental  de  la  guerre,  on  est  immédiate- 

DE  LA  GUERRE  nient  frappé  par  le  caractere  singiilier  que  pré- 
sentait  le  tracé  de  la  frontière,  entre  la  Pologne 
russe  d’une  part,  rAlleinagne  ct  rAutriclie  de  Tautre.  Tra- 
versant,  à partir  de  la  nier  Baltique,  de  grandes  plaines 
continues,  coupant  successivement  et  de  f-açon  tout  à fait 
artificielle  le  Niémen,  la  Vistule,  la  Vartha,  puis  encore  la 
Vrstule  supérieure  et  le  Dniester,  cette  frontière  formait  à 
Touest  un  saillant  très  accentué  dont  la  partie  la  plus  proe- 
minente, vers  Kalish,  n etait  qu  a une  distance  relativement 
faible  de  Berlin.  Mais  si  cette  disposition  semblait  favoriser 
une  offensive  russe  vers  TAllemagne  ou  vers  FAutriche,  en 
revanche  la  situation  de  la  Prusse  orientale  et  de  la  Galicie, 
qui  enveloppent  la  Pologne  áu  nord  et  au  sud,  permettait 
de  tourner  dans  une  certaine  mesure  les  défenses  de  ce  pays 
et  obligeait  une  armée  russe  qui  voudrait  s'avancer  rapide- 
ment  vers  Fouest  à proteger  solidement  ses  ailes,  aíin  d evi- 
ter  un  mouvement  enveloppant. 

La  Pologne  russe,  accidentée  vers  le  sud  (collines  du  Lysa- 
Gora,  6 IO  mètres)  était  surtout  composée  d’immenses  plai- 
nes, parfois  cultivées,  souvent  maréoageuses  et  boisées,  sil- 
lonnées  de  routes  .raires,  facilement  défonoées  par  les  pluies, 
et  de  voies  ferrées  plus  rares  encore.  Les  Russes  avaient 
aocumulé  de  redoutables  défenses  dans  les  quatre  grands 
camps  retranchés  dlvangorod  et  de  Varsovie,  sur  la  Vistule, 
de  Novo-Georgiewsk,  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  le 
Boug  et,  plus  en  arrière,  sur  le  Boug,  de  Brest-Litowski. 


Dans  la  province  de  Prusse,  Koenigsberg,  sur  la  Pregei, 
Thorn  et  Danzig,  sur  la  basse  Vistule,  constituaient  une  base 
sérieuse  pour  Foffensive  d’une  armée  allemande;  de  plus, 
la  Prusse  orientale,  avec  ses  lacs  innombrables  dans  la 
région  de  la  Mazurie,  lacs  souvent  reliés  entre  eux  par  des 
canaux  et  entourés  de  forêts,  était  un  pays  d’accès  difficile, 
oü  le  terrain  pouvait  être  disputé  pied  à pied  à Fennemi. 
Une  armée  cherchant  à déboucher  de  la  Pologne  dans  la 
Silésie  ou  la  Posnanie  se  heurtait  aux  défenses  de  Posen, 
sur  la  Vartha,  de  B.reslau,  Glogau  et  Kustrin,  qui,  disposées 
le  long  de  FOder,  forment  à Fest  le  rempart  de  Berlin. 

Enfin,  au  sud,  la  Galicie,  adossée  aux  Karpathes,  sèmblait 
s’ouvrir  librement  à une  invasion  que  pouvaient  cependant 
enrayer  ou  tout  au  moins  retarder  les  camps  retranchés  de 
Cracovie,  sur  la  Vistule,  de  Przemysl,  sur  le  San,  et  plus 
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loin  de  Lemberg  qui,  avec  ses  forts,  fut  si  rapidement  enleve 
par  les  Russes.  - 


LA  MOBILISATION 
ALLEMANDE, 
AUTRICHIENNE 
ET  RUSSE 


On  a vu  qu’aii  début  de  la  guerre  la  presque 
totalité  des  armées  allemandes  fut  dirigée  vers 
la  Belgique  et  vers  la  France;  1 etat-major  alle- 
mand,  en  effet,  comptant  sur  la  lenteur  de  la 
mobilisation  russe,  estimait  que  quelques  corps 
d’armée,  composés  de  troupes  actives  et  de  reserve,  suffi- 
raient,  durant  plusieurs  semaines,  à proteger  les  provinces 
orientales  de  TEmpire,  jusqu'au  moment  ou  les  masses 
alleimandes,  devenues  disponibles  par  lecrasement  rapide 
de  la  France,  pourraient  refluer  vers  le  front  oriental.  Plus 
tard,  des  renforts  considérables,  composés  de  levées  nou- 
velles  et  de  troupes  transportées  de  France,  furent  envoyés 
pour  prendre  part  à Finvasion  de  la  Pologne  et  à la  fameuse 
attaque  contre  Varsovie  qui,  pendant  longtemps,  échoua 
misérablement. 

La  mobilisation  autrichienne  ne  se  íit  pas  sans  difficulté; 
elle  fournit  à PAutriche  des  effectifs  enormes;  mais  les  élé- 
ments  disparates  de  ses  armées,  oü  se  trouvaient  en  présence 
les  Allemands,  les  Tchèques,  les  Hongrois  et  les  Slaves  du 
Sud,  étaient  une  cause  de  faiblesse  et  il  fallut  parfois  avoir 
recours  à des  mesures  sévères  pour  retenir  certains  éléments 
de  troupes  dans  le  devoir.  L’archiduc  Frédéric,  nommé  géné- 
ralissime,  eut  pour  chef  d'état-major  le  ministre  de  la 
guerre,  général  Conrad  de  Hoetzendorff  et  eonfia,  au  début, 
ses  principales  armées  aux  généraux  Auffenberg  et  Dankl, 
tandis  que  le  général  Potiorek  était  chargé  d’attaquer  la 
Serbie. 

On  savait  avant  la  guerre  que  la  Russie  était  un  inépui- 
sable  réservoir  d’hommes  : Pattente  ne  fut  pas  trompée; 
mais  la  mobilisation  russe,  quoique  poursuivie  avec  ordre 
et  régularité,  ne  fut  pas  exempte  d'une  certaine  lenteur 
que  suffisent  d'ailleurs  à expliquer  Pénormité  des  effectifs 
à transporter,  les  grandes  distances  à franchir  et  la  rareté 
des  Communications  affectées  aux  concentrations  de  troupes. 
Sous  les  ordres  du  grand-duc  Nicolas,  généralissime,  le 
général  Rennenkampf,  le  héros  de  la  campagne  de  Mand- 
chourie,  commanda  les  troupes  russes  massées  vers  la  Prusse 
orientale;  les  généraux  Rouszky,  Ivanow,  Broussilow  et  le 
général  bulgare  Radko  Dimitrieff  furent  placés  à la  tête  des 
armées  qui  devaient  faire  face  à PAllemagne  et  à PAutriche. 

Le  19  aoút,  avant  le  commencement  des  grandes  opéra- 
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tions  militaires,  le  tzar  Nicolas  II  se  rendit  à Moscou;  l'i,  au 
Kremlin,  entouré  de  tous  les  ministres,  du  président  de  la 
Douma  et  des  ambassadeurs  d^Angleterre  et  de  France,  il 
reçut  les  hommages  du  maréchal  de  la  nohlesse,  du  maire 
de  Moscou,  du  prévôt  des  marchands,  qui  Fassurèrent  du 
dévouement  absolu  de  la  nation  entière,  et  c(  du  coeur  de  la 
((  terrc  russe,  il  adressa  un  salut  chaleureux  à ses  vaillantes 
((  troupes  et  à ses  courageux  alliés  ».  Quelques  semaines 
plus  tard,  pour  rompre  déíinitivement  avec  tous  les  souve- 
nirs  germaniques,  il  substitua  au^  nom  allemand  de  Saint- 
Pétersbourg  le  nom  slave  de  « Petrograd  » que  devait  por- 
ter  déso.rmais  la  capitalc  de  la  Russie  (i®^  septembre). 

Uniquement  préoccupé,  au  début,  de  Fattaque 
L b PLANS  brusquée  contre  la  France,  Fétat-major  alle- 
DE  CAMPAGNE  mand  se  borna  à envoyer  quelques  corps  d’ar- 
mée  pour  protéger  la  Prusse  orientale  et  la 
Posnanie,  et  laissa  aux  grandes  armées  austro-hongroises 
le  soin  d’envahir  la  Pologne  et  d attaquer  les  armées  russes 
avant  Fachèvement  de  leur  conçentration. 

Mais  quand  les  Autrichiens  eurent  éprouvé  dé  sérieux 
revers  et  que  la  Galicie  fut  envahie,  les  Allemands,  obligés 
de  venir  au  secours  de  leurs  alliés,  s’efforcèrent  d’envahir 
à la  fois  la  Lithuanie  et  la  Pologne  et  de  prendre  Varsovie 
en  envoyant  vers  Fest  des  renforts  considérables;  ils  subirent 
à leur  tour  un  échec  complet.  Plus  tard,  ils  durent  se  subs- 
tituer  aux  Autrichiens  dans  le  haut  commandement  et  la 
direction  des  opérations  militaires  et  adjoindre  aux  armées 
austro-hongroises,  vaincues  et  démoralisées,  des  corps  alle- 
mands pour  leur  permettre  de  prolonger  la  résistance,  pour 
protéger  la  Hongrie,  conquérir  la  Pologne  et  envahir  la 
Russie. 

Le  plan  conçu  par  Fétat-major  russe  n’a  pas  été  au  début 
bien  compris  en  France.  Lorsque  Fon  vit  le  général  Ren- 
nenkampf,  avant  Fachèvement  de  la  mobilisation  et  avec 
des  forces  insufíisantes,  pénétrer  hardiment  dans  la  Prusse 
orientale,  on  crut  aussitôt  à une  invasion  prochaine  de  FAl- 
lemagne  et  à une  marche  rapide  sur  Berlin.  Or,  ce  raid 
audacieux  de  Rennenkampf  ne  fut  qu’un  incident,  une  diver- 
sion  destinée,  dans  la  pensée  de  nos  alliés,  à diminuer  la 
pression  formidable  exercée  par  les  Allemands  sur  le  front 
Occidental,  en  les  obligeant  à transporter  plusieurs  corps 
d’armée  vers  FEst;  ce  but  fut  atteint  en  effet. 

Mais  le  plan  fondamental  du  généralissime  consistaii  à 
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altirer  les  armées  allemandes  sur  le  territoire  russe,  loin  de 
leur  base  d^opérations  et  de  ravitaillement,  loin  de  ce  réseau 
très  serré  de  chemins  de  fer,  qui  permettait  de  les  renforcer 
rapidement,  afin  de  les  user  et  de  les  détruire;  de  même,  au 
sud,  11  voulait  écraser  les  armées  autrichiennes  pour  occu 
per  la  Galicie  et  pour  s assurer  des  routes  qui  conduisent 
vers  Vienne  et  vers  Budapest.  De  là  ces  mouvements  très 
accentués  de  recul  qu’il  ordonna  d’effectuer  à plusieurs  repri- 
ses, afin  d’accomplir  une  vaste  concentration  en  arrière 
avant  de  reprendre  contre  Tennemi  une  offensive  vigoureuse 
el  irrésistibíe. 

Les  opérations  milüaires  des  Russes  depuis  le  mois  d’aoút 
1914  jusquau  mois  doctobre  igiS,  çomprenífent  : 

1°  Le  raid  du  général  Rennenkampf  en  Prusse  orientale 
accompli  pour  dégager  le  front  Occidental; 

2®  Les  tentatives  des  Austro-Allemands  pour  s’emparer  de 
Varsovie; 

S""  La  grande  offensive  austro-allemande  en  Galicie,  qui  a 
sauvé  la  Ilongrie  de  Tinvasion,  a amené  la  conquête  de  la 
Pologne  et  Tinvasion  de  la  Bussie. 


I.  — Raid  des  Russes  en  Prusse  orientale. 

INVASION  jóurs  après  la  déclaration  de  guerre  de 

DE  LA  PRUSSE  PAllemagne,  les  Russes  prirent  Toffensive;  un 
ORIENTALE  premier  combat  à Eydkounen  (10  et  ii  aoúl), 
PAR  LES  RUSSES  pr^‘S  de  la  frontière,  leur  permit  de  pénétrer  en 
Prusse  orientale.  Aussitôt,  le  Tzar  adressa  aux 
populalions  polonaises  de  Russie,  d’Allemagne  et  d’Autri- 
che-Hongrie,  dont  il  voulait  se  concilier  les  sympathies  au 
début  de  cette  guerre  nationale,  une  proclamation  (i5  aoút) 
dans  laquelle  il  annonçait  son  intention  de  reconstituer, 
sous  son  autorité  suprême,  rancien  royaume  de  Pologne 
dans  son  intégrité  territoriale  et  de  lui  accorder  de  larges 
garanties  pour  Texercice  du  culte  et  Temploi  de  la  langue 
polonaise;  mesure  habile  à laquelle  Tétat-major  autrichien 
essaya  quelques  jours  plus  tard  de  répondre  en  promettánt 
aux  Polonais  de  Russie  la  liberte  et  1’indépendance. 

Le  général  Rennenkampf,  qui  eommandait  une  des  ar- 
mées russes  d invasion,  était  un.homme  d’action  qui  avait 
acquis  une  réputalion  méritée  de  bravourc  par  son  raid 
audacieux  dans  la  guerre  de  1904  autour  des  lignes  japo- 
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naises  claiis  la  direciion  de  Port-Arthur;  il  mena  vigoureu- 
sement  la  campagne.  A la  balaille  de  Guinbinnen  (22-24 
aoút),  oü  la  garde  à cheval  russe,  qui  coinprenait  1 elite  des 
volontaires  de  raristoeralie,  fut  dúrement  éprouvée,  trois 
corps  d^armóe  allemands,  vivement  attaqués,  senfuirent, 
abandonnant  une  foule  de  prisonniers  et  de  nomb.reuses 
pièces  de  canon.  En  quelques  jours,  Lyck  et  Insterbourg 
furent  occupées,  Koenigsberg  menacé;  les  Russes  s’avancè- 
rent  jusqu’à  TAlle  pendant  qu’une  secpnde  armée  venue  de 
Pologne,  sous  le  général  Samsonoff,  pénétrait  en  Prusse 
orientale  par  la  frontière  du  sud  et  que  les  populations-, 
fuyant  vers  Berlin,  provoquaient  une  violente  panique  dans 
la  capitale  de  TAlletniagne. 

Ge  rapide  succès  ne  pouvait  être  durable  : en  effet,  la 
mobilisation  russe  était  loin  d’être  achevée;  larmée  du 
général  Samsonoff  éprouva,  à Tannenberg,  une  défaite  qui 
Tobligea  à se  replier  en  Pologne.  Menacé  lui-même  par  les 
corps  d^armée  rappelés  de  Belgique  et  de  France,  le  général 
Bennenkampf  dut  battre  en  retraite;  un  instant  son  aile 
gaúche  faillit  être  débordée;  il  la  dégagea  en  livrant  aux 
Allemands  des  combats  oü  ils  subirent  des  pertes  considé- 
rables  (io-i4  septembre).  La  Prusse  orientale  était  délivrée 
de  rinvasion,  mais  le  but  principal  de  nos  alliés  russes  était 
atteint.  L’état-major  allemand  avait  dú  distraire  du  front 
Occidental  plusieurs  corps  d’armée  et  les  concentrer  en  face 
des  Russes  bien  avant  Tépoque  qudl  s’était  íixée. 


OPPENSIVB 
DES  ALLEMANDS 
BATAILLE 
D’AUGUST0W0 
(85  septembre- 
3 octobre) 


A ce  moment  les  Autrichiens,  dont  les  armées 
avaient  envahi  la  Pologne,  étaient  violemment 
repoussés  et  perdaient  toute  la  Galicie  orien- 
tale à la  suite  de  la  bataille  de  Lemberg.  Pour 
réparer  ce  grave  échec  de  leurs  alliés  et  relever 
le  prestige  des  armes  germaniques  sérieusement 
atteint  par  la  défaite  de  la  Marne,  Tétat-major 
allemand,  sous  Tiníluence  de  Guillaume  II,  décida  Idffen- 
sive  contre  la  Russie.  Des  forces  allemandes  considérables 
devaient  s’avancer  en  même  temps  sur  Vilna  en  tournant 
le  canip  retraiiché  de  Kowno,  et  en  Pologne  dans  la  direc- 
tion  de  la  Narew. 

Cette  offensive  des  Allemands  éehoiia  parlouf  : vers  le  Nié- 
men,  dont  les  rives  avaient  été  pourviies  d’une  puissante 
artillerie  et  qu’ils  ne  purent  franchir,  malgré  de  vifs  com- 
bals  tels  que  celui  de  Drousksniky;  en  Pologne,  oü  leurs 
attaqués  furent  repoussées  dans  la  région  de  Mlawa;  enfin, 


OFFENSIVE  AETKICHIENJNE  EN  POLOGNE. 


223 


dans  la  province  russe  de  Suwalki,  oü  se  déroulcrent  pen- 
danl  huit  jours  une  série  d’engagements  qui  constituent  la 
bataille  d’Aiigustowo  (2Õ  septembre-3  octobre).  La  luUe 
fut  particulièrement  acharnée  à Simno,  à Suwalki  et  dans 
les  bois  d’Augustowo,  oü  lon  se  battit  à Larme  blanche. 
Les  Russes  parvinrent  à roíúpre  le  centre  allemand  et,  le 
2 octobre,  la  dispersion  d’une  division  de  cavalerie  alle- 
mande,  qui  avait  tenté  d’arrêter  les  Russes,  entraína  la 
retraite  de  Linfanterie. 

Les  Allemands  avaient  également  échoué  en  essayant  de 
bombarder  la  forteresse  d’Ossoviez.  Ils  durent  se  replier  en 
désordre  au  delà  de  la  frontière,  laissant  sur  le  territoire 
russe  3o. 000  tués  ou  blessés,  20.000  prisonniers,  des  pièces 
d artillerie  lourde,  du  matériel  et  un  très  grand  nombre 
de  chevaux.  La  victoire  des  Russes  était  complète;  ils  péné- 
trèrent  de  nouveau  en  Prusse  orientale  et,  pendant  long- 
temps,  les  Allemands  furent  réduits  à la  défensive  en  se 
protégeant  par  des  tranchées  et  en  utilisant  le  caractère 
lacustre  et  boisé  de  la  région  de  la  Mazurie. 


II.  — L’o£fensive  autrichienne  en  Pologne. 


BATAILLES  DE  KRASNIK  ET  DE  TOMACHOW  — BATAILLE  DE  LEMBERG 

Pendant  que  le  général  Rennenkampf  accom- 
DE  L’OFPENSIVE  dans  la  province  de  Prusse  le  raid  hé- 

AUTRICHIENNE  roique  destine  à dégager  le  front  Occidental, 
EN  POLOGNE  armées  autrichiennes,  soutenues  par  des 

troupes  allemandes,  essayaient  de  prendre 
Polfensive  et  d’envahir  le  sud  de  la  Pologne. 

Les  forces  autrichiennes  principales,  comprenant  environ 
un  million  d’hommes  avec  2.5oo  canons  et  commandées 
par  les  généraux  Dankl  et  Auffenberg,  devaient,  en  partant 
de  Galicie,  s^avancer  entre  la  Vistule  et  le  Roug  vers  Lublin 
et  Cholim.  Leur  marche  devait  être  appuyée  par  (piclques 
troupes  austro-allemandes  qui  pénétraient  à gaúche  de  la 
Vistule,  dans  la  région  de  Radom.  En  outre,  une  autre 
armée,  comprenant  des  effectifs  considérables  et  concentrée 
au  nord-est  de  Lemberg,  devait  protéger  le  mouvement  d’in- 
vasion  en  Pologne  en  faisant  face  aux  armées  russes  de  la 
Volhynie. 
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BATAILLE  Avant  le  commencement  des  grandes  opé- 

DE  LEMBERG  ^'ations,  le  grand-duc  iNicolas  adressa  un  appel 
(86aoút-3septembre)  chaleureux  aux  populalions  slaves  de  la  Gali- 
cie,  les  invitant  à s’unir  aux  Russes  et  leur 
promeltant  la  délivrance  (i8  aoút). 

Le  20  aoút,  les  armées  russes  concentrées  en  Volhynie, 
vers  Loutsk,  Doubno  et  Proskurow,  sous  la  direction  des 
généraux  Roussky  et  Broussilow,  pénétrèrent  dans  la  Gali- 
cie  orientale  dans  le  but  d^occuper  Lemberg  et  de  prendre 
à revers  les  armées  autrichiennes  qui  envahissaient  la  Polo- 
gne.  Leur  marche  fut  retardée  par  les  nombreux  affluents 
du  Dniester,  qu’il  fallut  franchir,  et  par  les  fortifications 
que  les  Autrichiens  avaient  élevées  le  long  du  fleuve.  QueL 
ques  combats  préliminaires  eurent  lieu  à Sboratz,  près  de 
Tarnopol,  qui  fut  occupé,  et  à Pòdgayzy.  Le  gros  des  forces 
autrichiennes  fut  enfoncé  dans  la  bataille  acharnée  de 
Kamenka-Kalitch  (3i  aoút  et  septembre).  Les  Russes 
marchèrent  sur  Lemberg,  qui  fut  occupée  le  3 septembre, 
et  le  grand-duc  Nicolas  put  adresser  au  Tzar  le  télégramme 
suivant  : u Avec  une  joie  extreme  j’annonce  à Votre  Majesté 
((  qu’aujourd’hui,  à onze  heures  du  matin,  Parinee  du  géné- 
((  ral  Roussky  a pris  Lemberg  et  que  Parmée  du  général 
((  Broussilow  a pris  Halicz.  » 

BATAILLE  Celte  victoire  de  Lemberg  permit  au  général 

DE  KRASNIK  Roussky  de  coopérer  à la  défaile  des  deux  gran- 
ET  DE  TOMACHOW  armées  autrichiennes  qui  avaient  envahi 
la  Pologne.  Les  Russes  qui,  au  début,  n’étaient 
pas  en  force,  avaient  dú  se  contenter  de  ralentir  leur  mar- 
che; puis  de  violents  combats  s’engagèrent  au  sud  de  Lublin 
à Krasnik  et  au  sud  de  Cholm  à To-machow,  oú  les  Autri- 
chiens envoycrent  des  renforts  considérables.  Le  3 septem- 
bre, au  moment  même  de  la  chute  de  Lemberg,  Poffensivc 
autrichienne  avait  atteint  son  maximum.  C’est  à ce  mo- 
ment que  l^rrivée  de  nouveaux  contingents  et  les  succès  du 
général  Roussky,  en  Galicie,  permirent  aux  Russes  de  pren- 
dre une  offensive  générale.  Ils  battirent  le  centre  autrichien 
à Souhvdolje  et  réiissirent,  par  une  poussée  rapide,  à cou- 
per  les  Communications  entçe  les  deux  armées  autrichiennes 
vers  Zamosc. 

L’armée  de  1’Est,  isolée,  fut  attaquée  à la  fois  de  front  et 
de  ílanc,  grâce  à Parrivée  du  général  Roussky,  qui  venait 
de  Lemberg.  Elle  fut  battue  à Rawa-Ruska,  à Gorodek,  pen- 
dant  que  les  attaques  de  Parmée  de  POuest  étaient  également 
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repoussées.  Les  Autrichiens  battirent  èn  retraile  vers  le  San 
et  les  Karpathes  et  ne  purent  empêcher  les  Russes  de  pren- 
dre  d’assaut  la  forteresse  de  Jaroslaw.  Le  12  septembre,  la 
grande  bataille  de  Galicie  était  terminée.  Les  Autrichiens 
avaient  perdu,  entre  le  10  aoút  et  le  i4  septembre,  près  de 
200.000  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  plus  de  4oo 
canons,  des  mitrailleuses,  7 drapea ux,  une  grande  quantité 
de  munitions  el  un  important  matériel  de  guerre.  Poursui- 
vant  leurs  succès,  les  Russes  occupèrent  Sandomir,  Tar- 
now,  investirent  le  camp  retranché  de  Przemysl  et  ache- 
vèrent  la  conquète  de  la  Galicie,  qui  forma  une  province 
russe  administrée  provisoirenient  par  Pautorité  militaire. 
lls  pénétrèrent  en  Bukovine  et  occupèrent  pour  la  première 
fois  Czernowitz  (r5  septembre).  Enfin,  franchissant  les  Kar- 
pathes, ils  íirent  avancer  quelques  colonnes  sur  le  territoire 
liongrois.  Cette  invasion  excita  de  vives  inquietudes  à Ruda- 
pest  et  à Vienne,  ville  ouverte  que  Pon  commença  à forti- 
íier. 


III.  — Première  ofíensive  allemande  contre  Varsovie. 


BATAILLE  DE  LA  VISTULE  (l3-26  OCtobre) 

LE  PLAN  terrible  défaite  subie  par  les  Autrichiens 

RU  GÈNÈRAL  Galicie  obligea  les  Allemands  à venir  au 
HINDENBURG  secours  de  leurs  alliés  et  1 etat-major  allemand 
en  proíita  pour  mettre  la  haute  main  sur  le 
commandement  autrichien,  sur  la  direction  des  opérations 
militaires  et  notamment  sur  Porganisation  de  la  défense  de 
Gracovie,  dont  la  chute  eut  certainement  amené  Pinvasion 
de  la  Silésie  par  les  Russes. 

Un  plan  d’offensive  en  Pologne  fut  arrete,  dont  Pexécu- 
lion  fut  coníiée  au  général  Hindenburg,  investi  du  com- 
mandement suprême.  Les  armées  allemandes  venues  de 
Pouest  devaient  se  porter  sur  Varsovie,  que  Pon  comptait 
prendre  du  i5  au  17  octobre;  en  même  temps,  les  armées 
autrichiennes,  reconstituées  et  renforcées  de  troupes  alle- 
mandes, devaient  envahir  la  Pologne  par  le  sud-ouest  et  le 
siid  en  rejetant  les  Russes  hors  de  la  Galicie.  Près  d’un 
million  et  demi  de  soldats  allaient  prendre  part  à ces  im- 
menses  opérations  qui  se  développèrent  sur  un  front  de 


Précis  (le  la  Cliierre. 


15 


226 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


700  kilomètres  et  qui  aboutirent  à un  nouveau  triomphe 
des  armées  russes. 

BATAILLE  bataille  de  la  Vistule  ou  de  Varsovie  pré- 

DE  LA  VISTULE  ^^^^e  deux  phases  bien  distinctes  : du  i3  au  20 
(13-26  octobrel  octobre,  c’est  Tofíensive  allemande  à laquelle 

' ' les  Russes  n’opposèrent  qu’une  faible  résistance; 

ceux-ci,  en  effet,  par  une  manoeuvre  dont  ils  ont  été  coutu- 
miers  dans  cette  guerre,  reculèrent  lentement  jusque  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule,  pour  y accomplir  leur  concen- 
tration.  Mais  à partir  du  20  octobre,  tout  changea;  les 
armées  russes,  proíitant  de  leur  supériorité  numérique,  pri- 
rent  à leur  tour  une  vigoureuse  offensive  et  obligèrent  les 
Allemands  à une  retraite  désordonnée  jusqu’à  la  frontière 
occidentale  de  la  Pologne,  pendant  qu’en  Galicie  les  Autri- 
'chiens  éprouvaient  une  nouvelle  série  de  revers  qui  ame- 
naient  leur  retraite  générale. 

Tout  sembla  au  début  réussir  aux  Allemands  et  à leurs 
alliés  : la  cavalerie  russe  se  replia  devant  les  avant-gardes 
ennemies;  les  Allemands  arrivèrent  jusqu’à  12  kilomètres 
de  Varsovie,  sur  laquelle  des  aéroplanes  jetèrent  des  boni- 
bes;  les  Autrichiens  approchèrent  dTvangorog  et  leurs 
armées  de  Galicie  réoccupèrent  cette  province  jusqu’au  San 
et  arrivèrent  devant  Przemysl. 

Mais  le  20  octobre  commença  la  poussée  des  Russes  qui 
fut  violente  et  irrésistible.  Les  Allemands,  menacés  d’être 
tournés  à leur  aile  gaúche  par  des  forces  ennemies  débou- 
chant  de  Novo-Georgiewsk,  débordés  par  la  cavalerie  russe 
et  attaqués  à Touest  de  Varsovie  par  des  masses  considéra- 
bles,  durent  d’abord  se  replier  sur  le  front  Lowicz  - Skier- 
newice  - Rava.  Mais,  le  23  et  le  24  octobre,  ces  trois  villes 
furent  enlevées  à la  baíonnette  par  les  Russes;  dans  ces 
combats,  le  régiment  de  cuirassiers  dont  Guillaume  II  était 
le  chef  fut  presque  anéanti. 

D’autre  part,  les  Russes  parvinrent  à passer  la  Vistule  à 
Kozienice  et  à Ivangorog  et  livrèrent  aux  troupes  ennemies 
qui  s’étaient  approchées  de  cette  dernière  ville  de  terribles 
combats.  A Yusevoff,  sur  la  Vistule,  deux  bataillons  alle- 
mands furent  attirés  dans  une  embuscade  et  décimés  par 
des  batteries  habilement  dissimulées;  les  troupes  du  Cau- 
case  combattirent  durant  plusieurs  jours  aiitour  de  Kozie- 
nice, en  plein  niarais;  les  troupes  sibériennes,  engagées 
pour  la  première  fois,  íirent  subir  au  20®  corps-  allemaiíd 
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des  perles  considérables;  enfin,  les*  Allemands  furent  chas- 
sés  par  des  charges  à la  baíonnette  des  forêts  de  Radom. 

A partir  du  2Õ  octobre,  la  retraite  se  changea  en  une 
déroute  que  des  pluies  torrentielles  rendirent  encore  plus 
lamentable  : les  Allemands  précipitèrent  leur  fuite,  détrui- 
sant  rapidement,  pour  ralentir  la  poursuite  des  Russes,  les 
ponts,  les  voies  ferrées  et  les  gares.  Les  Russes  réoccupèrent 
Lask,  Petrokow,  Kielce  et  le  quartier  général  allemand  fut 
transféré  de  Lodz  à Czentoschau. 

Les  Autrichiens  n’avaient  pas  été  plus  heureux  en  Galicie. 
Déployés  le  long  de  la  Vistulc  et  du  San,  les  Russes  livrèrent 
durant  trois  semaines  une  série  de  combats  qui  tournèrent 
à leur  avantage.  Du  28  octobre  au  2 novembre,  ils  brisèrent 
la  résistance  des  Autrichiens  entre  Novo-Alexandra  et  San- 
domir;  leur  cavalerie  arreta  les  masses  enormes  de  la  cava- 
lerie  ennemie  qui  voulaient  tourner  leur  aile  droite.  Au  sud 
de  Przemysl,  dans  de  vifs  engagements,  ils  íirent  des  mil- 
liers  de  prisonniers.  Ils  parvinrent  à franchir  le  San  après 
le  combat  de  Nitko  et  à Sandomir  (3  novembre),  oü  se 
déroula  le  dernier  épisode  de  cette  formidable  lutte,  les 
Hongrois  et  les  Tyroliens  oppòsèrent  une  résistance  achar- 
née.  Le  5 novembre,  Larmée  austro-hongroise,  vaincue  et 
'séparée  des  armées  allemandes,  battait  en  retraite  vers  les 
Karpathes;  les  Russes  franchirent  le  Dunajec  et  atteignirent 
Wielicza,  à 3o  kilomètres  de  Gracovie.  II  sembla  à ce  mo- 
ment  que  cette  place  forte  ne  pút  échapper  à un  siège  ni 
la  Silésie  à une  invasion. 

Le  grand-duc  Nicolas  put  donc,  sans  exagérer,  annoncer 
au  général  Joffre  et  à lord  Kitchener  qu’il  venait  de  rem- 
porter  « la  victoire  la  plus  importante  du  théâtre  oriental 
'de  la  guerre  »,  et  tous  deux,  en  retour,  lui  adressèrent  des 
félicitations  méritées  et  lui  exprimèrent  à nouveau  leur 
confiance  dans  le  succès  final. 
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IV.  — Deuxiéme  offensive  allemande  contre  Varsovie. 


BATAiLLE  DE  LODZ  (i8  novembre-5  décembre) 


^T.^TTTTT^T  T V.  Pour  Diéscrver  les  provinces  allemandes  de 

NOUVELLE  i5-  • • • 4.  ■' 

OFFENSIVE  nivasion  russe  qui  semblait  imrnmente  apres 

ALLEMANDE  bataille  de  la  Vistule,  le  général  Hindenburg 
íit  accomplir  à ses  troupes  une  manoeuvre  auda- 
cieuse;  proíitant  de  la  lenteur  de  la  poursuite  faite  par  les 
Russes  et  du  réseau  très  serré  de  chemins  de  fer  sur  le  ter- 
ritoire  allemand,  il  concentra  sur  la  Vistule,  dans  la  région 
de  Thorn,  plusieurs  corps  d’armée  sous  le  général  Mac- 
kensen  ; ce  dernier,  remontant  la  Vistule,  devait  tenter 
de  déborder  ]’aile  droite  russe  pendant  que  sur  le  reste 
du  front  jusqu’à  Cracovie  les  forces  austro-allemandes,  réor- 
ganisées  et  renforcées,  reprendraient  la  marche  en  avant. 
On  espérait  ainsi  ralenUr  la  marche  des  Russes  en  Prusse 
orientale,  leur-fermer  la  roíite  de  Posen  et  de  Rerlin,  et, 
en  protégeant  Cracovie,  empêcher  Pinvasion  de  la  Silésie. 

Pour  fortifier  le  courage  de  ses  troupes  dans  le  grand 
effort  qui  allait  leur  être  imposé,  le  général  Hindenburg 
ieur  communiqua,  à Thorn,  un  ordre  du  jour  de  l'Empe- 
reur  qui  leur  exprimait  ses  remerciements  et  ses  félicitations 
'((  pour  les  résultats  obtenus  en  marche  comme  dans  les 
batailles,  ainsi  que  ses  voeux  pour  le  succès  prochain  )). 

T TTQ  UFTTY  PTíAQTTQ  bataillc  de  Lodz  se  déroula  sur  un  front 

DE  LA  relativement  peu  étendu,  entre  la  Vistule  et  la 
BATAILLE  DE  LODZ  front  choisi  par  le  général  Hinden- 

(18  novembre-  hurg  pour  neutraliser  la  supériorité  numérique 

5 décembre)  des  Russes  et,  comme  la  bataille  de  la  Vistule, 

elle  présente  deux  phases  bien  distinctes  : 
d’abord  Pavance  allemande  qui  réussit,  puis  le  mouvement 
convergent  des  troupes  russes  qui  menace  Pennemi  d’encer- 
clement  et  rend  Paction  indécise. 

Le  i4  novembre,  Parmée  allemande  s’avança,  à partir 
de  Thorn,  le  long  de  la  Vistule  jusqu’à  Plock,  ou  elle  se 
divisa  en  deux  : la  plus  grande  partie  poursuivit  sa  marche 
vers  le  sud,  dans  le  but  de  pénétrer  entre  les  forces  russes 
qui  occupaient  Lodz  et  celles  qui  étaient  rassemblées  dans 
la  région  de  Varsovie.  On  espérait  ainsi  attirer  ces  troupes 
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de  Varsovie  qui,  en  entrant  en  aclion,  laisseraient  la  route 
de  la  capitale  de  la  Pologne  ouverte  à Tautre  partie  des 
Iroupes  allemandes  laissées  à Plock. 

Le  général  Mackensen,  en  marchant  vers  le  sud,  atteignit 
la  Bzura,  chassa  les  Russes,  après  un  vif  combat,  du  gué 
de  Plantek  et,  le  19  novembre,  il  réussissait  à percer  le 
front  des  Russes;  les  Allemands,  débordant  alors  vers  le 
sud,  prirent  Strykow,  Bréziny,  Touchine  et  menacèrent  de 
tourner  le  ílanc  droit  des  Russes  qui  combattaient  autour 
de  Lodz  et  à louest  de  cette  ville  centre  d’autres  troupes 
allemandes  venues  de  la  Wartha  jusqu’à  Lask. 

Mais  bientôt  ce  fut  Parmée  du  général  Mackensen  qui 
se  trouva  dans  une  situation  critique  : sa  marche  vers  le 
sud  fut  brusquement  arrêtée  pendant  que  les  colonnes  alle- 
mandes qui  avaient  progressé  jusqu’à  Lask  étaient  repous- 
sées  vers  Touest;  en  même  temps,  de  nouvelles  forces  russes 
venues  de  Lowicz  et  de  Skiernewice,  reprirent  Strykow, 
Breziny  et  coupèrent  la  retraite  aux  corps  d’armée  de  Mac- 
kensen qui,  enveloppés,  se  trouvèrent  dans  une  position 
presque  désespérée.  Le  28  novembre,  les  journaux  annon- 
cèrent  une  grande  victoire  russe,  nouvelle  qui  fut  d’ailleurs 
loyalement  démentie  par  un  communiqué  du  grand-duc 
Nicolas. 

Les  corps  d’armée  cernés  cherchèrent  une  issue  d’abord 
en  attaquant  Kolinschki,  oü  ils  furent  repoussés  après  un 
sanglant  combat,  puis  en  s'efforçant  de  se  frayer  un  che- 
min  vers  le  nord.  Grâce  à Pintervention  de  troupes  fraíches, 
après  des  efforts  inouís  et  en  subissant  des  pertes  immenses, 
le  26  novembre  les  Allemands  parvinrent  à s'échapper  par 
le  débouché  de  Strykow;  mais  Pobligation  oü  ils  se  trou- 
vèrent de  se  frayer  un  passage  sous  le  feu  croisé  des  Russes 
explique  les  terribles  sacrifices  qu’ils  furent  obligés  de  faire 
et  que  leurs  rapports  officiels  ont  reconnus.  Les  divisions 
qui  prirent  part  à cette  ruée  íinale  durent  être  immédiate- 
ment  retirées  du  front  de  la  bataille,  qui  continua  encore 
quelques  jours,  et  certaines  compagnies,  dont  1’effectif  avait 
été  porté  à 260  hommes,  n’en  comptaient  plus  que  70. 

Ainsi,  la  bataille  d’abord  favorable  aux  Allemands,  qui 
avaient  réussi  à percer  les  lignes  ennemies,  tournait  ensuite 
a Pavantage  des  Russes  qui  faillirent  capturer  les  corps  d'ar- 
mée  du  général  Mackensen  enveloppés;  elle  restait  donc 
indécise,  mais  les  Allemands  avaient  subi  des  pertes  énor- 
mes  et  avaient  échoué  dans  leur  plan  d’offensive  contre 
Varsovie.  Guillaume  II  considéra  cependant  la  bataille  de 
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Lodz  GOmme  une  victoire;  il  octroya  au  général  Hindenburg 
le  titre  de  marechal  et,  de  concert  avec  TEmpereur  d’Autri- 
che,  félioita  le  général  Mackensen. 


V.  — Troisiéme  offensive  allemande  contre  Varsovie. 


BATAiLLE  DES  QUATRE  RiviEREs  (Ezura^  Rüwka,  PiUtza,  Niddü) 
(i8  décembre  1914-10  février  igiB). 


NOÜVBLLB 
TBNTATIVB 
DU  MARECHAL 
HINDENBURG 


La  grande  ville  de  Varsovie  exerçait  sur  les 
Allemands  une  attraction  irrésistible;  sa  prise 
eút  été  une  immense  satisfaction  pour  leur 
orgueil,  en  même  temps  qu’elle  leur  eut  assuré 
une  position  capitale  sur  la  Vistule,  leur  per- 
mettant  de  rester  sur  la  défensive  le  long  du  fleuve  et  de 
menacer  la  Galicie.  Aussi  le  maréchal  Hindenburg,  dont 
Lobstination  et  Tactivité  ont  été  vraiment  dignes  d’éloges 
sur  le  front  oriental,  résolut-il  de  teiiter  une  nouvelle 
offensive  et  de  perce,r  les  lignes  russes  par  des  attaques  en 
masse  sur  un  étroit  espace  pour  s approcher  de  Varsovie; 
mais  toiites  les  tentatives  austro-allemandes  poursuivies  pen- 
dant  près  de  deux  mois  (18  décembre  1914  - 10  février  i9i5) 
sur  la  Bzura,  la  Rawka,  la  Pilitza  et  la  Nidda  se  heurtèrent 
k la  résistance  acharnée  des^  Russes,  dont  elles  ne  purent 
entamer  le  front  et  elles  donnèrent  lieu  à une  succession  de 
violents  engagements  qui  conslituent  la  bataille  des  « qua- 
tre  rivières  ». 

Vers  la  Prusse  orientale,  les  Russes  esquissèrent  une  offen- 
sive qui  les  amena  en  territoire  ennemi;  dans  la  région  du 
Niemen,  ils  occupèrent  Pillkallen  et  livrèrent  un  combal 
dans  les  forêts  qui  avoisinent  cette  ville  (29  janvier  1915). 
Dans  la  région  de  Mlawa,  ils  chassèrent  de  Prasznysz  les 
Allemands  qui  se  retirèrent  vers  Niedenburg  et  Soldau.  Puis, 
par  une  attaque  brusquée,  ils  délogèrent  les  Allemands  de 
Serpez  et  réoccupèrent  un  moment  Plock;  mais  la  véritable 
lutte  était  engagée  plus  au  sud. 

Les  Russes,  ayant  volontairement  évacué  Lodz  pour  recti- 
íier  leur  front  et  éviter  le  débordement  de  leurs  lignes, 
s'étaient  solidement  fortifiés  le  long  de  la  Bzura,  de  la 
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Rawka,  de  la  Pililza  et  de  la  Nidda;  c’est  conlre  ces  posi- 
tions  jugées  imprenables  et  qui  le  furent  en  effet  que  s’exerça 
violeminent  et  simultanément  roffensive  allemande. 


COMBATS  décembre,  les  premières  attaques 

SUR  LA  BZURA  siH^niandes  sur  la  Bzura  furent  repoussées  et 
ET  LA  RAWKA  durant  les  jours  suivants  le  combat  augmenta 
d’intensité.  Les  Aillemands  tentèrent  de  franchir 
la  Bzura  (19-21  décembre),  mais  les  tirailleurs  sibériens  leur 
infligèrent  près  de  Bolimow  une  défaite  sérieuse  et  des  pertes 
enormes.  La  tentative  n’en  fut  pas  moins  renouvelée  en 
même  temps  sur  la  Bzura  et  la  Rawka,  et  complétée  par  un 
effort  vers  Skiernewice;  mais  les  Russes,  grâce  à leurs  mi- 
trailleuses  automobiles,  rejetèrent  les  Allemands  au  dela 
de  ces  deux  rivières;  repoussés  dans  1’attaque  de  nuit  du 
23  décembre,  oontre  Sochaczew,  ces  derniers  tentèrent,  par 
un  violent  combat  qui  dura  plus  de  deux  jours,  de  forcer 
le  passage  des  rivières;  ils  réussirent  même,  grâce  à une 
canonnade  intense,  à transporter  sur  la  rive  droite  de  la 
Bzura  2.000  hommes  qui  furent  tués,  blessés  ou  faits  pri- 
sonniers  (26  décembre).  Les  Allemands  ne  furent  pas  plus 
heureux  sur  la  Rawka  et  au  sud-est  de  Skiernewice  (27  dé- 
cembre); dans  un  second  engagement  près  de  Bolimow  (3o 
décembre),  ils  subirent  d’énormes  pertes  que  leur  infligèrent 
les  Russes  par  de  terribles  charges  à la  baíonnette  et  furent 
repoussés  dans  douze  attaques  successives  près  de  Sochac- 
zew. 

Dans  la  nuit  du  au  2 janvier  iqiB,  nouveau  passage 
de  la  Bzura  par  les  Allemands  qui,  décimés  d'une  façon 
terrible,  virent  tous  leurs  assauts  repoussés;  ils  furent  arrê- 
tés  de  même  dans  une  série  de  combats  sur  la  Rawka  (3- 10 
janvier),  oü  ils  engagèrent  deux  corps  d'armée.  Cette  résis- 
tance  victorieuse  des  Russes  valut  à leur  généralissime,  le 
grand-duc  Nicolas,  la  médaille  militaire  et  à ses  collabora- 
teurs,  les  généraux  Roussky  et  Ivanow,  le  titre  de  grand 
officier  de  la  Légion  d’honneur. 

Les  Allemands  ne  se  tinrent  pas  encore  pour  battus.  Au 
moment  oü  le  tzar  Nicolas  II  accomplissait  un  voyage  dans 
le  sud  de  son  emplre  (4-i5  février)  à Kiew,  Ekaterinoslaw 
et  Sébastopol,  et  oü  les  Autrichiens  éprouvaient  des  échecs 
dans  les  Karpathes,  ils  essayèrent  de  nouveau  un  immense 
effort  contre  les  positions  russes  de  la  Bzura  et  de  la  Rawka 
(2  février);  mais  les  sept  divisions  allemandes  et  la  garde 
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elle-même,  venue  de  Lowicz,  subirent  de  telles  pertes  qu’elles 
durent  se  replier  devant  les  charges  répétées  des  Russes. 

Le  5 février,  ceiix-ci,  prenant  Tofíensive  à leur  tour,  fran- 
chirent  la  Bzura,  délogèrent  Fennemi  de  la  tête  de  pont  qu’il 
occupait  et  s’installèrent  sur  la  rive  gaúche  de  la  rivière 
jusqiia  Dakhovo,  près  de  Sochaczew  (7  février).  Le  général 
Mackensen,  qui  disposait  d’effectifs  considérables  et  d’une 
artillerie  puissante,  tenta  encore  une  attaque  contre  les  lignes 
russes  (10  février).  Ce  fut  la  dernière;  il  dut  reculer,  ayant 
perdu  en  dix  jours  de  combats  plus  de  80.000  hommes  et 
laissant  entre  les  mains  des  Russes  les  positions  qu’occu- 
paient  ses  troupes  peu  de  jours  auparavant. 

COMBATS  violents  combats  furent  également  livrés 

SUR  LA  PILITZA  deux  rives  de  la  Pilitza,  principalement 

ET  LA  NIDDA  dans  la  région  comprise  entre  Opoczno  et  To- 
maszow;  les  Russes  progressèrent  lentement  et 
réussirent  à rejeter  les  Allemands  sur  la  rive  gaúche  de  la 
rivière  (19-23  décembre);  plus  au  sud,  les  Autrichiens  furent 
battus  sur  la  Pilitza,  à Przedborz.  A partir  du  25  décembre, 
les  Austro-Allemands  se  tinrent  sur  la  défensive  et  ne  ten- 
tèrent  plus  qu’une  attaque  qui  demeura  infructueuse  entre 
Gaschek  et  Volmine  (2  janvier  iQiS). 

Les  Autrichiens  occupaient  les  deux  rives  de  la  Nidda  jus- 
qu’à  la  Vistule;  des  combats  réitérés  se  livrèrent  sur  tout  le 
front  (21-26  décembre)  et  aboutirent  à leur  retraite  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  que  les  Russes  franchirent  à leur 
tour  (28  décembre).  Le  calme  se  rétablit  alors  dans  cette 
région  jusqu’au  début  de  février  oü  de  nouvelles  attaques 
tentées  par  les  Autrichiens  furent  impitoyablement  repouS' 
sées. 

Ainsi,  dans  cette  lutte  de  deux  mois  Foffensive  des  Alle- 
mands comme  celle  des  Autrichiens  fut  brisée  par  la  superbe 
résistance  des  Russes;  Varsovie,  Fobjectif  si  convoité,  ne  fut 
ni  atteint,  ni  même  menacé,  et  les  Russes,  non  seulement 
conservèrent  toutes  leurs  positions,  mais  réalisèrent  même 
quelques  progrès. 
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Ví.  — Quatriéme  offensive  allemande  contre  Varsovie. 


BATAILLE  DE  PRASNYSZ  (24-28  fé\TÍer  IQI5) 

Au  début  de  février  iqi5,  les  amiées  alle- 
DE  L’OFFENSIVE  étaient  partout  tenues  en  echec;  arre- 

ALLEMANDE  front  Occidental  dans  leur  marche  sur 

EN  PRUSSE  Caiais  par  les  batailles  de  ITser  et  dTpres,  elles 
ORIENTALE  avaient,  vers  Test,  vainement  tenté  à trois 
reprises  de  s’approclier  de  Varsovie  et,  dans 
des  attaques  en  grandes  masses  que  Ton  a qualifiées  d’in- 
sensées,  elles  avaient  subi  sur  la  Bzura,  la  Rawka  et  la 
Pilitza  des  échecs  retentissants;  les  Russes  avaient  de  nou- 
veau  envahi  la  Prusse  orientale,  pénétrant  jusqu’aux  lacs 
de  Mazurie  et  à la  rivière  de  FAngerap;  enfin,  les  Austro- 
Allemands  avaient  prodigué  des  efforts  inutiles  pour  chas- 
ser  les  Russes  de  la  Galicie  et  préserver  la  Hongrie  de  Pin- 
vasion. 

L’état-major  allemand,  qui  avait  accaparé  la  direction  et 
assume  la  responsabilité  de  lensemble  des  opérations  mili- 
taires  sur  le  front  oriental,  prepara,  pour  menacer  de  nou- 
veau  Varsovie,  une  manoeuvre  audacieuse  que  le  marechal 
Hindenburg  déclencha  avec  une  précision  et  une  rapidité 
qui  lui  font  grandement  honneur. 

Concentrer  en  Prusse  orientale  des  forces  énormes,  for- 
mées  surtout  de  troupes  fraíches,  pour  chasser  les  Russes 
de  cette  province,  tourner  ou  percer  leur  aile  droite  dans 
la  région  du  Niémen  et  marcher  sur  Varsovie  par  la  vallée 
inférieure  de  la  Narew,  telles  sont  les  idées  maitresses  du 
plan  que,  sans  souci  du  climat,  des  neiges  accumulées  et 
des  pertes  probables,  les  Allemands  s’efforcèrent  de  réali- 
ser. 

L’objectif  principal]  élait  bien  encore  Va,rsovie,  ainsi  que 
le  dómontra  un  ordrc  du  jour  signé  par  Pétat-major  alle- 
mand et  trouve  sur  un  prisonnier  : a Notre  adversaire, 

((  conscient  de  Pimportance  de  Varsovie,  a concentré  pour 
((  défendre  la  ville  des  forces  énormes,  faisant  venir  dans 

((  ce  but  des  troupes  du  Caucase  et  de  la  Sihérie La  prise 

((  de  Varsovie  terminera  favorablement  la  campagne 

((  Nous  nous  établirons  fortement  sur  les  rives  de  la  Vis 
((  tule  et  nous  dicterons  nos  proposi.tions  à Pennemi.  II  est 
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((  dono  nécessaire  que  les  soldats  allemands  fassent  lous 
((  leurs  efforts  dans  ce  but.  Varsovie  doit  être  prise.  » 

Grâce  à la  supériorité  du  réseau  de  chemins  de  fer  dont 
il  disposait  et  qu’il  sut  merveilleusement  utiliser,  le  maré- 
chal  Hindenburg  accrut  ses  effectifs  en  Prusse  orientale  de 
nouveaux  corps,  les  üns  ve  nus  de  Pologne  ou  du  front 
Occidental,  les  autres  de  formation  nouvelle;  le  général  von 
Bulow  rappelé  de  France  et  le  général  von  Eichorn,  que  la 
maladie  avait  empêché  au  début  de  la  guerre  d’exercer  un 
important  commandement,  devaient,  par  leurs  attaques, 
favorise,r  la  marche  sur  Varsovie.  Elie  sembla  d’abord  réus- 
sir;  devant  ce  formidable  effort,  les  Russes,  ne  pouvant 
amener  des  renforts  avec  une  aussi  grande  rapidité  que 
leurs  ennemis,  durent  reculer;  une  de  leurs  armées  faillit 
même  être  tournée;  mais,  en  cherchant  à enveloppe,r  les 
forces  russes  qui  combattaient  entre  Plock  et  Mlawa  pour 
se  rabattre  vers  la  Vistule  et  vers  Varsovie,  le  maréchal 
Hindenburg  laissa  se  produire  une  rupture  dans  la  conti- 
nuité  du  front  de  bataille  entre  deux  portions  de  ses  trou- 
pes;  une  contre-offensive  russe  très  énergique  amena  la 
bataille  de  Prasnysz  qui  annihila  brusquement  tous  les 
efforts  des  Allemands. 


L’OPPENSIVE  front  de  la  Pologne  occidentale,  qui 

ALLEMANDE  * avait  été  en  décembre  et  janvier  le  théâtre  d’ac- 
COMBAT  DE  LYCK  meurtrières,  régha  un  calme  relatif  qui 

ne  fut  troublé  que  par  quelques  attaques  alle- 
mandes  contre  les  lignes  russes  de  la  Bzura  (février  et  mars) 
et  par  une  faible  diversion  sur  la  Pilitza  (mars).  L’offensive 
sérieuse  se  produisit  entre  le  Niémen  et  la  Vistule.  L’aile 
gaúche  allemande  se  composait  de  deux  grandes  masses, 
Fune  qui  devait  s’avancer  vers  le  Niémen  et  Kowno,  Eautre 
qui,  concentrée  dans  la  région  des  lacs  de  Mazurie,  devait 
se  diriger  sur  Augustowo  et  Grodno.  Le  centre  avait  pour 
mission  de  menacer  Ossowiez,  Lomja  et  de  se  retourner 
vers  la  Vistule;  enfin,  Eaile  droite,  formanl  le  pivot  de  ce 
grand  mouvement  d’attaque,  avait  pour  ohjectif  Novo- 
Georgiewsk  et  Varsovie. 

L'aile  gaúche  allemande  tenta  de  franchir  le  Niémen  à 
Swentoiansk;  mais  elle  fut  rejetée  sur  la  rive  gaúche  du 
íleuve;  un  combat  se  développa  alors  au  nord  de  Grodno 
(23  février)  et  bientôt  les  avant-gardes  russes  commencèrent 
à progresser. 

Plus  au  sud,  les  Allemands  remportèrent  à Lyck  un  suc^ 
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cès  éphémère  qui  permit  à Guillaume  II  de  faire  dans  cette 
yille  une  entrée  solennelle  qu’il  avait  déjà  manquée  à deux 
reprises  à Ypres  et  à Arras.  Mais  ils  furent  arrêtés  sur  la 
Bobra  et  la  place  d’Ossowiez  résista  à toutes  les  tentatives 
dirigées  contre  elle,  même  au  bombardement  de  1’artillerie 
lourde. 

Gependant,  devant  la  supériorité  numérique  de  lennemi, 
due  au  début  à la  concentration  rapide  de  ses  forces,  les 
Russes  avaient  été  contraints  un  instant  de  reculer;  dans  ce 
mouvement  de  retraite,  un  des  corps  de  la  lo®  armée  russe 
fut  menacé  d’eíiveloppement  de  son  flane  droit  et  se  trouva 
près  d’Augustowo  dans  une  situation  très  critique.  Quelques 
détachements  séparés  réussirent  seuls  à s’échapper.  Les 
autres  corps  de  la  lo®  armée  se  replièrent  lentement  durant 
plusieurs  jours,  au  milieu  des  neiges  accumulées,  modérant 
loffensive  des  Allemands  et  leur  infligeant  des  pertes  cruel- 
les. 

A ce  moment  se  produisit  une  vigoureuse  contre-offensive 
des  Russes  qui  modiíia  rapidement  la  situàtion. 

BATAILLE  ^ Taile  droite,  des  forces  allemandes  consi- 

DE  PRASNYSZ  dérables,  massées  entre  Soldau  et  Villenberg, 
(24-28  février  1915)  descendu  la  vallée  de  LOrzic  pour  se 

' rabattre  ensuite  vers  Louest  et  tourner  les  trou- 
pes  russes  qui  occupaient  le  front  Plock  - Miava.  G’est  alors 
que  se  produisit  une  scission  dangereuse  entre  cette  armée 
allemande  et  celle  qui  opérait  vers  Lomja  et  Ossowiez. 

Le  24  février,  après  un  vif  combat,  dans  lequel  il  fallut 
prendre  1 une  après  Lautre  les  maisons  oü  s etaient  retran- 
chés  les  Russes,  les  Allemands  enlevèrent  la  ville  de  Pras- 
nysz;  mais  les  Russes  entamèrent  une  brillante  offensive  à 
Voliaverlowska.  La  bataille  se  continua  avec  acharnement 
loute  la  journée  du  25  et  le  soir,  les  Allemands  étant  refou- 
lés  vers  Prasnysz,  les  corps  russes  s’enfoncèrent  comme  un 
coin  entre  les  troupes  allemandes.  Le  26,  la  lutte  fut  très 
violente  autour  de  Prasnysz,  qui  fut  repris  par  les  Russes, 
et  les  Allemands,  décimés  par  de  terribles  charges  à la 
baionnette,  durent  s’enfuir  en  désordre  vers  Mlawa,  aban- 
donnant  j)èle-méle  leurs  morls,  leurs  blessés,  des  canons  et 
des  mi trailleuses;  les  Russes  íirent  plus  de  10.000  prison- 
niers.  II  faut  signaler  dans  cette  bataille  Lhéroísme  du  capi- 
ta ine  Goiirdow  qui,  pour  réduire  au  silence  une  batterie 
allemande  dont  le  tir  était  meurtrier,  lança  contre  elle  des 
automobiles  blindées;  à 20  mètres  elles  ouvrirent  le  feu 
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et  tuèrent  tous  les  artilleurs.  Le  capitaine  Gourdow  avait 
succombé,  mais  son  acte  de  bravoure  avait  puissamment 
contribué  à favoriser  Toffensive  russe. 

Ainsi,  Tattaque  contre  Varsovie  avait  encore  une  fois 
échoué;  mais  la  Prusse  orientale,  « cette  arche  sainte  du 
militarisme  prussien  »,  était  délivrée  des  Russes.  Aussi, 
pour  célébrer  cette  libération  et  afíirmer  sa  gratitude,  Guil- 
laume  II  adressa-t-il  au  maréchal  Hindenburg  un  télégram- 
rne  ílatteur  lui  conférant  la  feuille  de  chêne  de  lordre 
((  Pour  le  mérite  ». 


VII.  — La  marche  des  Russes  vers  la  Hongrie. 


BATAILLE  DES  KARPATHES 
(20  janvier-i®r  mai  igiS) 

Une  des  idées  maitresses  du  plan  conçu  par 
les  Russes,  lorsqulls  furent  libres  de  prendre 
lofíensive,  parait  avoir  été  Pinvasion  de  la  Hon- 
grie. Peut-être  espéraient-ils,  par  une  marche 
sur  Rudapest,  hâter  la  désorganisation  de  Pempire  austro- 
hongrois;  peut-être  aussi  pensaient-ils  peser  sur  les  déci- 
sions  des  Etats  balkaniques  et  notamment  de  la  Roumanie. 
Cette  opération  audacieuse,  mais  imprudente,  hérissée  de 
difíicultés  de  toute  nature  et  qudls  n’hésitèrent  pas  à entre- 
prendre  dans  la  saison  la  moins  favorable,  en  hiver,  donna 
lieu  à la  gigantesque  bataille  des  Karpathes  qui  dura  trois 
mois  (20  janvier-i®^  mai  igiò).  Incapables  d’arrêter  à eux 
seuls  lavance  de  lèurs  ennemis,  les  Austro-Hongrois  íirent 
appel  à PAllemagne,  qui  leur  envoya  d’abord  des  renforts; 
puis  elle  íit  décider  la  grande  offensive  partie  de  Cracovie, 
qui  fit  perdre  aux  Russes  la  Galicie  avec  Przemysl  et  Lem- 
berg  et  les  rejeta  en  Pologne. 

Des  déíilés  des  Portes  hongroises  et  de  Wait- 
LES  KARPATHES  ^eii  au  dêíilê  des  Portes  de  fer,  les  Karpathes 
décrivent  autour  de  la  plaine  hongroise  un 
grand  arc  de  cercle  d’environ  i.5oo  kilomètres.  Tandis  que 
dans  la  partie  occidenlale  et  orientale  se  dressent  de  hauts 
massifs  atleignant  2.700  metres,  la  partie  centrale  plus  basse 
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est  percée  de  nombreux  cols  dont  Faltitude  varie  entre  5oo 
et  800  mètres.  Cinq  lignes  de  chemin  de  fer  franchissent 
la  cliaine  reliant  les  vallées  des  tributaires  de  la  Vistule  et 
dii  Dniester  à celles  des  affluents  de  la  Theiss  et  entre  elles 
courent  une  douzaine  de  routes  qui  empruntent  les  diffé- 
rents  cols  dont  les  abords  ne  sont  difficilement  accessibles 
qu’en  hiver. 

PREMIÊRES  Lorsque,  apres  la  bataille  de  Lemberg,  les  Rus- 
ATTAQÜES  RUSSES  eurent  conquis  presque  toute  la  Galicie,  ils 

VERS  furent  amenés  par  leur  avance  même  à refou- 
LA  HONGRIE  ler  plusieurs  détachements  autrichiens  vers  les 
(septembre  1914-  Karpathes  et  jusqu’en  Hongrie. 
janvier  1915)  En  septembre  1914,  ils  battirent,  près  du  col 
d’Oudjok  une  colonne  autrichienne  qui  perdit 
une  partie  de  son  artillerie  et  s’avancèrent  jusqu  auprès 
de  la  ville  hongroise  de  Huszt. 

Ün  peu  plus  tard,  ayant  réussi  à tourner  par  un  mouve- 
ment  débordanl  une  des  principales  positions  autrichiennes 
dans  les  montagnes,  ils  approchèrent  de  Maramoros-Szigeth 
(octobre)  et  ce  raid  provoqua  un  vif  émoi  à Budapest  et  à 
Vienne. 

A la  suite  d un  avantage  remporté  près  de  Lisko,  une 
colonne  russe  força  les  Autrichiens  à la  retraite  à Eest  du 
col  de  Dukla  (25-26  décembre).  Une  autre  dépassa  le  col 
de  Lupkow  et,  descendant  sur  le  versant  méridional,  jeta 
la  panique^  dans  plusieurs  communes  hongroises,  dont  les 
habitants  s eníuirent  (i®^-4  janvier  igiÕ).  En  même  temps, 
dans  un  combat  près  du  col  d Oudjok,  les  Russes  faisaient 
à rennemi  2.000  prisonniers,  des  compagnies  setant  ren- 
dues  en  entier,  et  faisaient  irruption  dans  la  vallée  de  EUno-, 
malgré  la  rigueur  de  la  température  et  les  neiges  accumulées. 

Enfin,  plus  a 1 est,  une  colonne  russe,  venue  de  Bukovine, 
livra  aux  Autrichiens  un  combat  de  deux  jours  à Jacobeni 
(17-18  janvier),  dont  la  gare  fut  détruite. 

Mais  ces  attaques  dispersées  n etaient  que  le  prélude  de  la 
grande  lutte  qui  allait  s engager  dans  les  Karpathes. 


LES  FORCES  . Pour  proteger  la  Hongrie  et  reconquérir  la 
AUSTRO-  Galicie,  letat-major  allemand,  sous  la  direc- 
.^^duel  avaient  été  placées  les  armées  au- 
LES  KARPATHF«5  trichieniies,  prescrivit  une  offensive  vigoureuse 
LES  KARPATHES  ,.ers  le  Dniester;  les  corps  d armée  mis  à la  dis- 
posjtion  de  1 archiduc  Eugène  pour  une  troisièmè  attaque 


210 


PRÈGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


contre  la  Serbie  vinrent  la  soutenir  et  les  Allemands  en- 
voyèrent  plusieurs  corps  d’armée  -de  secours.  Les  masses 
austro-allemandes  chargées  de  franchir  les  Karpathes  et  de 
pénétrer  en  Galicie  étaient  divisées  en  trois  groupes;  une 
première  armée  placée  sur  LOndawa,  tenait  les  débouchés 
des  cols  de  Luchow,  de  Dukla,  de  Mezzo-Laborez  et  de  Lup- 
kow;  une  seconde,  dans  la  vallée  de  TUng,  couvrait  Ung- 
war  et  Munkacz;  enfin,  la  troisième,  placée  aoi  sud  du  pic 
de  Jablonlca,  s’étendaiit  depuis  le  col  de  Tartarow  jusqu’à 
la  frontière  roumaine.  Du  côté  russe,  le  général  ívanow 
était  chargé  de  la  haute  direction  de  toutes  les  opérations 
militaires  entre  le  Dunajec  et  la  Bukovine,  et  avait  sous 
ses  ordres  deux  excellents  commandants  d’armée,  le  général 
Broussilow  et  Tancien  général  bulgare  Radko  Dimitrieff. 


Les  premières  tentatives  des  Russes  furent 
ET  DE  dirigées  vers  le  col  de  Dukla.  Dès  la  íin  de 
MEZZO-LABOREZ  janvier,  ils  refoulent  les  Autrichiens  par  une 
offensive  hardie  au  sud  des  Karpathes  et  leur 
iníligent,  dans  la  vallée  de  LOndawa,  un  sérieux  échec  prés 
du  village  de  Stropko,  dont  ils  s’emparent  (26-27  janvier); 
toutes  les  attaques  tentées  ultérieurement  sur  ce  point  par 
Lennemi  furent  repoussées. 

Presque  en  même  temps,  au  col  de  Mezzo-Laborez,  ils 
brisent  la  résistance  des  Autrichiens,  qui  reculent  en  laissant 
entre  leurs  mains  de  nombreux  prisonniers. 

Le  II  février,  un  violent  combat  à Tarme  blanche,  prés 
du  col  de  Dukla,  leur  livre  une  partie  des  lignes  autri- 
chiennes  et  ils  occupent  les  hauteurs  fortifiées  de  Swidnik. 

Maitres  du  col  de  Dukla,  ils  prononcent,  en  mai  et  en 
avril,  leur  offensive  vers  Bartfeld  et  le  long  de  LOndawa, 
et  menacent  Eperies. 


Dans  la  haute  vallée  du  San,  les  Russes  pré- 
COL  DE  LUPKOW  ludent  à la  fin  de  janvier  à la  traversée  des  Kar- 
pathes par  le  violent  combat  de  Loutowisk,  oü 
au  prix  de  pertes  énormes  ils  enlèvent  les  trois  lignes  autri- 
chiennes  de  défense.  Puis,  s’avançant  vers  le  col  de  Lup- 
kow,  ils  prennent  une  à une  avant  de  Loccuper  (5  avril)  les 
positions  fortifiées  de  Lennemi  et,  après  avoir  conquis  les 
hauteurs  de  Smolnik,  le  chassent  de  Virava.  Dans  cette 
région  encore  Laccès  de  la  plaine  hongroise  semble  s’ou- 
vrir  à leurs  troupes. 
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Les  Russes  eurent  à livrer  de  terribles  com- 
COL  D’OüDJOK  les  tenta tives  qu’ils  multiplièrent 

ET  DE  ROSTOCK  pour  semparer  du  col  d^Oudjok,  un  des  plus 
importants  des  Karpathes  et  qui  n’est  guère 
abordable  de  front.  Situé  à laltitude  de  i.ooo  mètres,  il 
est  protégé  au  nord  par  une  succession  de  collines  paral- 
lèles  à la  ligne  de  faíte  des  Karpathes  et  livre  passage  à la 
voie  ferrée  et  à la  route  Lemberg  - Ungwar  - Budapest;  en 
outre,  un  chemin  de  fer  à voie  étroite,  se  détachant  près 
dü  col  de  Lupkow  de  la  grande  Iligne  de  Przemysl  à Budapest, 
rend  le  ravitaillement  f^acile  pour  les  troupes  qui  tiennent 
les  pentes  méridionales. 

Les  Russes  essayèrent  de  parvenir  au  col  d’Oudjok  en  le 
tournant;  du  6 au  9 février,  par  des  combats  à la  baion- 
nette  dans  lesquels  les  Autrichiens  éprouvèrent  des  pertes 
sensibles,  ils  entamèrent  une  avance  qui  se  poursuivit  len- 
tement.  En  mars,  ils  occupèrent  des  hauteurs  importantes 
dans  la  chaíne  Polonina,  au  nord  des  Karpathes,  puis  s’em- 
parèrent  du  col  de  Bostok  (28  mars),  ou  passe  une  bonne 
route  unissant  la  vallée  de  la  Gisna  à Smolnik  et  Homonna, 
Puis,  contenant  les  Autrichiens  qui  voulaient  essayer  de 
reprendre  le  col  de  Dukla,  ils  livrèrent  au  nord-ouest  du 
col  d’Oujok  des  assauts  heureux  à Voliamichawa  (3o-3i 
mars),  sur  les  hauteurs  de  Dvernik  (3o  mars)  et,  plus  près 
de  la  frontière  hongroise,  à Vetlina  (3i  mars).  Gontinuant 
leurs  progrès  à 1’ouest  d’Oudjok,  ils  s’emparèrent  dun  for- 
tin  ennemi  avril),  íirent  2.3oõ  prisonniers,  enlevèrent 
le  drapeau  du  82®  régiment  de  honwed  et  occupèrent  Smol- 
nik, au  sud  des  Karpathes  (4  avril).  Quelques  jours  plus 
tard,  les  Russes  tenaient  la  crête  des  montagnes  sur  une 
longueur  de  iio  kilomètres. 

La  bataille  atteignit  dans  cette  région  son  maximum  d’in- 
tensité  le  i5  avril  par  suite  des  efforts  désespérés  faits  par 
les  deux  adversaires  pour  s’assurer  la  possession  de  la  voie 
ferrée  qui  traverse  le  col  d’Oudjok.  Près  de  ce  col,  les 
Russes  perdirent  quelques-unes  de  leurs  positions  (16  avril), 
mais  les  reprirent  le  lendemain;  puis  ils  envahirent  la  Hon- 
grie  (25  avril)  vers  la  cote  1001  et  s emparèrent,  après  un 
vif  combat,  des  hauteurs  de  Volosate  et  de  Sianki,  d’oü  ils 
pouvaient  bombarder  la  passe  et  la  vallée  d’Oudjok.  Hiiit 
régiments  hongrois  tentèrent,  près  d^Oudjok,  une  dernière 
attaque  (26  avril);  les  Russes,  contraints  d’aibord  de  se 
replier,  reprirent  leur  marche  après  avoir  reçu  des  renforts 
et  s'avancèrent  à plusieurs  kilomètres  au  sud-ouest  du  col. 
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Ils  tenaient  les  valléos  supérieures  de  plusieurs  rivières  qui 
desceiident  vers  la  Hongrie,  lorsque  cammença  la  grande 
offensive  austro-allemande  en  Galicie. 

Pendant  ce  temps,  des  actions  très  vives  s’étaient  dévelop- 
pées  sur  deux  villages  situes  au  sud  des  Karpathes,  entre 
les  cols  de  Lupkow  et  d’Oudjok,  Zuella  et  Télépotch.  Le 
i4  avril,  les  Russes  enlevèrent  ces  positions  à la  baionnette 
et  les  nombreuses  tentatives  faites  de  jour  et  de  nuit  par 
les  Autrichiens  pour  les  reprendre  furent  complètemen  t 
repoussées;  le  24  avril,  les  Russes  restaient  maftres  des  posi- 
tions qu’ils  avaient  conquises  et  continuaient  leur  progres- 
sion. 

COMBATS  d’Oudjok,  le  front  russe  n’at- 

DE  KOZIOWKA  t^ignant  pas  les  Karpathes  se  dirigeait  au  nord 
(fèvrier-avril  1915)  chaine  vers  Kozipwka  et  de  là  vers  le 

Dniester.  Sur  cette  ligne  ou  à proximité,  se 
produisirent  des  attaques  violentes  et  répétées  dans  lesquel- 
les  les  Russes  obtinrent  généralement  lavantage. 

A Dolina,  après  un  combat  de  trois  jours  (28-26  février), 
les  Autrichiens  furent  refoulés  et  perdirent  plus  de  10.000 
hommes. 

Les  combats  autour  des  positions  de  Koziowka  se  pour- 
suivirent  durant  trois  mois  (février-avril).  Dès  le  7 février, 
les  Autrichiens,  renforcés  de  plusieurs  corps  allemands  et 
munis  d'artillerie  lourde,  íirent  un  effort  désespéré  pour 
envahir  les  tranchées  russes;  quoique  décimés  par  Partille- 
rie  ennemie,  ils  tentèrent  à vingt-deux  reprises  des  attaques 
en  rangs  serrés,  qui  n aboutirent  qu’à  leur  faire  subir  des 
pertes  effroyables.  Vers  le  soir,  ils  parvinrent  à sdnstaller 
un  instant  sur  les  hauteurs;  alors  s’engagea  un  combat 
à larme  blanche  et  les  Austro-Allemands,  malgré  une  résis- 
tance  furieuse,  furent  contraints  devacuer  à toute  vitesse 
et  en  désordre  les  pentes  qu’ils  avaient  si  laborieusement 
gr  avies. 

A partir  de  ce  moment,  des  attaques  incessantes  furent 
renouvelées  contre  Koziowka  et  tou jours  repoussées  par  les 
Russes;  le  26  mars,  un  corps  austro-allemand,  qui  avait 
essayé  de  tourner  la  position,  fut  surpris  et  coupé;  trois 
compagnies  furent  presque  entièrement  détruites  et  Len- 
nemi  dut  abandonner  de  nombreux  tués  et  blessés  qui  furent 
bientôt  recouverts  par  la  neige. 

Enfin,  le  29  avril,  un  combat  furieux,  mais  aussi  mal- 


LA  MARCllK  DES  KüSSES  VEUS  LA  IlüNGRIE- 


heureux  que  les  précédents,  marqua  la  derniòre  teiilalivc 
des  Allemands  pour  s’emparer  de  Koziowka. 


COMBAT  Entre  le  DniesLer  et  son  afíluent  la  Lomnitza 

se  livra  un  combat  qui  dégénéra  en  une  vérita- 
V Ide  balaille  à Stanislau  et  dura  plusicurs  iours. 

(.6fevner-2mars)  Aulri.liicns  rem- 

po.rtèreiit  au  début  quelques  succès  partiels.  Mais  à partir 
du  26  février,  les  Russes,  débouchant  de  Stryi,  s’enipa- 
ròrent  à la  baionnette  de  Stanislau;  leur  artillerie,  subite- 
ment  démasquée,  foudroya  les  colonnes  autrichiennes  en 
marche  et  les  Cosaques,  par  une  cliarge  furieuse,  percèrent 
les  lignes  de  Eennemi  qui  subit  des  pertes  énormes  et  dut 
battre  en  retraite.  En  quelques  jours,  les  Russes  firent  plus 
de  20.000  prisonniers  et  s^emparèrent  de  5 canons  et  de  plus 
de  60  mitrailleuses. 

Mais  le  nouveau  plan  arrêté  en  avril  par  letat-major 
allemand  allait  réduire  à néant  1 energique  offensive  des 
Russes  vers  les  Karpathes  et  vers  la  Hongrie. 


SIÈGE  épisodes  les  plus  remarquables  de 

DEPRZEMYSL  loccupation  de  la  Galicie  par  les  Russes  a été 

/a  * le  siège  long  et  difficile  du  camp  retranclié  de 

22  mars  1915)  1 rzemysl.  Situee  sur  une  des  boucles  tres  pro- 

noncées  que  décrit  le  San  pour  contourner  les 
derniòres  ramifications  montagneuses  avant  de  pénétrer  en 
plaine,  cette  forteresse  présentait  une  importance  capitale 
comme  point  de  réunion  des  routes  et  des  voies  ferrées  de 
la  Galicie.  Aussi,  après  plusieurs  transformations  succes- 
sives  de  ses  défenses,  avait-elle  été,  depuis  1894,  pourvue 
de  tous  les  moyens  de  résistance  qu’exige  une  véritable  place 
moderne.  Elle  était  entourée  de  i4  grands  forts  à coupoles 
cuirassées,  munis  d’artillerie  lourde  et  d’une  trentaine  de 
fortins  ou  ouvrages  annexes.  Sa  garnison  était  de  près  de 
lõo.ooo  hommes;  la  défense  fut  dirigée  par  le  général  Kus- 
manek. 

Przemysl  fut  invesLie  à deux  reprises;  une  première  fois 
(9  septembre  1914),  après  la  bataille  de  Lemberg,  lorsque 
les  Russes  firent  la  conquête  de  la  Galicie.  Elle  subit  un 
terrible  bombardement  (22  septembre),  qui  obligea  les  habi- 
tants  à se  réfugier  dans  les  caves.  Les  Russes  endommagc- 
rent  plusieurs  ouvrages  fortifiés  et  s’emparèrent  même,  le 
7 octobre,  d’un  des  principaux  forts  qui  protégeaient  la 
place.  Mais  au  moment  ou  se  produisit  Eoffensive  allemande, 
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qui  devait  abouiir  à la  bataille  de  la  Vistule,  les  assiégeanis 
furent  contraints  de  concentrer  leurs  forces  et  Przemysl  se 
trouva  momerilanéinent  dégagé  (lo  oclobre). 

Le  siège  recommença  en  novembre;  il  fut  long  (i8  no^ 
vembre  1914-22  mars  igiò)  et  difíicile,  d’abord  à cause  des 
défenses  formidables  qu’il  fallait  réduire,  puis  à cause  de  la 
volonté  bien  arrêtée  des  Russes  de  ne  pas  risquer  des  perles 
sérieuses  pour  emporter  la  place;  le  général  Sélivanow  diri- 
gea  les  trava ux  ddnvestissement.  Pendant  que  les  assiégés 
soumis  à un  bombardement  intermittent,  tentaient  des  sor- 
ties  infructueuses,  les  armées  autrichiennes  íirent  à plu- 
sieurs  reprises  des  efforts  pour  s approcher  de  la  place  et  la 
secourir;  mais  elles  furent  contenues  dans  les  Karpathes,  à 
Koziowka  et  à Stanislau.  En  décembre  éclata  une  épidé- 
mie  de  choléra,  qui  íit  de  nonibreuses  victimes;  puis  ce  fut 
la  famine,  conséquence  inévitable  dun  long  siège.  Le  4 
mars,  le  communiqué  officiel  autrichien  déclarait  : Le 

calmè  règne  devant  Przemysl  ».  Le  i3,  les  Russes  sempa- 
rèrent  de  Malkowice,  à dix  kilomètres  au  nord  de  la  for- 
teresse,  et  les  jours  suivants  ils  continuèrent  leurs  progrès. 
Le  18  et  le  19,  pour  utiliser  les  munitions,  la  garnison  diri- 
gea  contre  les  Russes  un  feu  sans  précédent  et,  après  une 
chaleureuse  proclamation  du  général  Kusmanek,  le  19, 
une  sortie  fut  tentée  vers  l’est;  elle  aboutit  à un  lamentable 
échec  : les  Autrichiens  perdirent  environ  12.000  hommes. 
Ge  fut  la  dernière  cpnvulsion;  Przemysl  capitula  le  22  mars. 

La  prise  de  la  ville  livrait  aux  Russes  9 généraux,  1 17.000 
hommes,  2.5oo  ofíiciers,  plus  de  i.ooo  canons  et  un  nom- 
breux  matériel.  Elle  leur  permettait  de  ravitailler  désormais 
sans  aucune  difficulté  les  troupes  des  Karpathes  et  assurait 
la  jonction  continue  entre  leurs  armées,  Aussi  fut-elle  célé- 
brée  à Petrograd  par  des  actions  de  grâces  et  de  grandes 
réjouissances.  Le  Tzar  conféra  au  grand-duc  Nicolas  et  au 
général  Ivanow,  commandant  en  chef  des  armées  russes  du 
Sud,  1’ordre  de  Saint-Georges,  et  le  Président  de  la  Répu- 
blique  Française  adressa  ses  félicitations  au  Tzar  et  au  géné- 
ralissime  russe. 

Toutefois  cette  conquête  n’était  pas  déíinitive  et  les  Russes 
devaient  être  ainenés  à évacuer  Przemysl  au  commencement 
de  juin,  devant  la  formidable  poussée  des  Austro-Allemands 
en  Galicie. 


CHAPITRE  XII 


LA  GUERRE  SUR  LE  FRONT  ORIENTAL  (suite) 
LA  GRANDE  OFFENSIVE  AUSTRO-ALLEMANDE 
EN  GALICIE  — CONQUÊTE  DE  LA  POLOGNE 


I.  — La  grande  offensive  Austro-Allemande  en  Galicie. 
mai-22  juin  iQiõ) 


REPRISE  DE  PRZEMYSL  ET  DE  LEMBERG 

LE  PLAN  Pour  sauver  la  Hongrie  menacée  et  préserver 

D’OPPENSIVE  meme  coup  la  Silésie  et  la  Posnanie  de  Pin- 

DE  L’ÈTAT-MAJOR  vasion,  letat-major  allemand,  avec  une  habi- 
ALLEMAND  et  une  décision  auxquelles  il  faut  rendre 

pleine  justice,  prepara  une  offensive  formida- 
ble  en  Galicie,  à laquelle,  dans  sa  pensée,  les  Russes  devaient 
être  incapables  de  résister.  Seul  maitre  de  la  direction  des 
opérations  militaires,  ayant  encadré  habilement  les  troupes 
autrichiennes  qui  lui  inspiraient  peu  de  coníiance  avec  les 
armées  allemandes  plus  homogènes  et  mieux  organisées,  il 
massa  vers  la  Yistule  supérieure  des  forces  énormes  soute- 
nues  par  une  puissanie  artillerie,  pour  tenter,  par  une  pous- 
sée  irrésistible,  de  rompre  le  front  russe  et  de  reconquérir 
la  Galicie. 

Mais  le  projet  conçu  par  les  Allemands  était  encore  beau- 
coup  plus  vaste;  il  comportait  un  mouvement  enveloppant 
à grande  envergure  de  toutes  les  armées  russes.  Pénétrer 
en  Lithuanie  et  en  Courlande,  afin  de  pouvoir  les  tourner 
par  le  nord,  diriger  les  deux  principaux  efforts  vers  la 
Narew  et  en  Galicie,  pendant  qu’à  Ponest  de  Varsovie  on  se 
bornerait  à maintenir  les  positions  occupées  depuis  plusieurs 
mois,  telles  sont  les  idées  directrices  de  cette  vaste  opéra- 
tion  militaire,  Penveloppement  par  les  ailes,  qui  allait  obli- 


216 


PRÉGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1011. 


ger  les  Russes  à abandonner  la  Galicie  et  presqiie  toute  la 
Polo^ne,  et  à évaciier  siiccessivement  Przemysl,  Lembcr^»- 
et  Varsovic;  puis  les  troiipes  allemandes  opérant  sur  la 
Narew  se  poricraicnt  à la  renconlre  des  armées  venanl 
Galicie  et  viseraient  ainsi  à fermer  les  deux  branches  dos 
tenailles  entre  lesquelles  on  espérait  bien  prendre  et  ecraser 
les  principales  forces  militaires  de  la  Russie. 

L’exécution  de  ce  plan  vraiment  grandiose  íut  facilitée 
par  les  attaques  en  grandes  masses  dii  général  Mackensen, 
que  Ton  a quaHfiées  de  ((  coups  de  bélier  »,  et  par  la  supé- 
riorité  écrasante  de  1’artillerie  austro-allemande,  qui  s’affir- 
ina  au  monient  même  ou  les  Russes  infórieurs  en  artillerie, 
ne  pouvaient  renouveler  avec  toute  la  rapidité  nécessaire 
leurs  munitions,  considérablement  diminuées  pa.r  une  lon- 
gue  campagne. 


LES  ARMEES 
AUSTRO- 
ALLEMANDES 


Une  telle  conception  exigeait,  pour  pouvoir 
être  réalisée,  des  forces  immenses;  Pétat-major 
allemand  sut  les  trouver,  les  grouper,  les  utili- 
ser.  On  a évalué  à un  million  et  demi  de  solda ts 
les  effectifs  des  armées  dirigées  contre  les  Russes;  ceux-ci 
disposaient  d un  nombre  au  moins  égal  de  combattants, 
mais  ils  étaient  tout  à fait  inférieurs  pour  le  matériel  et  pour 
les  approvisionnernents. 

Tandis  que  le  général  von  Relow  prononçait  une  inva- 
sion  de  la  Gourlande  et  s’avançait  vers  Riga  et  Dunaborg, 
les  deux  armées  des  généraux  von  Scholtz  et  von  Galwitz 
devaient  attaquer  vigoureusement  sur  la  Narew  et,  à Pouest 
de  Varsovie,  celles  du  prince  Léopold  de  Ravière  et  du  géné- 
ral Woirsch  tenteraient  de  refouler  les  Russes  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule.  A Test  de  Cracovie,  le  général  Macken- 
sen, dont  la  bataille  de  Lodz  avait  déjà  révélé  la  sauvage 
énergie  et  la  fougue  brutale,  soutenu  à sa  gaúche  par  les 
troupes  de  Tarchiduc  Joseph-Ferdinand,  à sa  droite  par 
Parmée  du  général  Roehm-Ermoli,  dirigerait  le  principal 
effort  contre  le  front  russe  vers  le  Dunajec  et  le  San;  eníln, 
à Pextrême  droite,  le  général  Linsingen,  vers  le  Stryi,  et  le 
général  Pflanzer,  vers  la  Rukovine,  s’efforceraient  de  reje- 
ter  laile  gaúche  russe  au  nord  du  Dniester. 

II  convient  donc,  tout  en  constatant  le  role  prédominant 
des  formidables  attaques  du  général  Mackensen,  de  consi- 
dérer  rapidement  dans  leur  ensemble  les  opérations  diverses 
engagées  par  les  autres  armées  dans  les  différents  secteurs 
de  cet  immense  front. 


GRANDK  OFFENSIVl':  FN  GAUCIF. 
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INVASION 
DES  ALLEMANDS 
EN  COURLANDE 
ET  DANS 
LES  PROVINCES 
BALTIQUES 
(mai-juin  1915) 


Au  commencement  du  mois  de  mai,  presque 
aii  mornent  oü  le  Tzar  accomplissait  un  voyage 
daiis  la  Russie  méridionale  et  visitait  la  grande 
usine  de  Briansk,  les  Alleniands,  franchissant 
le  Niémen  inférieur,  prononçaicnt  cn  Goiir- 
lande  une  offensive  qui  ne  fut  pas,  au  début, 
bien  comprise  par  les  Alliés  et  dont  le  but  devait 
être  plus  tard  de  menacer  par  un  vaste  mouve- 
ment  tournant  les  armées  russes  qui  luttaient  en  Pologne. 
Cette  opération  fut  poursuivie  par  une  armée  que  comman- 
dait  le  général  von  Below  et  fut  appuyée  par  une  nombreuse 
cavalerie,  ainsi  que  par  Faction  d’une  escadre  qui  se  dirigea 
vers  Je  golfe  de  Riga. 

Le  port  de  Libau  fut  occupé  (7  mai)  et  de  violents  com- 
bats,  marquês  par  des  alternatives  diverses,  se  livrèrent 
autour  de  Chavli  et  de  Rossieny  (10-18  mai).  Les  Allemands 
s'emparèrent  d’abord  de  Chavli,  mais  en  furent  chassés  par 
une  vive  attaque  des  Russes  et  Lincendièrent  avant  de  Léva- 
cuer. 

Mais,  grâce  aux  renforts  qu  ils  reçurent,  ils  reprirent  leur 
marche  en  avant  et  une  de  leurs  escadres  fit  son  apparition 
à Lentrée  du  golfe  de  Riga  (5  juin).  Malgré  leur  vigoureuse 
résistance  au  combat  de  Chakinovo  (12  juin)  et  sur  les 
rivières  Windawa,  Venta  et  Doubissa,  les  Russes  ne  purent 
empêclier  Lennemi  de  franchir  la  Windawa  (i4  jnin)  et  de 
bombarder  Chavli  avec  son  artillerie  lourde;  mais  la  cava- 
lerie russe  accomplit  un  raid  audacieux  derrière  les  lignes 
allemandes. 


OFFENSIVE  front  compris  entre  le  Niémen  et  ^a 

ALLEMANDE  isupérieure  régna,  pendant  les  mois  de 

EN  GALICIE  de  juin,  un  calme  relatif,  la  grande 

poussée  devant  se  faire  de  Cracovie  vers  le 
Dunajec  et  le  San.  Aussi  c’est  à peine  si,  pour  retenir  Lat- 
tention  des  Russes,  les  Allemands  bombardèrent  de  temps 
en  temps  Ossoviez  et  dirigèrent  quelques  attaques  sur  TOmu- 
lew  et  rOrzic  (tmai),  sur  la  Bziira,  la  Rawka  et  la  Pilitza 
(mai  et  juin). 

La  grande  offensive  se  manifesta  en  Galicie,  ou  Pétat- 
major  allemand  comptait,  grâce  à une  marche  foudroyante, 
remporter  une  victoire  décisive  dont  il  avait  grand  besoin 
non  seulement  pour  sauver  la  Hongrie  et  dégager  les  Kar- 
pathes,  mais  encore,  au  point  de  vue  politique,  pour  assurer 
le  succès  du  prochain  emprunt  de  guerre  et  pour  intimider 
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certains  Etats  neiilres  qiii  étaient  encore  hésitants.  Elle  se 
développa  siir  iin  front  d’environ  2 25  kilomètres,  entre  Cra- 
covie  et  la  frontière  roiiinaine,  et  fut  i^articulièrement  vio- 
lente à Eest  de  la  Vistule  siipérienre  (armée  dii  général  Mac- 
kensen),  au  sud  de  Przemysl  (général  Boehm-Ermoli)  et  vers 
le  Dniester  (général  Linsingen). 

L’armée  du  général  Mackensen,  qui  devait  engager  1’at- 
taque  principale,  comptait  environ  5oo.ooo  hommes  et  elle 
était  précédée  d’une  forte  artillerie  de  campagne  et  d’une 
puissante  artillerie  lourde,  dont  les  pièces,  très  voisines 
Pune  de  l’autre,  étaient  chargées  d’ouvrir  une  brèche  à 
travers  les  lignes  russes;  le  long  dun  front  étroit,  les 
hommes  étaient  disposés  en  phalange  sur  huit,  dix  et  douze 
rangs  en  profondeur.  Nul  souci  des  pertes,  qui  furent  énor- 
mes;  les  chefs  allemands  n’envisageaient  que  le  résultat  à 
atteindre.  Les  Russes  furent  incapables  de  résister  è cette 
trombe  et,  malgré  leur  héroisme  dans  des  combats  soutenus 
souvent  à la  baionnette,  ils  furent  obligés  de  reculer  et  de 
céder  du  terrain. 

T3  * m A TT  T T^ici  L’offensivc  de  Parmée  du  général  Mackensen 

dAIAILLUjo  1 1 -.IO  *1  > 

DU  DÜNAJEC  commença  dans  la  nmt  du  28  au  29  avril,  pres 

ET  Dü  SAN  Gorlice  et  coincida  avec  un  mouvement  en 

REPRISE  avant  des  Autrichiens  dans  la  région  d’Oud- 
DE  PRZEMYSL  jok.  L’action  ne  tarda  pas  à se  développer  entre 
(mai-juin  1915)  la  Vistule  et  les  Karpathes.  Les  Allemands,  mal- 
gré des  pertes  considérables,  parvinrent  à fran- 
chir  le  Dunajec  (3  mai)  et  livrèrent  le  long  de  cette  rivière 
et  vers  Tarnow^  des  combats  acharnés.  Les  batteries  alle- 
mandes,  disposées  sur  trois  rangs,  d’abord  Partillerie  de 
campagne,  puis  les  obusiers  et  en  arrière  Partillerie  lourde, 
lancèrent  sur  les  lignes  ennemies  une  avalanche  de  projec- 
tiles,  près  de  700.000,  a-t-on  dit,  en  vingt-quatre  heures.  Cet 
ouragan  d’obus  désorganisa  le  centre  des  Russes  qui,  obli- 
gés eux-mêmes  de  ménager  les  munitions,  durent  se  replier 
jusqu’au  San.  Cette  retrai  te  eut  pour  premier  résultat  de 
leur  faire  abandonner  les  positions  qu51s  occupaient  encore 
vers  Oudjok  et  au  col  de  Dukla,  dans  les  Karpathes. 

La  poussée  allemande  continua  avec  rapidité;  entraínées 
par  leur  élan,  les  troupes  du  général  Mackensen  traversè- 
rent  la  Wisloka,  atteignirent  le  San  et  s’emparèrent  de 
JaroslaAv,  au  nord  de  Przemysl,  que  menaçait  à ce  moment 
méme  Parmée  du  général  Boehm-Ermoli.  Mais  si  Pavance 
allemande  s^était  produite  avec  un  succès  incontestable  au 
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centre,  il  n'en  était  pas  de  même  aux  deux  ailes.  A ganche, 
les  Aiitrichiens  étaient  arrêtés  sur  la  Vistule,  à 25  kilomè- 
Ires  en  amont  du  confluent  du  San,  et  à ganche  dn  flenve 
ils  épronvaient  vers  Opatow  (i8  niai),  nne  série  d’éehecs 
qni  les  forçaient  à recnler.  A droite,  Farmee  dn  général 
Boehm-Ermoli  arrivait  en  vne  de  Przemysl,  mais  plns  loin 
les  forces  ennemies  étaient  tennes  en  échec  vers  Drohohycz, 
Stryi,  Dolina,  et  elles  étaient  vaincnes  vers  le  Dniester,  malgré 
leurs  efforts  désespérés  dans  la  région  de  Koloméa  (16-19  mai). 

C’est  alors  qne,  par  nne  attaqne  violente  exécntée  en 
présence  de  Gnillanme  IT,  Tarmée  de  Mackensen  francrhit 
le  San  à Jaroslaw  et  Rodymno  (24  mai)  et  parvint,  après 
denx  jonrs  de  Intte,  à conqnérir  nne  zone  de  16  kilomètres 
de  large  snr  la  ri  ve  droite  dn  San;  en  même  temps,  Tattaqne 
antrichienne  redonblait  d’intensité  an  snd-est  de  Przemysl 
jnsqne  vers  les  sonrces  dn  Dniester.  Les  Rnsses  n’avaient  ni 
rintention  ni  la  possibilité  de  défendre  Przemysl,  dont  la 
plnpart  des  forts  avaient  été  détrnits  en  ma  rs  par  les  Antri- 
chiens  an  moment  de  la  capitnlation  de  la  ville;  ils  avaient 
évacné  les-  canons,  le  matériel,  les  blessés,  mais  ils  retar- 
dèrent  jnsqn’an  dernier  moment  Pavance  de  Pennemi.  Le 
3 jnin,  la  forteresse  retombait  entre  les  mains  des  Anstro- 
Allemands.  Get  événement,  dont  Peffet  moral  dépassa  de 
beanconp  Pimportance  stratégiqne,  libéra  entièrement  les 
Karpathes  et  obligea  les  Rnsses  à s’établir  snr  nn  nonvean 
front,  dn  San  à la  Wysnia  et  passant  ensnite  par  Sambor  - 
Dobrobycz  - Stryi  et  Nadvorna. 

BATAILLE  même  temps  qne  le  général  Mackensen, 

DU  DNIESTER  Fefonlant  les  Rnsses,  s’avançait  victoriense- 
(mai-juin  1915)  ^e  Gracovie  jnsqn’à  Przemysl,  Paile  droite 

des  forces  anstro-allemandes,  comprenarit  les 
denx  armées  des  généranx  Linsingen  et  Pflanzer,  tentait  de 
prendre  Poffensive  et  de  rejeter  Pennemi  an  nord  dn  Dnies- 
ter; mais  ses  efforts,  moins  henrenx  qne  cenx  de  Parmée  de 
Mackensen,  se  henrtèrent  à la  résistance  acharnée  des  Rns- 
ses le  long  dn  flenve. 

Les  premières  attaqnes  antrichiennes  à Zaleczyki,  snr  le 
Dniester,  fnrent  infrnctnenses  (4  mai)  et  le  combat  livré 
près  de  Golovetsko,  dans  la  région  de  Stryi,  fnt  nn  snccès 
ponr  les  Rnsses,  qni  íirent  1.200  prisonniers.  Genx-ci,  pre- 
nant  alors  nne  offensive  vigonrense,  s’avancèrent  jnsqn'an 
Prntb  (i5  mai);  mais  Pennemi,  ayant  reçn  des  renforts, 
parvint  à maintenir  ses  positions  vers  Stryi  et  Koloméa. 
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Le  19  mai,  le  général  Linsingen,  prononçant  un  mouve- 
ment  eii  avant,  livra  le  long  de  la  voie  ferrée  de  Sambor 
li  Siryi  un  conibal  acliarné  ([iii  dura  Lrois  joiirs;  à sa  droite, 
b;  eorps  d’armée  du  général  Bothnier  parvint,  grâee  à son 
artillerie  lourde,  à décimer  les  Russes  ei  occupa  Stryi  (26 
mai),  au  prix  de  pertes  formidables  qui  fnrent  aussitôt 
réparées  par  Tenvoi  ddmportants  renforts.  Menacés  à leur 
droite  par  les  armées  qui  approchaient  de  Przemysl  et  chas- 
sés  de  Stryi,  les  Russes  se  replièrent  sur  le  Dniester. 

Les  troupes  du  général  Rothmer  les  suivirent  avec  Lin- 
tention  de  forcer  le  passage  du  íleuve;  c’était  une  opération 
difficile  à cause  des  broussailles  et  des  bois  qui,  bordant 
les  rives,  empêchent  les  attaques  en  colonnes  serrées  et  Luti- 
lisation  de  grandes  masses  d’artillerie.  L’attaque  se  produisit 
le  8 juin,  entre  Mikolajow  et  Juravno;  les  Austro-Allemands 
parvinrent  à franchir  le  Dniester  et  occupèrent,  sur  la  rive 
gaúche,  une  étroite  bande  de  terrain  au  nord  de  cette  der- 
nière  ville;  mais  le  9 et  le  10,  les  Russes,  par  un  combat  à 
la  baionnette,  oü  ils  íirent  preuve  d’une  ardeur  merveil- 
leuse,  les  rejetêrent  en  désordre  sur  la  rive  droite  en  leur 
iníligeant  des  pertes  terribles;  ils  íirent  6.5oo  prisonniers, 
parmi  lesquels  une  compagnie  entière  des  fusiliers  de  la 
garde  et  s’emparèrent  de  17  canons  et  de  78  mitrailleuses. 

Plus  au  nord,  à Podhorce  (lo-ii  juin),  au  confluent  du 
Stryi  et  du  Dniester,  les  Ravarois,  en  voulant  prendre  pied 
sur  la  rive  gaúche  du  íleuve,  subirent  un  échec  des  plus 
sérieux;  ils  furent  obligés  de  reculer,  laissant  sur  le  ter- 
rain 10.000  tués  et  entre  les  mains  des  Russes  plus  de  i5.ooo 
prisonniers,  dont  348  ofíiciers.  Eníin,  vers  Halicz,  les  atta- 
ques autrichiennes  étaient  également  repoussées. 

L'aile  droite  des  grandes  armées  austro-allemandes  se 
trouvait  donc  ainsi  arrêtée  sur  le  Dniester  et  peu  capable 
d^appuyer  efíicacement  la  marche  de  Parmée  Mackensen  sur 
Lemberg. 


Cette  armée,  qui  avait  été  déjà  fortement 
éprouvée  pendant  sa  marche  sur  Przemysl,  ne 
pouvant  guère  compter  sur  une  avance  rapide 
vers  Lemberg  des  forces  austro-allemandes  mas- 
sées  le  long  du  Dniester,  fut  considérablement 
ET  DE  LUBACZOW  renforcée  aíin  de  fournir  un  nouvel  effort.  Tan- 
(juin  1915)  dis  qu'k  Pouest  le  général  Irmanow,  avec  les 
troupes  caucasiennes,  multipliait  des  attaques 
heureuses  dans  la  vallée  du  Leg  et  qu’à  Pest  le  général 
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Briissi"  faisait  des  tenlatives  analogiies  vers  Stanislau,  elle 
se  mií  en  moiivement,  son  aile  ganche  se  Ironvant  vers 
Íjil)aczow,  son  centre  dans  la  vallée  dn  Sklo  et  son  aile 
droitc  entre  la  Wiznia  et  le  Dnlester.  Ponr  favoriser  sa 
marche,  ordre  fnt  donnó  anx  armees  anstro-allemandes,  qni 
n etaient  pas  encore  remises  de  lenrs  défaites,  d’entreprendre 
nne  nonvelle  ponssée  vers  le  Dniester.  Elis  s avancèrent  le 
long  dn  Stryí  et,  malgré  la  mollesse  de  lenrs  attaqnes,  par- 
vinrent  k franchir  le  flenve  en  grandes  forces,  vers  Wiz- 
nioAV  (nnit  dn  i4  an  i5  jnin);  mais  conpées,  désorganisées, 
elles  fnrent,  après  nn  combat  de  denx  jonrs  (i5-i7  jnin), 
rejetées  snr  la  rive  droite,  perdant  20.000  tnés  011  blessés 
et  8.Õ00  prisonniers,  dont  200  officiers,  plnsienrs  canons 
et  nn  grand  nombre  de  mitraillenses. 

Une  partie  de  Tarmce  Mackensen,  qni  s’avançait  le  long 
de  la  voie  ferrée  de  Przemysl.à  Lemberg,  fnt  arrêtée  pen- 
dant  cinq  jonrs  (5- 10  jnin),  à Mosciska,  par  la  résistance 
obstinée  des  Rnsses;  mais,  grâce  k la  ponssée  des  masses  et 
à la  snpériorité  de  son  artillerie  lonrde,  elle  rénssit  à conti- 
nner  son  monvement  en  avant.  En  vain  nne  diversion  fnt 
tentée  vers  le  nord,  an  moyen  d’antomobiles  blindées  lan- 
cées  snr  la  ronte  de  Lnbaczow;  elles  fnrent  arrêtées,  prises 
on  détrnites  par  les  Rnsses.  L’aile  ganche,  dont  la  marche 
avait  snbi  nn  retard  dangerenx,  vonlnt  prononcer  son  offen- 
sive  snr  Rawa-Rnsska,  aíin  de  déborder  Lemberg  par  le 
nord;  elle  fnt  obligée  de  livrer  nne  terrible  bataille  à 
Lnbaczow  (t5  jnin),  on  la  cavaleric  rnsse  dn  général  Voloel- 
chenko,  dans  nne  charge  mémorable,  sabra  Pinfanterie 
allemande,  dont  la  débandade  ne  fnt  arrêtée  qne  par  Pap- 
pni  des  réserves;  malgré  ce  snccès  local,  les  Rnsses,  épnisés 
par  nne  Intte  ininterrompne  de  plnsienrs  semaínes,  recnlè- 
rent  vers  le  nord;  lenrs  contingents  nonveanx  étaient  à peine 
éqnipés  et  armés  et  les  mnnitions  devenaient  de  plns  en  plus 
rares. 

COMBATDEGRODEK  , les  lignes  de  Grodek,  formées  d une  série 
* mT/^ivT  de  lacs  cntrc  lesqnels  s onvrent  d etroits  con- 
DE  LEMBERG  qu  est  facile  de  garder,  les  Rnsses  s ar- 

(22  iuin  19151  lêtèrent  nn  instant  et  essayèrent  de  tenir;  nn 
combat  snprême,  qni  fnt  particnlièrement  opi- 
niâtre,  s’engagea  le  long  de  ces  lignes  (17-18  jnin);  après 
plnsienrs  tentatives,  des  détachements  allemands  rénssirent 
à se  frayer  nn  passage  entre  les  lacs;  les  lignes  rnsses  fnrent 
percées  et  les  masses  allemandes  débordèrent  rapidement 
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vers  Test.  Les  Russes  évacuèrent  Lemberg  (22  juin),  oü  ils 
ne  laissèrent  d’ailleurs  ni  un  homme  ni  un  canon  eí  la  capi- 
tale  de  la  Galicie,  oü  le  3 septembre  1914  le  général  Roussky 
était  entré  en  vainqueur,  retomba  au  pouvoir  des  Austro- 
Allemands.  II  convient  de  remarquer  que,  à la  différence 
des  Allemands,  les  Russes  laissèrent  intacts  tous  les  édiíices 
de  Lemberg,  se  bornant  à rendre  les  routes  impraticables, 
au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  retiraient. 

Ce  succès  valut  au  chef  d’état-major  autricbien  Conrad 
von  Hcetzendorf  le  titre  de  colonel  général  qui  lui  fut 
décerné  par  François-Joseph,  et  le  général  Mackensen,  qui 
durant  ces  difíiciles  opérations  avait  fait  preuve  d’une  rare 
énergie  et  d’une  habileté  stratégique  indiscutable,  fut  nom- 
mé,  par  Guillaume  II,  feld-maréchal.  Par  contre,  le  géné- 
ral russe  Soukhomlinow,  ministre  de  la  Guerre,  que  lon 
rendit  responsable  de  la  disette  des  munitions,  cause  prin- 
cipale  de  la  retraite  des  armées  russes,  fut  remplacé  par 
le  général  Polivanow,  qui  avait  pris  part  à la  réorganisation 
de  Parmée  après  la  guerre  russo- japonaise  et  qui  avait 
présidé  à la  mobilisation  générale  au  début  de  la  guerre 
actuelle. 

Ainsi,  inalgré  leur  résistance  tenace,  marquée  souvent 
par  des  succès  partiels,  les  Russes  n’avaient  pu  empêcher 
leurs  ennemis  de  réoccuper  Przemysl  et  Lemberg;  ils  avaient 
perdu  presque  toute  la  Galicie  et  battaient  en  retraite  vers 
les  frontières  de  la  Pologne,  dont  les  Austro-Allemands 
allaient  entreprendre  la  conquête. 


II.  — La  conquête  de  la  Pologne. 

(22  juin  septembre  igib) 


OCCUPATION  DE  VARSOVIE  PAR  LES  AUSTRO-ALLEMANDS  (5  aOÚt) 

L’OPFBNSIVE  période  qui  s etend  depuis  1’évacuation  de 

DES  ALLEMANDS  Lemberg  par  les  Russes  (22  juin  iqib)  jusqua 
EN  POLOGNE  septembre  igiB,  a été  particulière- 

ment  malheureuse  pour  nos  Alliés.  La  Pologne, 
envahie  de  toutes  parts,  a été  conquise  et  Varsovie  occupée 
par  les  Allemands.  Les  armées  russes,  débordées  sur  leurs 
deux  ailes  par  un  mouvement  tournant  d’envergure  gigan- 
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tesque,  ont  failli  être  prises  entre  les  deux  branches  áe 
letau  formidable  que  les  Austro-Allemands  tentèrent  de 
refermer  derrière  elles.  Puis  la  Russie  fut  envahie  à son 
tour  et  les  Russes,  qui  ne  disposaient  que  de  rares  muni- 
tions,  durent  reculer  fort  loin  à rintérieur  de  leur  pays,  se 
bornant  à disputer  pas  à pas  le  terrain  et  à retarder  par  leur 
résistance  obstinée  Tavance  de  Tennemi. 

La  reprise  de  la  Galicie  avec  Przemysl  et  Lemberg  avait 
sauvé  la  Hongrie  et  libéré  LAutriche  des  craintes  d’une 
invasion;  mais  les  armées  russes  demeuraient  à peu  près 
intactes  et  n’avaient  sensiblement  reculé  que  dans  le  sud, 
depuis  les  Karpathes  jusqu’à  la  frontière  de  Pologne.  L’état- 
major  allemand  résolut  de  porter  à la  Russie  un  coup  déci- 
sif  en  prononçant,  sur  un  front  immense,  une  offensive  que 
lon  a pu  qualifier  de  « kolossale  ))  et  qui  devait  aboutir  à 
la  destruction  d’une  partie  au  moins  des  armées  russes  par 
Lenveloppement  de  leurs  ailes.  Mais  le  grand-duc  Nicolas, 
en  abandonnant  résolument  les  forteresses  polonaises  et  la 
Pologne  elle-même,  et  en  disposant  avec  une  sage  prudence 
la  retraite  de  ses  armées,  sut  échapper  à ce  terrible  danger 
et  les  Russes,  eníin  ravitaillés  en  munitons,  purent  repren- 
dre,  en  octobre  igib,  lofíensive  sur  tout  le  front. 


DISPOSITION  de  4i  corps  d’armée,  comptant  plus  de. 

DES  ARMÉES  i-8oo.ooo  hommes,  prirent  part  à cette  gigan- 
AUSTRO-  tesque  offensive  qui  devait  se  produire  sur  une 
ALLEMANDES  ügne  d’attaque  dépassant  i.5oo  kilomètres,  de 
la  Duna  au  Roug  supérieur,  en  passant  par  le 
Niémen,  la  Narew,  la  Yistule  et  la  Wieprz. 

L armée  du  général  von  Below,  qui  avait  déjà  occupé 
Libau  et  pénétré  en  Gourlande,  constituait  1’extrême  gaúche 
de  la  ligne  d attaque;  tandis  que  des  détachements  se  diri- 
geraient  vers  la  Duna,  avec  1’intention  áu  moins  apparente 
de  menacer  Riga  et  Dwinsk  (Dunaborg),  une  partie  de  cette 
armée  se  rabattrait  vers  le  sud-est  pour  tourner  Vilna  par 
le  nord  et  marcher  à la  rencontre  des  armées  austro-alle- 
mandes  du  sud  en  passant  derrière  les  armées  russes  en 
retraite. 

Entre  le  Niémen  et  la  Vistule,  au  nord  de  la  Narew  et 
de  son  affluent  la  Bobra,  trois  armées,  placées  sous  le  com- 
mandement  supérieur  du  maréchal  Hindenburg,  avaient 
pour  mission  d’envahir  la  Lithuanie,  la  Pologne  et  de  con- 
tribuer  à renveloppement  de  Varsovie  par  le  nord  : 
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L’armée  du  général  von  Eichorn  faisait  face  au  cours 
du  Niénien,  entre  Kowno  et  Grodno; 

Goniinuant  la  précédente,  Tarmee  du  général  von  Scholtz 
se  développait  parallèlement  à la  Bobra  et  à la  Narew; 

Eníin,  Earniée  du  général  von  Galwitz,  ayant  sa  gaúche 
au  nord  d’Ostrolenka,  s appuyait  par  sa  droite  à la  Vistule 
pour  attaquer  Novo-Georgiewsk  et  marcher  sur  Varsovie. 

Massée  à Eoiiest  de  Varsovie,  Earmée  du  prince  Léopold 
de  Bavière  était  chargée  de  maintenir  son  contact  avec 
les  troupes  russes  qui  protégeaient  la  capitale  polonaise  et 
de  les  retenir  en  exerçant  sur  elles  une  pression  modérée 
pendant  que  les  armées  austro-allemandes  du  nord  et  du 
sud  s^efforceraient  de  leur  couper  la  retraite. 

Eníin,  entre  la  Radomka  et  le  Boug  supérieur,  trois  autres 
armées,  dont  une  autrichienne,  devaient  prononcer  Eattaque 
principale  en  Pologne  par  le  sud  : 

L’arinée  du  général  Woyrsch,  entre  la  Radomka  et  la 
Vistule,  avait  pour  premier  objectif  Ivangorod; 

Earmée  autrichienne  de  larchiduc  Joseph-Ferdinand, 
placée  à sa  droite,  se  dirigerait  sur  Lublin; 

L armée  du  maréchal  Mackensen,  la  plus  nombreuse  et 
la  mieux  outillée,  devait  tout  d’abord  atteindre,  par  une 
vigoureuse  offensive,  la  voie  ferrée  Lublin  - Cholm  et  la 
forteresse  de  Brest-Litowski,  puis  marcher  à la  rencontre 
des  armées  du  nord,  aíin  d’assurer,  par  sa  jonction  avec 
elles,  Eenveloppement  complet  des  armées  russes  que  Eon 
supposait  ne  pouvoir  se  retirer  à temps  de  la  Pologne. 

lO  Armée  da  général  von  Below, 

MENACE  L’armée  du  général  von  Below,  qui  avait  été 

ALLEMANDE  arrêtée  quelque  temps  par  des  combats  livrés 

VERS  autour  de  Chavli,  reprit  sa  marche  vers  la 

RIGA  ET  DWINSK  Dwina,  appuyée  par  une  escadre  allemande  qui 
(juillet-aoútl915)  se  porta  vers  le  golfe  de  Riga. 

Une  tentative  de  débarquement  allemand  à 
Windau  fut  repoussée  (28  juin)  : un  torpilleur  allemand 
sauta  en  heurtant  une  mine  et  les  torpilleurs  russes  forcèrent 
les  autres  navires  de  Eescadre  à la  retraite. 

Quelques  jours  plus  tard  (3  juillet),  dans  le  détroit  qui 
sépare  Pile  de  Gothland  du  littoral  de  la  Courlande,  cinq 
croiseurs  russes  engagèrent  une  action  contre  une  fraction 
de  la  flotte  allemande  : un  croiseur  allemand  subit  de  graves 
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avaries  et  un  mouilleur  de  mines  s’échoua  près  de  rile;  le 
reste  de  Tescadre  s’enfuit  vers  le  sud.  La  tentative  avait 
échoué  : elle  sera  reprise  après  Loccupation  de  Varsovie. 

Pendant  ce  temps,  Parmee  de  von  Below  avait  continue 
sa  marche  vers  le  nord;  sa  cavalerie  s avança  sur  Toukkoum 
et  jusqua  Altantz,  au  bord  du  golfe  de  Riga,  oü  elle  fut 
canonnée  par  les  navires  russes  (17  juillet).  Après  des  com- 
bats  acharnés  vers  Baousk  (29-3 1 juillet),  les  Allemands 
franchirent  PAa  et  occupèrent  Mittau,  capitale  de  la  Cour- 
lande  (i®'’  aoút).  Riga,  menacée  à la  fois  par  la  diversion 
navale  et  par  1 armée  de  terre,  fut  bombardée  par  des 
aéroplanes  allemands  et  les  Russes  en  préparèrent  leva- 
cuation. 

Arrêtés  un  nioment  sur  la  rivière  Eckau,  les  Allemands 
furent  rejetés  au  sud  de  PAa  (i3  aoút);  mais  ils  reprirent 
bientôt  leur  marche  en  avant,  livrèrent  de  vifs  combats  dans 
la  région  de  Dwinsk  et  de  Friedrichstadt,  sans  toutefois 
réussir  à franchir  la  Dwina  près  de  cette  dernière  ville 
(29  aoút). 


Mais  Parmée  de  von  Below  avait  également 
TOURNANT  objectif  : dès  les  premiers  jours  daout,  une 

AU  NORD  DE  VILNA  ^raction  importante  de  ses  troupes  avait  com- 
(aoút  1915)  niencé  à dessiner  le  mouvement  de  conversion 
vers  le  sud-est  qui  avait  pour  but  de  tourner 
Vilna  et  de  contribuer,  en  coopération  avec  le  reste  des  forces 
allemandes,  à envelopper  les  armées  russes.  Des  engage- 
ments  eurent  lieu  à Ponevièje  (2  et  3 aoút)  et,  par  un  raid 
rapide,  des  corps  nombreux  de  cavalerie  atteignirent  Vilko- 
mir,  menaçant  la  retraite  des  troupes  russes  qui  se  trou- 
vaient  encore  en  Pologne;  mais  von  Below  fut  arrêté  par 
les  Russes  à Toviany  (i4  aoút)  et  lorsque  après  avoir  reçu 
des  renforts  il  pu  reprendre  Poffensive  dans  la  région  de 
Schoenberg,  il  fut  bientôt  immobilisé  pour  couvrir  les  atta- 
ques  du  général  von  Eichorn  contre  Kovno. 


TENTATIVE  marche  des  forces  allemandes  vers  Riga 

DE  DÈBARQUEMENT  ^1^  appuyée  par  une  escadre  dont  les  atta- 

DES  ALLEMANDS  aboutirent  à un  piteux  échec.  Le  8 aoút, 

DANS  LE  GOLFE  nne  flotte  allemande,  composée  de  plusieurs  cui 
DE  RIGA  rassés,  d’une  douzaine  de  croiseurs  et  de  nom- 

(aoút  1915)  breux  torpilleurs,  essaya  de  forcer  la  passe  de 

Pissen,  seule  voie  praticable  aux  gros  navires 
pour  pénétrer  dans  le  golfe  de  Riga.  Elle  fut  repoussée  par 
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raction  combinée  des  navires  et  des  hydravions  russes,  et 
dut  se  retirer  sans  avoir  pu  franchir  la  zone  des  défenses 
sous-marines  : trois  vaisseaux  allemands  subirent  des  ava- 
ries. 

Lescadr-e  allemande  .reparut  quelques  jours  plus  tard; 
tandis  que  les  gros  navires,  ne  pouvant  franchir  la  passe 
de  Pissen,  stationnaient  en  pleine  mer,  les  bateaux  plus 
légers  pénétrèrent  dans  le  golfe  de  Riga,  escortant  trois 
transports  chargés  de  troupes  qui  devaient  débarquer  à 
Pernaw,  afin  de  prendre  à revers  Parmée  russe  de  Gour- 
lande.  Les  trois  transports  furent  coulés;  un  millier  d’hom- 
nies  périrent.  Quant  à Pescadre  allemande,  elle  perdit  deux 
croiseurs  et  huit  torpilleurs.  Du  côté  russe,  seule  la  canon- 
nière  Sivoaich,  attaquée  à faible  distance  par  un  croiseur 
allemand,  fut  détruite.  En  même  temps,  lun  des  plus 
grands  croiseurs  de  la  ílotte  allemande,  le  Moltke,  fut  coulé 
à Pentree  du  golfe  de  Riga,  probablement  par  un  sous- 
marin  anglais,  au  moment  pü  il  venait  coopérer  à Paction 
navale;  le  projet  de  débarquement  avait  complètement 
échoué  (18-21  aoút). 


Armée  du  général  von  Eichorn. 


PRISE 
DE  KOWNO 
(18  aoút) 


Pendant  que  se  développait  Pinvasion  alle- 
mande en  Courlande,  les  arméès  allemandes  du 
nord,  dirigées  par  les  généraux  von  Eichorn,  von 
Scholtz  et  von  Galwitz,  sous  le  commandement 
suprême  du  maréchal  Hindenburg,  commençaient,  conjoin- 
tement  avec  les  armées  du  sud,  Poffensive  qui  devait,  dans 
la  pensée  de  Pétat-major  allemand,  amener  Poccupation 
de  Varsovie,  la  prise  des  places  fortes  de  la  Pologne  et  Pen- 
veloppement  des  armées  russes  en  retraite. 

L’armée  de  von  Eichorn,  qui  faisait  face  au  Niémen,  entre 
Grodno  et  KoAvno,  attaqua  vigoureusement  cette  dernière 
place.  Kowno  avait  une  importance  énorme  pour  nos  alliés  : 
elle  commandait  le  cours  du  Niémen,  couvrait  Vilna  et, 
placée  sur  les  derrières  de  la  ligne  de  défense  des  Russes, 
assurait  leurs  Communications  avec  Pintérieur  du  pays. 
Aussi  von  Eichorn  ne  recula  devant  aucun  sacriíice  pour 
s’en  emparer  : le  bombardement  fut  terrible  et  des  assauts 
meurtriers  furent  livrés,  qui  coútèrent  aux  Allemands  des 
pertes  formidables. 

Le  bombardement  commença  le  8 aoút,  avec  des  pièces 
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de  siège  et  de  tout  calibre;  deux  assauls  furent  repoussés 
par  les  Russes  qui,  dans  la  nuit  du  12  au  i3  aoút,  rejetèrent 
encore  quatre  attaques  de  Tennemi.  Mais  les  Allemands, 
après  un  nouveau  bombardement  des  plus  violents,  se  por- 
tèrent  à Tassaut  en  grandes  masses  et  ayant  réussi  à prendre 
qnelques  forts,  se  glissèrent  entre  eux  et  pénétrèrent  dans  la 
ville  (nuit  du  17  au  18  aoút).  La  destruction  de  la  forte- 
resse  fut  si  complete  que  des  témoins  purent  affirmer  avoir 
eu  Limpression  qu’un  immense  rasoir  avait  passe  sur  la 
terre. 

La  perte  de  Kowno  était  sérieuse  pour  les  Russes  : elle 
permettait  à larmée  de  von  Eichorn  de  passer  le  Niémen, 
de  marcher  sur  Vilna  et  de  décrire  le  mouvement  tournant 
destine  à menacer  la  ligne  de  retraite  des  armées  russes 
engagées  encore  en  Pologne. 

Ce  danger  fut  heureusement  atténué  par  Lhéroique  résis- 
tance  des  Russes  qui,  se  repliant  le  long  de  la  Vilia,  íirent 
perdre  à Larmee  allemande  un  temps  précieux  en  lui  livrant 
des  combats  opiniâtres  à Polberezce,  au  nord  de  Vilna  (26- 
28  aoút). 


3°  Armée  da  général  von  Scholtz. 


. L'armée  du  général  von  Scholtz,  en  pronon- 

D’0SS0VIEZ  dès  le  12  juillet,  une  attaque  vers  la  Narew 

(23  aoúR  Lomja,  donna  le  signal  de  Lofíensive 

' ' générale;  mais  les  difíicultés  qu’elle  rencontra 

rendirent  son  avance  tròs  lente.  La  Narew,  rivière  trés 
sinueuse,  au  bords  escarpés  et  boisés  dans  la  partie  moyenne 
du  cours,  et  protégée  par  des  points  d’appui  fortiíiés,  cons- 
tituait  une  excellente  ligne  de  défense  dont  les  Russes  surent 
tirer  proíit.  Aussi,  pendant  trois  semaines,  von  Scholtz,  mal- 
gré  des  efforts  répétés,  fut-il  tenu  en  échec.  II  livra,  dans 
les  premiers  jours  d’aoút,  une  série  de  combats  très  vifs  sur 
la  Narew  et  sur  la  Robra  inférieure;  puis,  remontant  cette 
dernière  rivière,  il  aitaqua  avec  son  artillerie  lourde  la  for- 
teresse  d’Ossoviez,  qui  commandait  la  seule  route  menant 
vers  Lyck,  à travers  les  marécages  et  que  les  Allemands 
avaient  déjà  bombardée  inutilement  en  hiver  et  au  prin- 
temps.  Par  des  assauls  répétés,  accompagnés  de  projections 
de  gaz  asphyxiants,  von  Scholtz  parvint  à prendre  pied  dans 
les  ouvrages  avancés  et  à approcher  de  la  place.  Les  Russes, 
obligés  dabandonner  la  ligne  de  la  Bobra,  évacuèrent 
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Ossoviez  (28  aoúl),  après  en  avoir  fait  sauter  les  forts.  Cette 
forteresse  avait  bien  rempli  son  rôle  qui  était  de  retarder 
lavance  de  Tejinemi;  mais  son  abandon  par  les  Russes  ren- 
dit  possible  Tofíensive  de  Tarmée  de  von  Scholtz  qui,  vers 
la  íin  d’aoút,  atteignit  Bielostok,  sur  la  grande  ligne  de 
chemin  de  fer  de  Varsovie  - Vilna  - Petrograd. 


4®  Armée  du  général  von  Galwitz. 

COMBATS  L’armée  de  von  Galwitz  qui,  par  la  prise  de 
SUR  L’0RZIC  Novo-Georgiewsk,  contribua  puissamment  à 
BTLANAREW  provoquer  Tévacuation  de  Varsovie  par  les  Rus- 
(16-23  juillet  1915)  progressa  d abord  que  lentement,  à cause 

de  la  résistance  acharnée  qu’elle  rencontra  sur 
la  ligne  de  la  Narew. 

Apres  avoir  préludé  à la  véritable  offensive  par  quelques 
attaques  sur  l’Omulew  (24  jnin)  et  autour  de  Prasnysz  (2-10 
juillet),  elle  livra  de  terribles  combats  dans  la  région  de 
rOrzic.  Le  long  de  cette  rivière,  plusieurs  régiments  alle- 
maiids  enlevèrent  Podossie  et  parvinrent  à passer  sur  la 
rive  gaúche;  les  Russes  reprirent  le  village  et  les  refoulèrent. 
A Tzekhow,  au  sud  de  Miava,  les  régiments  de  Sibérie  et 
du  Turkestan  opposèrent  aux  Allemands  une  résistance 
héroíque;  mais,  devant  une  poussée  furieuse,  les  Russes 
durent  définitivement  abandonner  Prasnysz;  le  combat  de 
Makow  (17  juillet),  couvrit  la  retraite  des  Russes  vers  la 
Narew. 

La  bataille  se  développa  avec  acharnement  sur  tout  le 
front  de  cette  rivière  : les  Allemands  attaquèrent  la  tête  de 
pont  de  Rozan,  puis  la  ligne  Rozan  - Pultusk  et  bombardè- 
rent  Ostrolenka. 


PASSAGE  Malgré  la  terrible  lutte  à laquelle  il  donna 

DE  LA  NAREW  passage  de  la  Narew  ne  s’opéra  pas 

PAR  LES  sérieuses  difficultés  : les  Allemands  édi- 

ALLBMANDS  fièrent  un  pont  de  bateaux;  les  Russes  le  détrui- 
(23  juillet)  sirent  deiix  heures  après;  il  fallut  le  rétablir. 

Enfin,  le  28  juillet,  une  partie  de  Parmée  de 
von  Galwitz,  énergiqiiement  soutenue  par  le  feu  de  Partil- 
lerie  lourde,  franchit  la  Narew  et  parvint,  malgré  les  efforls 
désespérés  des  Russes,  à se  maintenir  sur  la  rive  gaúche; 
le  24,  elle  atteignait  Nasielsk,  à 4o  kilomètres  de  Varsovie 
et  les  avant-gardes  allemandes  faisaient  leur  apparition  aux 
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abords  de  Novo-Georgiewsk;  ainsi  se  dessinait  netlement  lat- 
Iaque  de  Varsovie  par  le  nord. 

Gependaiit,  von  Galwitz  fut  arrêté  longtemps  encore  par 
la  résistance  obstinée  des  Russes  qui  défendaient  pied  à pied 
le  terrain  et  firent  payer  cher  à rennemi  chaque  progrès 
accompli.  Le  8 aoút,  il  n’était  parvenu  qu  a Ostrow,  n’ayant 
franchi  que  3o  kilomètres  en  quinze  jours. 


La  défense  des  Russes  à Novo-Georgiewsk 
jjg  ne  fut  pas  moins  énergique  ; les  Allemands 

NOVO-GEORGIEWSK  leurs  premières  attaques  repoussées  et 

(20  aoút)  durent  reculer  de  plusieurs  kilomètres  (ii-i3 

aoút);  ils  eurent  alors  recours  à leur  artillerie 
lourde,  qui  écrasa  les  ouvrages  de  la  place  pendant  que 
Linfanterie  livrait  des  assauts  dans  tout  le  secteur  compris 
entre  la  Vistule  et  la  Narew  (i5-i7  aoút).  Puis,  dans  la 
nuit  du  ig  au  20,  ils  multiplièrent  leurs  attaques  contre  la 
citadelle  placée  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule.  Novo-Geor- 
ü-iewsk  succomba. 


Dans  cette  héroíque  défense,  les  Russes  perdirent,  dit- 
on,  25.000  hommes  et  les  Allemands  firent  un  nombre  égal 
de  prisonniers.  Le  résultat  obtenu  fut  jugé  assez  important 
pour  que  Gufilaume  II  vint  en  personne  remercier  ses  trou- 
pes  du  grand  effort  qu'elles  venaient  d’accomplir.  Mais 
Novo-Georgiewsk  avait  merveilleusement  rempli  le  role  qui 
lui  était  assigné  : elle  avait  tenu  assez  longtemps  pour  pré- 
server  de  renveloppement  les  troupes  russes  sorties  de  Var- 
sovie. 

Tandis  que  ces  troupes  reculaient  lentement  et  par  éche- 
lons,  Larmée  de  Galwitz,  devenue  libre,  se  dirigeait  vers 
Lest,  occupait,  après  de  vifs  combats  (22-23  aoút),  Rielok, 
sur  la  voie  ferrée  de  Rrest-Litowski  à Grodno,  et  s^arrêtait 
aux  lisières  de  la  forêt  de  Rieloviéja,  ayant  ainsi  débordé 
Brest-Litowski  par  le  nord. 


Armée  da  prince  Léopold  de  Bavière, 

ABANDON  Lorsque  le  général  Mackensen  fut  chargé,  à 

PAR  LES  RUSSES  forces  austro-allemandes  du  sud, 

DES  LIGNES  d’exécuter  la  formidable  poussée  vers  le  Duna- 
DE  BLONIE  jec  et  vers  le  San,  Larmee  dont  il  quittait  le 
(3  aoút)  commandement  fut  confiée  au  prince  Léopold 
de  Ravière.  Faisant  face  aux  armées  russes  éta- 
blies  sur  les  lignes  de  la  Rzura  et  de  la  Pilitza,  elle  eut  pour 
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inission  de  les  contenir,  de  les  suivre  si  elles  se  retiraient, 
sans  perdre  le  contact  avec  elles  et  de  favoriser  par  cette 
avance  dont  la  lenteur  était  voulue  et  calculée,  le  mouve- 
ment  enveloppant  dessiné  par  les  armées  du  nord  et  du 
sud.  G’est  en  exécutant  cette  manoeuvre  qu'elle  occupa  Var- 
sovie. 

Ses  premières  attaques  sur  la  Pilitza  (24  juin),  sur  la 
Bzura  (4  juillet)  et  à Bolimow  (nuit  du  6 au  7 juillet) 
fiirent  repoussées;  mais  lorsqu’à  partir  du  16,  le  prince 
Léopold  de  Bavière  entama  une  offensive  plus  sérieuse,  les 
Russes,  obligés  de  reculer,  se  retirèrent  sur  les  lignes  forti- 
fiées  de  Blonie  - Najardine.  Une  violente  attaque  dirigée 
contre  elles  (3o  juillet),  au  moment  ou  les  autres  armées  alle- 
mandes  faisaient  des  progrès  menaçants,  démontra  aux 
Russes  la  nécessité  de  sacriíier  Varsovie.  Ils  abandonnèrent 
spontanément  les  lignes  de  Blonie  (3  aoút)  et  la  nuit  sui- 
vante  Tarmée  du  prince  Léopold,  refoulant  les  arrière-gar- 
des  russes,  pénétra  dans  la  ligne  des  forts  extérieurs  de 


Une  partie  de  cette  armée  avait  franchi  la 
Vistule  prés  du  coníluent  de  la  Pilitza,  mena- 
çant  Varsovie  par  le  sud  comme  elle  letait  déjà 
du  côté  du  nord  par  Parinéc  de  Galwitz;  non 
seulement  la  capitale  de  la  Pologne  allait  être 
entourée  de  toutes  parts,  mais  ses  défenseurs 
couraient  risque  de  voir  leur  retraite  coupée.  Le  grand-duc 
Nicolas  se  rendit  compte  des  dangers  de  la  situation  et  sut 
à temps  se  résigner  aux  sacriíices  nécessaires. 

Depuis  près  d un  mois  d ailleurs,  1’évacuation  de  Varso- 
vie avait  été  préparée;  des  trains  innombrables  avaient  em- 
porté  vers  1’intérieur  de  la  Russie  voyageurs  et  marchan- 
clises;  tous  les  Services  d’Etat,  les  banques,  les  archives 
avaient  été  déplacés;  les  usines  métallurgiques  avaient  été 
vidées  et  leur  matériel  acheminé  vers  Best;  les  trésors  artis- 
tiques  avaient  été  évàcués  sur  Moscou;  les  cloches  même  des 
églises  avaient  été  emballées  et  expédiées  par  chemin  de 
fer  : il  ne  resta  pas  dans  Varsovie  une  tonne  de  matériel 
utilisable  pour  Tennemi. 

Dans  la  nuit  du  4 au  5 aoút,  les  Russes  passèrent  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule  en  faisant  sauter  les  ponts  derrière 
eux  et  se  retirèrent  lentement  sans  être  inquiétés.  Le  5,  Lar- 
rnée  du  prince  Léopold  entrait  dans  Varsovie,  dépeuplée 
et  entièrement  vidée.  Les  forts,  déclassés  depuis  1910,  n’au- 


Varsovie. 


OCCUPATION 
DE  VARSOVIE 
PAR  LES 
ALLEMANDS 
(5  aoút) 
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ralent  pu  tenir  devant  une  attaque  de  raí‘Lillerie  lourde  et 
leiir  résislance  ii’eut  abouli  qii  a servir  de  pretexte  à un 
bombardement  de  la  ville  par  les  Allemands. 

Cette  oceupation  d’une  capitale  de  900.000  habitants  fut 
eertainement,  pour  les  Russes  et  pour  les  Alliés,  un  événe- 
ment  douloureux,  d un  effet  moral  considérable,  mais  sans 
portée  militaire,  car  il  était  prévu  et  inévitable.  Les  Alle- 
mands réalisaient  il  est  vrai  un  projet  conçu  et  poursuivi  par 
eux  depuis  un  an;  mais  ce  succès  ne  devait  pas  mettre  fin  à 
la  guerre,  ainsi  que  les  généraux  allemands  Lavaient  annoncé 
à leurs  troupes;  bien  mieux,  le  résultat  principal  que  les 
Allemands  cherchaient  à obtenir,  c’est-à-dire  Lenveloppe- 
ment  et  la  destruction  des  armées  russes,  ne  fut  pas  atteint; 
les  Russes  se  replièrent,  et  sans  hâte,  puisque  le  7 aoút  une 
fraction  de  leur  troupe  oceupait  encore  Praga,  qui  n’est 
séparé  de  Varsovie  que  par  la  Yistule. 

La  chute  de  Varsovie  causa  néanmoins  une  grande  joie 
à Rerlin  et  sembla  justifier  les  félicitations  empressées  que 
Guillaume  II  adressa  au  prince  Léopold  et  à son  frère  le 
roi  de  Raviòre.  II  n’en  est  pas  moins  curieux  de  constater 
qu’à  ce  inoment  même  fut  répandue  la  nouvelle  de  propo- 
sitions  de  paix  séparée  faites  par  LAllemagne  à la  Russie 
par  Lintermédiaire  du  Roi  de  Danemark,  propositions  que 
le  Tzar  s’empressa  d’ailleurs  de  rejeter. 


LA  MARCHE 
SUR  BREST- 
LITOWSKI 
(5-25  aoút) 


Pendant  que  les  Russes,  évitant  Lencerclement 
dont  ils  avaient  été  menacés,  se  retiraient  sur 
le  nouveau  front  Kowno  - Grodno  - Rrest-Litow- 
ski,  Larmee  du  prince  Léopold  de  Bavière 
marchait  rapidement  vei*s  Pest;  bien  que  livrant 
des  combats  fréquents  aux  arrière-gardes  russes,  elle  fran- 
chit  200  kilomètres  en  vingt  jours  : le  i5  aoút,  elle  attei- 
gnait  le  Roug  et  le  2Õ  la  voie  ferrée  qui  unit  Bielostok  à 
Brest-LitoAA ski,  en  passant  par  Bielsk.  Elle  fut  dès  lors 
chargée  d’appuyer  les  opérations  du  marechal  Mackensen 
contre  Brest,  en  tournant  cette  forteresse  du  côté  du  nord. 
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6®  Armée  du  général  Woirsch. 


LES  ATTAQUES 
CONTRE 
IVANGOROG 
(juillet-aoút  1915) 


Les  forces  austro-allemandes  du  sud,  com- 
prenant  environ  quinze  corps  d’armée,  c’esi-à- 
dire  près  de  800.000  hommes,  devaient,  après 
la  reprise  de  la  Galicie,  tourner  le  saillant  polo- 
nais  qui  était  attaqué  de  face  par  larmée  du 
prince  Léopold  de  Baviòre.  Leur  offensive,  qui  avait  éiò 
foudroyante  en  Galicie,  se  ralentit  en  Pologne  à cause  de  la 
brillante  résistance  des  Russes  et  des  difíicultés  de  ravitail- 
lemenl,  des  troupes  provenant  surtout  de  la  raretè  des  che- 
mins  de  fer. 


Ghacune  des  trois  armées  qui  composait  ce  groupe  du 
sud  avait  son  objectif  nettement  defini;  c'était  pour  rarmée 
du  général  Woirsch,  Ivangorog;  pour  celle  de  Tarchiduc 
Joseph-Ferdinand,  Lublin,  et  pour  rarmée  du  marechal 
Mackensen,  d’abord  la  voie  ferrée  Lublin  - Cholm,  puis 
Vlodava,  eníin  Brest-Litowski. 

Le  général  Woirsch,  après  avoir  écboué  dans  une  atta- 
que  vers  Gliniany  (27  juin),  prononça  son  offensive  vers 
Badom  : il  tenta  de  s’assurer  de  la  voie  ferrée  menant  à 
Ivangorog,  dont  la  possession  devait  lui  permettre  de  se 
ravitailler  et  d’aniener  Tartillerie  lourde  destinée  à réduire 
cette  forteresse.  Puis,  ayant  atteint  la  Vistule,  il  commença 
à bombarder  Ivangorog  (28  juillet).  Un  assaut  tenté  sans 
préparation  d’artillerie  fut  repoussé.  L’armée  allemande 
franchit  alors  la  Vistule  (28  juillet)  sur  des  ponts  de  bateaux 
établis  aux  endroits  les  moins  défendus  et  prit  pied  sur  la 
rive  droite  en  occupant  les  forêts  qui  bordent  le  fleuve. 
Ivangorog  était  tourné  du  côté  du  nord.  Les  Russes  jugèrent 
impossible  de  défendre  la  place  et  Tévacuerent  (4  aoút). 

Par  une  marche  assez  lente,  Woirsch  réussit  à accomplir 
sa  jonction  avec  Larmée  de  Mackensen  (12  aoút)  et  se  diri- 
gea  vers  le  Boug. 


7®  Armée  autrichienne  de  Varchiduc  Joseph-Ferdinand. 

COMBATS  L’offensive  que  devait  prononcer  sur  Lublin 

DE  VILKOLAZ  l armée  autrichienne  de  Larchiduc  Joseph-Fer- 
(5-11  juillet  1915)  dinand  pour  favoriser  les  progrès  des  armées 
voisines  du  général  Woirsch  et  du  maréchal 
Mackensen,  rencontra  de  sérieuses  difíicultés.  Attaquée 
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vigoureusement  par  les  Russes,  celle  arrnée  siibil  à Vilkolaz 
un  grave  échec  qui  retarda  sa  marche  sur  Lublin. 

G est  au  rnoment  oü  larmee  aulrichienne  débouchait  de 
Krasnik  poiir  se  diriger  vers  le  iiord,  que  le  général  Ivanow, 
par  iiiie  attaque  de  ílanc,  lui  porta  un  coup  lerrible;  une 
division  entiòre  fut  mise  en  déroute,  et  les  Aulrichiens, 
ayant  épuisé  leurs  reserves,  durent  se  replier  en  désordre. 

Ce  recul  mit  la  ligne  générale  d’attaque  dans  une  situa- 
tion  dangereuse  et  1’armée  de  Mackensen  fut  obligée  de  s’ar- 
rêter  pendant  plusieurs  jours.  La  lutte  continua  entre  Urze- 
dof  et  Bycliava,  et  les  Autricliiens  réussirent  à se  maintenir 
sur  les  faibles  hauteurs  qui  se  développent  au  sud  de  Vil- 
kolaz. Dans  ce  combat  de  six  jours  (5-ii  juillet),  ils  avaient 
perdu  plus  de  22.000  hommes,  297  officiers  et  plusieurs 


II  fallut  recommencer  la  tentative  : appuyée 
sur  sa  droite  par  les  forces  du  marechal  Mac- 
kensen, Larmée  de  Larchiduc  Joseph-Ferdinand 
livra  une  dizaine  d’attaques  en  grandes  masses 
autour  de  Vilkolaz,  mais  Toffensive  de  Mac- 
kensen sur  Piaski  fut  enrayée  (20  juillet). 

La  grande  poussée,  reprise  le  27  juillet,  fut  cette  fois 
irrésistible  et,  le  3i  juillet,  la  cavalerie  autrichienne  occupa 
Lublin. 

Dès  lors,  Larmée  de  Larchiduc  coopera  au  mouvemeni 
enveloppant  prononcé  autour  de  Brest-Litowski.  Elle  fran- 
cliit  le  Boug  au  nord  du  confluent  de  la  Lesna  (21  aoút)  et 
progressa  dans  la  boucle  formée  par  cette  rivière,  consti- 
tuant  ainsi  une  sérieuse  menace  pour  la  forteresse  de  Brest- 
Litowski,  qui  allait  tomber  quelques  jours  plus  tard. 

8°  Arrnée  du  maréchal  Mackensen. 

LE  ROLE  L’armée  du  maréchal  Mackensen,  qui  avait 

DE  L’ARMÈE  ^f^^ctué  avec  succès  la  grande  poussée  en  Gali- 
MACKENSEN  refoulé  victorieusement  les  Russes  obligés 

de  ménager  leurs  munitions,  était  la  plus  nom- 
breuse  et  la  mieux  outillée  des  armées  du  groupe  du  sud; 
aussi  est-ce  à elle  que  fut  dévolu  le  principal  role  : il  consis- 
ta! t à.  continuer  vigoureusement  Loffensive  en  Pologne,  à 
íàcher  de  déborder  Laile  gaúche  des  Russes  et  de  couper 


canons. 


LA  MARCHE 
SUR  LUBLIN 
(16-31  juillet) 
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à leur  centre  sa  ligne  de  retraite,  en  se  rapprochant  gra- 
duellement  des  armées  allemandes  du  nord. 

Ayant  reçn  des  renforts  considérables  et  pourvue  d’uiie 
arlillerie  lourde  supérieure,  cette  armée  avança  en  phalanges 
et  par  bonds  successifs,  coupés  d’arrêts  obligés,  vers  Gholm 
puis  vers  Vlodava  et  Brest-Litowski.  Les  Russes  opposèrent 
à cette  offensive  une  résistance  acharnée  et  parvinrent,  à 
plusieurs  reprises,  à arrêter  d’une  façon  momentanée 
1’avance  de  leurs  ennemis. 


Vers  la  íin  de  juin,  Mackensen  tenta  une 
poussée  vers  /d^omachow  (27  juin)  et  atteignit 
Samostie,  à 5o  kilomètres  environ  de  la  ligne 
Lublin  - Cliolni  ; .mais  près  du  Boug,  il  fut 
arrêté  à Krylow  (5-6  juillet)  et  vers  Sokal. 

Déployant  alors  ses  troupes  entre  le  cours 
supérieur  de  la  Wieprz  et  celui  du  Boug,  il 
dirigea  de  violentes  attaques  sur  Grabowetz  et 
Groubechow  (8-1 5 juillet).  Vers  Sokal,  baile  droite  alle- 
mande,  ne  pouvant  progresser,  resta  en  retrait;  baile  gaúche, 
au  contraire,  avança  et  s empara  de  Krasnotaw  (18  juillet). 
Autour  de  Sokal,  la  lutte  fut  terrible  (18-20  juillet);  les 
Allemands  prirent  puis  perdirent  Dobrotvor;  leur  marche 
fut  momentanément  arrêtée. 


COMBATS 
DE  GRABOWETZ 
DE 

GROUBECHOW 
(8-15  juillet) 
ET  DE  SOKAL 
(18-20  juillet) 


COMBATS  G’est  alors  que  pour  refouler  les  Russes  bétat- 

DE  XOüROFP  niajor  allemand  envoya  à Mackensen  une  bonne 
ET  DE  partie  de  barmée  du  général  Boehm-Ermolli, 

LENTCHNA  d^i  se  trouvait  à 1’est  de  Lemberg.  L’offensive 

(3  aoút)  reprit  et  se  développa  le  long  de  la  Wieprz  et  du 
Boug  (27-31  juillet).  Mackensen  dépassa  Gholm 
(i®^  aoút)  et,  pour  forcer  le  front  russe,  livra  deux  violents 
combats  (3  aoút),  bun  à Xouroff,  au  nord-est  de  Lublin, 
bautre  près  de  Lentchna,  oü  deux  divisions  russes  et  le  19® 
régiment  de  Kostroma  résistèrent  héroíquement  toute  la 
journée,  sous  une  grele  de  projectiles,  aux  attaques  des 
fqrces  allemandes  et  employèrent  parfois  des  automobiles 
blindées  pour  les  arrêter.  A ce  moment,  les  Russes  éva- 
cuaient  Varsovie  (5  aoút). 
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Cette  évaciiation  imposait  à Mackensen  un 
DE  VLODAVA  double  role  : il  devait  à la  fois  s^emparer  de 
Í12-15  aoútl  Brest-Litowski,  la  grande  forteresse  polonaise, 
puis,  en  se  rapprochant  des  armées  du  mare- 
chal Hindenburg,  qui  avaient  progressé  dans  le  nord  de 
la  Pologne,  couper  les  Communications  des  troupes  russes 
qui,  de  Varsovie,  se  repliaient  vers  Test;  la  première  partie 
de  ce  plan  fut  exécutée,  mais  les  Russes  réussirent,  par  une 
admirable  retraite,  à éviter  Tenveloppement  dont  ils  étaienl 
menacés. 

Après  un  court  arrêt,  Mackensen  avait  repris  sa  marche 
en  avant  : le  gros  de  ses  forces  s’avança  le  long  du  Boug, 
de  Cholm  sur  Vlodava.  Mais  le  12  aoút,  le  général  Alexéieff 
réagit  avec  vigueur  : pendant  trois  jours  (i2-i5‘  aoút),  les 
Russes  dirigèrent  des  attaques  impétueuses  à Vlodava  contre 
les  Allemands  qu’ils  chassèrent  de  la  ville;  ceux-ci,  surpris 
par  cette  brusque  offensive  et  épuisés  par  les  derniers  com- 
bats,  reculèrent  de  35  kilomètres;  ce  fut  un  échec  sérieux 
qui  dégénéra  presque  en  panique.  Les  Allemands  revinrent 
bientôt  à la  charge,  mais  le  danger  qui  menaçait  la  retraite 
des  troupes  russes  de  Lintérieur  de  la  Pologne  avait  été 
écarté. 


* «TT . mr/MiT  Arrete  a Vlodava,  Mackensen  detacha  pour 
DE  BREST-  tourner  Brest  au  sud-est,  le  corps  d armee  du 

LITOWSKI  général  von  Arz,  qui  suivit  sur  la  rive  droite 

PAR  LES  RUSSES  du  Boug  la  chaussée  parallèle  au  cours  du 
(25  aoút)  fleuve,  traversant  un  pays  de  tourbières  et  de 
marécages.  Lui-même,  en  liaison  avec  les  armées 
de  rarchiduc  Joseph-Ferdinand  et  du  prince  Léopold  de 
Bavière,  aborda  la  rive  gaúche  du  Boug  au-dessous  de 
Brest,  dans  le  but  d’entourer  le  camp  retranché  et  de  ne 
pas  laisser  échapper,  comme  à Przemysl,  à Lemberg  et  à 
Varsovie,  les  troupes  de  la  défense.  Les  Russes  comprirent 
le  danger  et,  renonçant  à défendre  la  ligne  du  Boug,  éva- 
cuèrent  résolument  Brest-Litowski  (26  aoút);  la  garnison 
parvint,  malgré  les  efforts  des  Allemands,  à rejoindre  le 
gros  des  troupes  qui  se  repliaient  vers  Best  et  qui,  convertes 
par  la  grande  forêt  de  Bieloviéja  et  par  les  marais  du  Pri- 
pet,  commencèrent,  dès  le  septembre,  à se  reformer 
vers  Proujany. 

II  est  facile  maintenant  de  suivre  les  étapes  successives 
de  cette  conquête  de  la  Pologne  : les  Allemands  avaient 
franchi  la  Narew  (28  juillet),  occupé  Ivangorog  (4  aoút), 
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puis  Varsovic  (5  aoúl);  parnii  les  autres  places  fortes, 
Kowno  lomba  le  i8  aoút,  Novo-Georgiewsk  le  20,  Ossoviez 
fut  évacué  par  les  Russes  le  23  et  Brest-Litowski  le  25.  En 
un  mois,  les  armées  russes,  obligées  de  reculer  par  suite 
de  la  diselle  des  munilions,  avaient  perdu  loute  la  Pologne; 
mais,  par  leur  habile  relraite,  elles  avaient  réussi  à éviter 
rencerclement  et  par  suite  la  destruction  qui  était  le  but 
final  recherché  et  poursuivi  par  Tétat-major  allemand. 

La  campagne  de  Pologne  était  íinie;  la  campagne  de  Rus- 
sie  allait  commencer. 


OPÈRATIONS 
MILITAIRES 
VERS  LE  DNIESTER 


Le  principal  effort  des  Allemands  ayant  été 
ainsi  dirigé  contre  Varsovie,  avec  comine  but 
suprême  Penveloppement  des  armées  russes,  et 


ET  LA  ZLOTA-LIPA  la  marche  de  Mackensen  sur  Rrest-Litowski, 


(22-juin-  d autre  part,  ayant  nécessité  Penvoi  d’une  par- 

1"  septembre)  tie  de  rarmée  du  général  Boehm-Ermolli  et 


même  de  quelques  troupes  du  général  Linsin- 
gen,  il  est  facile  de  comprendre  que,  durant  cette  période 
d’un  peu  plus  de  deux  mois,  les  opérations  militaires  en 
Galicie  et  vers  le  Dniester  ne  présentèrent  qu'un  intérêt 
secondaire. 

Les  Russes  du  général  Ivanow,  par  une  résistanEe  et  par 
des  contre-attaques  vigoureuses,  retardèrent  la  marclie  des 
troupes  autrichiennes  qui  leur  étaient  opposées,  et  celles-ci 
semblaient  avoir  conçu  le  projet  de  pénétrer  en  Volhynie 
pour  marcher  sur  Kiew  et  peut-être  sur  Odessa,  ne  purent, 
au  prix  de  violents  combats,  que  franchir  le  Dniester  et  la 
ZlotarLipa  pour  s’avancer  ju,squ’à  la  Strypa,  oü  elles  furent 
définitivement  arrêtées. 

Les  Austro-Allernands  firent  de  grands  efforts  pour  fran- 
chir le  Dniester  : après  un  vif  combat  à Juravno  (28-27 
juin),  quelques  détachements  ennemis  parvinrent,  au  prix 
de  pertes  énormes,  à s’acCxOcher  à de  petits  ílots  et  à quel- 
ques points  de  la  ,rive  gaúche  du  fleuve;  mais  à Martinovo 
et  en  aval  de  Nizniow,  les  Austro-Allemands  furent  refou- 
lés.  Même  dans  une  audacieuse  tentative  au  nord  de  Halicz 
contre  les  fortes  positions  des  Russes,  Paile  droite  du  général 
Linsingen  dut  se  replier  (26  juin),  laissant  1.700  hommes 
sur  le  terrain.  Les  Russes,  en  proie  à la  crise  des  munitions 
et  jugeant  qu’ils  avaient  assez  tenu  pour  assurer  la  retraite 
des  troupes  de  Pologne,  se  retirèrent,  sans  être  inquiétés, 
sur  la  Zlota-Lipa.  Les  Allemands  franchirent  alors  le  Dnies- 
ter; encore  le  passage  du  íleiive  par  un  corps  autrichien 
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(i6  jiiillet),  lui  coúla-l-il  2.000  prisonniers  et  7 mitrailleuses. 
Pendant  la  dernière  semaine  de  juillet,  de  iiouveaux  coin- 
bats  se  livrèrent  entre  le  Dniester  et  la  Zlota-Lipa,  mais  le 
fleuve  était  enfin  frarichi  et  Guillaume  lí  témoigna  sa  recon- 
naissance  au  général  Linsingen  en  lui  décernant  le  titre  de 
marechal  et  la  couronne  de  chêne  de  lordre  « Pour  le  mé- 
rite  )). 

Désormais,  le  théâtre  des  opérations  militaires  en  Galicie 
sera  de  plus  en  plus  séparé  de  celui  de  Pologne.  En  aoút, 
les  Austro-Allemands  s^avancèrent  jusqu’à  la  Strypa,  oü  ils 
durent  se  tenir  sur  la  défensive  jusqu’au  moment  oü  toutes 
les  forces  de  Linsingen  essayèrent  de  reprendre  la  marche 
en  avant;  mais  elles  se  heurtèrent  aux  armées  du  général 
Ivanovv  qui,  renforcées  et  largement  ravitaillées  en  vivres  et 
en  miinitions,  leur  harrèrent  le  passage. 


111.  — La  retraite  Russe. 
(septemhre-octohre  igih). 


ARRÊT 

DE  L’ AVANCE 
ALLEMANDE 
DANS  LES 
PROVINCES 
BALTIQUES 


La  conqiiête  de  la  Pologne  avait  ohligé  les 
Russes  à reculer  et  à céder  de  vastes  espaces 
de  terrain  à Leniiemi.  Mais  leurs  armées,  loin 
d’étre  détruites,  furent  à peine  affaiblies  par  les 
perles  enormes  qu’entraína  pour  eux  la  crise 
des  munitions  et  leur  retraite,  habilement  con- 
duite,  leur  permit,  à la  fin  de  la  premi ère 
semaine  d’octobre,  d’opposer  une  résistance  victorieuse  k 
1’invasion;  à partir  de  ce  moment,  les  Allemands,  réduits  à 
pratiquer  la  guerre  de  tranchées,  cesse, ront  d’avancer,  piéti- 
neront  sur  place  et  les  Autrichiens  seront  même  ohligés  de 
reculer  à leur  tour  en  Volhynie  et  dans  la  Galicie  orientale. 

Tons  les  efforts  des  Allemands  pour  tourner  Riga  et  s’em- 
parer  de  Dwinsk  furent  inutiles.  Par  le  combat  de  Linden 
(3  septemhre),  les  Russes  se  retirèrent  sur  la  rive  droite 
de  la  Dwna  et,  après  avoir  incendié  le  pont  qui  traverse  le 
íleuve,  refoulèrent  Pennemi  le  long  de  sa  rive  gaúche.  En 
vain  les  Allemands  homhardèrent  les  positions  russes  prés 
de  Friedrichstadt,  en  vain  ils  redoublèrent  leurs  attaques 
autour  de  Jacohstadt;  toutes  leurs  tentatives  pour  s’appro- 
cher  de  Dwinsk  furent  repoussées  (ii-i8  septemhre).  S’ils 
réussirent  à s’avancer  jusqu’au  lac  Swenten,  les  Russes  íirent 
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une  résistance  énergique  dans  les  déíilés  qui  s^étendent  entre 
les  iacs,  capliirèrent  trois  compagnies  ddnfanlerie  de  la 
garde  prussienne  (26  sep lembre)  et  rejetèrent  les  Allemands 
au  sud  du  lac  de  Narotcli  (29  septembre). 

L^escadre  allemande  de  la  Baltique,  ayant  cherché  en  vain 
roccasion  de  renouveler  ses  tentatives  dans  le  golfe  de  Riga 
et  craignant  les  attaques  des  sous-marins,  rentra  à Kiel. 
Presque  en  même  temps  (ii  septembre),  des  hydravions 
russes  bombardèrent  des  navires  allemands  dans  le  port  de 
Windau  mais  un  zeppelin  lança  des  bombes  sur  Port-Balti- 
que. 


OCCUPATION 
DE  PINSK 
(18  septembre) 
ET  DE  VILNA 
(20  septembre) 
PAR  LES 
ALLEMANDS 


Les  Allemands,  maitres  de  Brest-Litowski, 
ne  poursuivirent  que  lentement  et  faiblement 
les  Russes  en  retraite.  Ils  enlevèrent  Grodno  (2 
septembre,  qui  n’était  défendu  que  par  des 
détachements  d^arrière-garde  et  franchirent  le 
Niémen.  Désormais,  leur  principal  objectif  fut 
Vilna,  qu’ils  cherchèrent  à tourner  par  le  sud 
et  par  le  nord,  pendant  que  le  prinçe  Léopold 
de  Bavière  tenterait  de  percer  le  centre  russe  vers  Slo- 
nim. 

Les  armées  russes  du  général  Evert  reculèrent  de  5o  kilo- 
mètres  en  quinze  jours,  pendant  que  leur  aile  droite,  que 
1’on  a appelée  L ((  armée  de  Vilna  )),  rétrogradait  ie  long 
de  la  Vilia  et  que  le  reste  des  forces  russes  se  retirait  à tra- 
vers  la  région  comprise  entre  le  Niémen  et  le  Pripet. 

C’est  à ce  moment  que  le  Tzar  prit  lui-même  le  com- 
mandement  suprême  de  ses  armées  (5  septembre)  avec  le 
général  Alexéieff  comme  cbef  d’état-major;  par  un  rescrit 
élogieux,  il  remercia  le  grand-duc  Nicolas  des  Services  émi- 
nents  qu’il  avait  rendus  à la  Russie  et  le  noinma  vice-roi 
du  Caucase,  ou  il  devait  plus  tard  sdllustrer  par  la  prise 
d'Erzeroum  et  la  conquête  de  LArménie  turque. 

Par  des  coimbats  livrés  vers  Vilkomir  (9  septembre)  et  vers 
Orany,  loflensive  allemande  continua  en  se  ralentissant 
peu  à peu.  Pour  tenter  de  couper  la  retraite  aux  armées 
russes,  de  grandes  masses  de  cavalerie,  évaluées  à 60.000 
liommes,  soutenues  par  de  Partillerie  et  des  auto-mitrail- 
leuses  furent  lancées  vers  Lest  avec  mission  de  passer  der- 
rière  les  armées  russes.  Elles  atteignirent  Molodetchno, 
mais  la  cavalerie  russe  les  arreta  et  les  obligea  à se  diviser 
en  plusieurs  groupes.  Malgré  les  pertes  subies,  ce  raid  abou- 
tit  à un  résultat  négatif. 


LA  KETRAITE  RUSSE. 
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Les  Allemands  occupèrent  Pinsk  (i8  septembre),  qu’ils 
ne  devaient  guère  dépasser  et,  après  une  série  de  violents 
combats,  ils  entrèrent  à Vilna  (20  septembre).  Quelques 
jours  plus  tard,  la  victoire  de  Vileika  (23-26  septembre) 
était  le  premier  indice  de  la  contre-offensive  russe  : les  Alle- 
mands, attaqués  et  délogés  à la  baíonnette  de  leurs  positions, 
perdirent  i3  canons  et  plus  de  3o  mitrailleuses. 

Ainsi,  grâce  à lenergique  résistance  des  arrière-gardes 
russes,  le  plan  dencerclement  conçu  par  Tétat-major  alle- 
mand,  avait  complètement  échoué  : la  garnison  russe  de 
Vilna  et  les  autres  armées  russes  en  retraite  avaient  échappé 
au  danger  qui  les  menaçait. 


CHAPITRE  XIII 


LA  OUESTION  D’ORIENT  : 

ATTAQUE  DE  L’AUTRICHE  CONTRE  LA  SERBIE 
LMNTERVENTION  DE  LA  TURQUiE 
L’EXPÉDITION  DES  DARDANELLES 


I.  — Première  attaque  de  TAutriche  contre  la  Serbie. 


RUPTURE 
ENTRE 
L’AUTRICHE 
ET  LA  SERBIE 
(28  juillet  1914) 


Les  Gomplications  provenant  de  la  question 
d’Orient  sont  venues  sajouter  dans  la  guerre 
de  igi4  aux  difficultés  déjà  si  redoutables 
causées  par  le  conílit  entre  la  France  et  TAlle- 
magne.  La  Serbie,  déjà  si  éprouvée  par  les  deux 
guerres  balkaniques  et  qui  fut  la  cause  occa- 
sionnelle  et  bien  involontaire  de  la  guerre  de  igi4,  eut  à 
subir  la  première  les  attaques  de  FAutriche,  inspirées  et 
encouragées  par  LAllemagne.  Elle  les  repoussa  avec  un 
courage  liéroique  qui  liii  a permis  de  maiiitenir  son  indé- 
pendance  et  lui  a assuré  les  sympathies  et  Ladmiration  de 
LEurope  et  du  monde. 

Dès  le  lendemain  de  Eassassinat  de  Earchiduc  François- 
Ferdinand,  M.  Jovanowiich,  représentant  de  Serbie  à 
Yienne,  informait  M.  Paehitch,  président  du  Conseil  des 
ministres  serbe  que,  d’après  la  presse  viennoise  Eattentat 
aurait  été  préparé  à Belgrade  pour  créer  une  agitation  en 
Bosnie  et  que  FAutriche  comptait  utiliser  cet  incident 
comme  un  moyen  politique  contre  la  Serbie;  aussi  deman- 
dait-il  à son  gouvernement  de  surveiller  avec  la  plus  vigi- 
lante attention  le  langage  des  journaux  serbes. 

Le  livre  Bleu  serbe,  publié  en  novembre,  a montré  com- 
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ment  ce  même  ministre  de  Serbie  à Vienne,  pour  enlever  à 
TAutriche  tout  prétexte  daccusation,  íit  immédiatement  au 
premier  chef  de  section  du  département  des  Affaires  étran- 
gères  autrichien  une  déclaration  par  laquelle  son  gouverne- 
ment  réprouvait  de  toutes  ses  forces  Lattentat  de  Sérajévo 
et  promettait  de  faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  ou  arrê- 
ter  sur  son  territoire  toute  agitatíon  pouvant  nuire  aux  rela- 
tions  entre  les  deux  Etats. 

De  son  côté,  M.  Pachitch,  dans  une  dépêche  adressée  à 
tous  les  représentants  de  Serbie  à letranger,  s’attachait  à 
disculper  son  pays  de  toute  participation  dans  Pattentat  et 
les  invitait  à mettre  Popinion  publique  en  garde  contre  la 
violente  campagne  commencée  par  les  journaux  de  Vienne. 
II  donnait  ainsi  une  haute  preuve  de  sagesse  politique  en 
même  tenips  qu’il  démontrait  la  ferme  volonté  du  gouver- 
nement  serbe  de  faire  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
é vi  ter  la  guerre. 

Malgré  ces  assurances  pacifiques,  le  gouvernement  autri- 
chien, poussé  par  PAllemagne  à hâter  le  conflit,  et  con- 
vaincu  d ailleurs  que  son  dénoúment  serait  fort  rapide  grâce 
à Pépuisement  de  la  Serbie,  íit  préparer  Pultimatum  qui 
aurait  été  rédigé  par  le  comte  Forgatch,  ancien  ministre 
d’Autriche  à Belgrade,  avec  la  participation  active  du  comte 
Tchirsky,  ambassadeur  d’Allemagne  à Vienne. 

II  fut  remis  le  23  juillet  au  gouvernement  serbe  et  Pon 
a vu,  dans  Pétude  des  négociations,  quelles  exigences  inac- 
ceptables  pour  un  Ftat  indépendant  formulait  le  gouver- 
nement autrichien,  prétendant  exercer,  en  vue  d’une 
enquête  à faire,  un  droit  de  police  sur  le  territoire  serbe  et 
réclamant  la  destitution  de  plusieurs  oifficiers  serbes  accu- 
sés  de  complicité  dans  Pattentat. 

Deux  jours  après,  le  gouvernement  serbe  adressait  sa 
réponse  à Vienne;  elle  était  conçue  dans  les  termes  les  plus 
modérés  et  faisait  les  concessions  les  plus  larges.  Mais  PAu- 
triche  la  jugea  insuffisante  et  brusqua  les  événements  en 
déclarant  la  guerre  à la  Serbie  (28  juillet).  Elle  avait  compté 
sans  la  Russie  qui,  devant  cette  menace  adressée  à un  Etat 
sJave,  dont  elle  ne  pouvait  permettre  Pécrasement,  ordonna 
la  mobilisation  de  i4  corps  d’armée.  Désormais,  protégée 
par  les  puissances  de  la  Triple  Entente,  la  Serbie  fit  face 
au  danger  et  s’engagea,  par  la  déclaration  du  20  septembre, 
à ne  pas  trai  ter  séparément.  Elle  a tenu  parole  en  repous- 
sant  avec  hauteur  les  propositions  qui  lui  furent  fartes  plus 
tard  et  à plusieurs  reprises  par  PAutriche. 


PRÊGIS  DE  LA  GUERRE  DE  1914. 


27-2 


LES  FORCES 
AUTRICHIENNES 
ET 

L’ARMÈE  SERBE 


Les  deux  pays  ne  seniiblaient  pas  cependant 
pouvoir  lutter  à armes  égales;  larmee  autri- 
chienne  avait  en  effet  une  supériorité  niiméri- 
que  incontestable,  mais  elle  était  peu  solide, 
composée  deléments  hétérogèncs,  de  nationa- 
lités  dive,rses,  dont  la  variété  et  la  rivalité  devait  paralyser 
ses  efforts.  Elle  fut  d'ailleurs  médiocrement  commandée  par 
le  général  Potiorek.  Appliquant  à la  lettre  les  instruo tions 
contenues  dans  ((  un  ordre  imperial  » qui  a été  trouvé  sur 
des  officiers  tués,  les  Autrichiens  s^efforcèrent,  dans  leur 
invasion  de  la  Sérbie,  de  ,répandre  la  terreur  sur  leur  pas- 
sage  et  se  livrèrent,  eomme  ailleurs  les  Allemands,  aux 
pires  cruautés.  Défense  leur  avait  été  faite  d'user  d egards 
humanitaires;  tous  les  combattants,  même  civils,  devaient 
être  mis  à mort;  des  otages  seraient  pris  dans  les  villages 
et  fusillés  si  Eon  tirait  sur  les  troupes  doecupation;  les 
habitants  seraient  désarmés;  les  maisons  oü  seraient  caehées 
des  armes,  détruites;  enfin,  tous  les  individus  rencontrés 
dan  un  bois  ou  soupçonnés  de  cacher  des  ennemis  devaient 
être  exécutés. 

Beaucoup  moins  nombreuse,  mais  brave  et  animée  dun 
ardent  patriotismo,  la  petite  armée  serbe  avait  été  fortement 
aguerrie  par  les  guerres  recentes,  elle  possédait  un  arme- 
ment  excellent  et  surtout  une  artillerie  supérieure.  Gom- 
mandée  par  le  prince  liéritier  Alexandre  et  par  le  général 
Putnik,  elle  opposa  à Penvahisseur  une  résistance  obstinée 
que  celui-ci  n’avait  pas  prévue,  et,  quand  elle  fut  contrainte 
à un  recul  momentané,  Pintervention  patriotique  du  roi 
Pierre,  qui  sortit  un  instant  de  sa  retraite  pour  relever  le 
moral  des  troupes,  contribua  puissamment  à la  giorieuse 
victoire  de  Roudnik. 


LES  PHASES  opéra tions  militaires  peuvent  être  grou- 

DE  LA  LÜTTE  grandes  phases  : c’est  d’abord 

l’offensive  des  Serbes  qui  protègent  leur  pays 
par  les  deux  batailles  de  la  Drina,  franchissent  la  Save  et 
envahissent  eii  même  temps  la  Bosnie  et  le  Sandjak  de 
Novi-Bazar;  puis  un  grand  effort  accompli  par  PAutriche 
les  oblige,  après  Péchec  de  Valjévo,  à se  replier  vers  Pinté- 
rieur  : la  Serbie  est  envahie.  Enfin,  une  seconde  offensive 
est  marquée  par  la  grande  victoire  de  Roudnik,  qui  permet 
aux  Serbes  de  réoccuper  Belgrade  et  d’assurer  la  libération 
de  leur  territoire. 


PREMIÈRE  ATTAQUE  CONTRE  LA  SERRIE. 
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1°  OFFENSIVE  DES  SERBES 

DPTPMTWPTT  Aussilòt  après  la  déclaration  de  guerre,  les 
^BATAILLE^  Serbes  détruisirent  sur  la  Save  le  pont  de  Sem- 
DE  LA  DRINA  évacuèrent  Belgrade  leur  capitale,  que  sa 

(12-18  aoút  1914)  de  la  frontière  hongroise  ne  permet- 

lait  pas  de  défendre  et  qui  fut  à plusieurs 
reprises  bombardée  par  les  Aulrichiens;  le  gouvernement 
se  transporta  à iNiscb,  dans  Tintérienr.  Une  colonne  serbe 
envahit  la  Bosnie,  prit  d assaut  la  ville  forte  de  Fotcha,  sur 
la  route  de  Sérajévo  (7  aoút)  et  livra  un  combat  heureux 
à Lobritza. 

Mais  les  Autricliiens,  ayant  achevé  leur  concentration, 
franchirent  presque  en  mème  temps  la  Save  et  la  Drina,  et 
pénétrèrent  en  Serbie;  il  furent  rapidement  arrêtés  à la 
première  bataille  de  la  Drina.  L’action  se  déroula  durant 
plusieurs  jours  entre  les  hauteurs  de  Tzer,  le  Jada.r  et  la 
Drina,  sur  un  front  très  étendu  allant  de  Ghabatz  à Liou- 
bovna.  Tout  d’abord,  les  troupes  de  couverture  serbes,  dont 
les  effectifs  étaient  assez  faibles,  durent,  après  une  éner- 
gique  resista nce,  reculer  devant  les  masses  ennemies.  Mais, 
le  18  aoút,  les  Serbes  ayant  accoimpli  la  concentration  de 
leur  armée,  prirent  vigoureusement  loffensive  vers  les  hau- 
teurs de  Tzer  et  culbutèrent  les  Autrichiens  en  leur  infligeant 
des  pertes  sérieuses.  Le  19,  le  combat  reprit  sur  tout  le  front 
et  les  Autrichiens  furent  réduits  à batlre  en  retrai  te.  Le 
corps  de  volontaires  du  capitaine  Tankositch  soutint  une 
lutte  héroique  au  sud  du  front  de  bataille  : entouré  par  des 
forces  supérieures,  il  fit  une  trouée  à travers  les  rangs  autri- 
chiens; mais  des  236  volontaires,  il  n’en  resta  que  46.  Les 
Autrichiens  qui,  d'après  le  Journal  officiel  serbe  Serbsky 
Novine,  avaient  perdu  3o. 000  hommes  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers,  une  centaine  de  canons,  des  mitrailleuses,  des 
armes  et  des  munitions,  se  retirèrent,  en  pillant  et  en  mas- 
sacrant,  à Louest  de  la  Drina  et  au  nord  de  la  Save. 

Poursuivant  Lennemi,  les  Serbes  prirent  Loffensive,  fran- 
chirent la  Save  à leur  tour  et  s’emparèrent,  après  un  vio- 
lent  combat,  de  Semlin  (10  septembre),  qiLils  évacuèrent 
ensuite;  un  de  leurs  détachements  bombarda  la  gare  hon- 
groise d’Orsova;  une  autre  colonne,  par  les  combats  de 
Plevlie  (27  aoút)  et  de  Novi-Bazar  (10  septembre),  occupa 
une  partie  du  Sandjak,  d’oü  furent  chassés  les  Autrichiens; 
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enfin,  la  ville  de  Vichegrad,  avec  ses  grands  magasins  d’ap- 
provisionnements,  tomba  également  en  leur  pouvoir.  La 
Hongrie,  la  Bosnie  et  le  Sandjak  de  Novi-Bazar  se  trouvaient 
en  même  temps  menacés. 


DEUXIÈME 
BATAILLE 
DE  LA  DRINA 


Les  Aiitrichiens,  dont  les  forces  réorganisées 
comptaient  5 corps  d’armée  et  quelques  briga- 
des  complémentaires  de  troupes  fraíches,  cest- 
(10-24  septembre)  à-dire  près  de  3oo.ooo  hommes,  íirent  une  ten- 
tative  désespérée  pour  arrêter  ces  progrès.  Le 
9 septembre,  ils  franchirent  la  Drina,  ayant  pour  objectif 
Kroupagné  et  plus  loin  Valjévo,  et  engagèrent  avec  les 
Serbes  une  balaille  générale  qui  dura  près  de  quinze  jours. 

Dès  le  début,  ils  réussirent  à défaire  Laile  gaúche  autri- 
chienne  qui  perdi t environ  lo.ooo  hommes.  Mai«  au  centre, 
oü  se  livrèrent  presque  sans  interruption  des  combats  de 
jour  et  de  nuit,  la  lutte  fut  plus  longue  et  plus  longtemps 
indécise.  A plusieurs  reprises,  les  Serbes  durent  se  replier 
sur  des  positions  de  défensive  telles  que  celles  de  Kroupa- 
gné. Ils  s’y  maintinrent  quelque  temps,  puis,  reprenant  la 
marche  en  avant,  ils  contraignirent  Laile  droite  autri- 
chienne  à batlre  en  relraite,  tandis  que  le  centre  opposait 
une  résistance  acharnée  avant  de  se  replier  lentament  jus- 
qu’à  la  Drina.  Le  prince  Georges  de  Serbie,  fils  du  roi 
Pierre,  fut  blessé  dans  le  combat  de  Kroupagné  et  dut  ren- 
trer  à Nisch. 


Les  Serbes  accomplirent  alors  à Nogaty  leur  jonction  avec 
les  troupes  monténégrines,  s’emparèrent  de  Boganitza  et 
menacèrent  Sérajévo. 

Pendant  les  semaines  qui  suivirenl,  quelques  combats 
d’importance  secondaire  eurent  lieu  devant  Belgrade  (i2-i3 
octobre),  oü  Linfanterie  autrichienne  montra  une  assez 
grande  activité,  à Chabatz  (lo  novembre),  oü  les  Autrichieni 
perdirent  3.ooo  hommes,  à Orchava  (i3  novembre)  oü,  déci- 
més  par  Lartillerie  serbe,  ils  abandonnèrent  précipitam- 
ment  leurs  bivouacs;  enfin,  à Obrenowatz  (i4  novembre), 
oü  une  brigade  ennemie  fut  contrainte  à se  replier  en  dé- 
sordre. 


PREMIÈRE  ATTAQUE  GONTRE  LA  SERBIE. 
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2®  OFFENSIVE  DES  AUTRICHIENS 

Malgré  les  deux  victoires  de  la  Drina,  la  Ser- 
DE  LA  SERBIE  allait  encore  subir  les  tristesses  de  Tinvasion. 

(15  novembre-  ^ Sérajévo  s etait  déroulé,  pendant  la  seconde 
3 dècembre)  quinzaine  d octobre,  le  procès  des  assassins  de 
larchiduc  François-Ferdinand.  Le  serbe  Kabri- 
nowitch,  qui  avait,  outre  letudiant  Prinzip,  une  vingtaine 
de  complices,  avoua  qu’il  avait  voulu  frapper  le  chef  du 
parti  militaire  autrichien  qui  méditait  Fannexion  de  la  Ser- 
bie;  il  était  entré  en  relations,  à Belgrade,  avec  le  major 
serbe  Milan  Vasie  et  avec  un  employé  des  chemins  de  fer, 
Aganovac,  qui  avait  fourni  les  six  bombes  destinées  à tuer 
Larchiduc.  Ginq  accusés,  parmi  lesquels  Kabrinowitch, 
furent  condamnés  à niort;  un  à la  prison  perpétuelle  et  les 
autres  à des  peines  variant  de  trois  à vingt  ans  de  prison 
(29  octobre). 

Vers  le  milieu  de  novembre,  les  Autricliiens,  qui  avaient 
reçu  des  renforts,  parmi  lesquels  un  corps  bavarois,  proíi- 
tèrent  de  leur  supériorité  numérique  pour  envahir  de  nou- 
veau  la  Serbie.  Repoussós  à Baina-Bachta  (i5  novembre), 
battus  à Valjévo  (18  novembre),  les  Serbes  évacuèrent  cette 
ville  et,  malgré  des  combats  très  énergiquement  soutenus  à 
Lazarewatz  (22-28  novembre),  se  retirèrent  sur  des  posi- 
tions  plus  favorables  à la  défensive,  afin  de  couvrir  Kra- 
gojewatz.  C’est  à ce  moment  que  les  Autrichiens  réussirent 
à occuper,  pour  quelques  jours,  Belgrade  (i®^  dècembre), 
qu’ils  menaçaient  et  bombardaient  par  intervalles  depuis 
près  de  quatre  mois. 


DEUXIEME  OFFENSIVE  DES  SERBES 


BATAILLE  Bien  que  plusieurs  corps  d^armée  eussent  été 

DE  ROUDNIK  distraits  des  forces  autrichiennes  opérant  au 
(3-9  dècembre)  Save  pour  protéger  la  Hongrie  mena- 

cée  par  les  Riisses,  le  général  Potiorek,  dont  les 
troupes  avaient  été  assez  longtemj>s  immobilisées  le  long 
de  la  Drina,  crut  ponvoir  proíiter  des  échees  des  Serl>es  et 
de  leur  retraile  pour  leur  porter  un  coup  décisif.  Mais  les 
Serbes,  arrêtant  leur  mouvement  de  retraite,  se  portèrent, 
par  une  brusque  offcnsivc,  contre  Larmée  aulricliieniic  ct 
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remporlèrent,  après  une  lutte  terrible  qui  se  poursuivit  du- 
rant  six  jours  et  cinq  nuits  au  milieu  des  montagnes  cou- 
vertes  de  neige,  une  victoire  brillante  et  décisive. 

Les  Autrichiens,  marchant  sur  Kragojewatz,  avaient 
occupé  les  hauteurs  des  monts  Souvobor  et  Roudnik.  La 
bataille  engagée  par  les  Serbes  près  de  Topolo,  berceau  de 
la  dynastie  des  Karageorgewitch,  se  développa  sur  un  front 
de  plus  de  loo  kilomètres.  Le  mouvement  enveloppant, 
exécuté  avec  trop  de  lenteur  par*  les  Autrichiens,  échoua. 
Tandis  que  des  combats  acharnés  se  livraient  sur  leurs  deux 
ailes,  les  Serbes,  par  un  vigoureux  effort,  enlevèrent  d’assaut 
les  hauteurs  de  Souvobor  et  de  Roudnik,  et  rompirent  le 
centre  ennemi.  ün  seul  régiment  serbe  íit  2.000  prisonniers 
et  s’empara  du  drapeau  d’un  régiment  hongrois.  En  vain, 
les  Autrichiens  essayèrent  de  s’arrêter  à Valjévo,  à Ousitze 
et  sur  les  monts  Malien,  oü  ils  perdirent  plusieurs  canons; 
dévant  Lattaque  impétueuse  des  Serbes,  leur  retraite  se  chan- 
gea  en  déroute  et  ils  s’enfuirent  précipitamment  sans  avoir 
le  tem  ps  de  détruire  les  routes  ni  de  commettre  les  a troei  tés 
et  les  dévastations  qui  avaient  marqué  leur  première  inva- 
sion. 

Le  9 décembre,  le  roi  Pierre,  qui  avait  depuis  quelque 
temps  confié  la  régence  au  prince  héritier,  quitta  sa  retraite 
pour  venir  à Larmée  et,  monté  sur  son  cheval  de  guerre, 
aceompagné  de  ses  deux  fils,  les  princes  Alexandre  et  Geor- 
ges,  il  harangua  les  troupes  : « Solda ts!  héros!  leur  dit-il, 
« votre  vieux  roi  est  venu  mourir  avec  vous  pour  la  Patrie, 
((  pour  la  Serbie.  Ghassons  Pennemi!  » Puis  il  ordonna  une 
offensive  générale.  Les  Autrichiens,  culbutés  sur  tout  le 
front,  furent  rejetés  vers  la  Drina  et  vers  la  Save,  tandis 
que  les  vainqueurs  réoccupaient  Valjévo,  Ousitze,  Chabatz 
et  Loznitza;  ils  laissaient  sur  le  territoire  serbe  plus  de 
4o. 000  prisonniers,  126  canons,  des  obusiers,  des  mitrail- 
leuses  et  quantité  de  fusils  et  de  munitions. 

Cette  brillante  victoire  valut  au  prince  régent  de  Serbie 
et  à ses  ministres  les  félicitations  du  Président  de  la  Répu- 
blique  française,  M.  Poincaré;  du  Président  du  Conseil, 
M.  Viviani;  du  Ministre  de  la  Guerre,  M.  Millerand;  du  Mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  ang-lais,  sir  Edward  Grey,  et 
le  prince  régent,  dans  une  proclamation  à son  anmée,  lui 
exprima  à la  fois  Ladmiralion  des  pays  alliés  et  la  ,recon- 
naissance  de  la  Patrie. 
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RÈOCCUPATION 

DE 

BELGRADE 
(14  dècembre) 


Malgró  leur  défaile,  les  Autrichiens  íirenl  iinc 
dernière  tentative  de  résistance  avant  d’évacuer 
le  territoire  serbe,  sur  la  ligne  allant  d’Obre- 
iiowaiz  à Koviona;  c’est  ce  que  Ton  a nommé 
la  bataille  de  Belgrade  (i3-i4  décemibre).  Par 
une  at,ta([iie  intrépide,  les  Serbes  brisèrent  Ia  résistance  de 
renneini,  cnlevèreiit  ses  positions;  le  i4  dècembre  au  soir, 
le  general  Haal,  gouve,rneirr  autrichien  de  Belgrade,  s’en- 
fiiyait  prócipitamment  et  les  Autrichiens  repassaient  en  toute 
bate  le  Danube  et  la  Save  sur  les  ponts  provisoires  jetés 
entre  Panosova  et  Semlin,  ou  sur  les  chalands  qui  les  atten* 
daient.  Pendant  ce  temps,  la  3®  armée  serbe  arrivait  le  long 
de  la  voie  ferrée  de  Nisch,  à cinq  kilomètres  de  Belgrade;  la 
seconde  armée  occupait  les  hauteurs  de  To,rlak,  €fui  domi- 
nent  la  ville,  et  le  corps  du  général  Zivkowitch  s’installait 
sur  les  collines  d’Erinobrodo,  qui  commandent  le  coiirs  du 
Danube. 

Le  i5  dècembre,  les  troupes  serbes,  ayant  à leur  tête  le 
roi  Pierre  et  ses  deux  fils,  faisaient  une  entrée  triomphale 
dans  la  capitale  reconquise  oü,  en  rhonneur  de  cette  grande 
victoire,  un  Te  Deurn  était  célébré.  La  Serbie  était  délivrée 
de  Linvasion. 

La  défaite  autrichienne,  qui  aboiitit  pour  les  Serbes  à 
ce  glorieux  résultat,  doit  être  attribuée,  comme  on  Pa  su 
depuis,  à trois  causes  principales  : le  rappel  de  plusieurs 
oorps  d'armée  envoyés  vers  la  Galicie;  rimprudence  du 
général  Potiorek,  qui  ne  se  rendit  pas  un  compte  exact  des 
difficultés  d'une  campagne  poursuivie  par  un  mauvais  temps 
dans  un  pays  presque  dépourvu  de  routes;  enfin,  rinsuffi- 
sance  du  ravitaillement,  avouée  par  les  Autrichiens  eux- 
mêmes,  et  qui  fut  si  flagrante  que  certains  corps  de  troupes 
furent,  durant  plusieurs  jours,  presque  privés  de  vivres  et 
qu  un  grand  nombre  de  soldats  moururent  de  faim. 

Ce  désastre  provoqua  une  violente  agitation  à Budapest, 
oü  la  population  poursuivit  de  sa  haine  le  général  Potiorek, 
le  vaincu  de  Roudnik.  L’empereur  François-Joseph  le  releva 
de  son  commandement  et  le  remplaça  par  Parchiduc  Eugène 
qui  accepta,  sous  condition  de  recevoir  tous  les  renforts 
nécessaires,  de  diriger  une  nouvelle  campagne  contre  la 
Serbie. 

Cette  campagne,  qui  ne  devait  avoir  lieu  qiPaprès  Eentrée 
en  scène  de  la  Bulgarie,  aboutit  à Técrasement  de  la  Serbie 
et  du  Monténégro,  que  la  France  et  EAngleterre  s’efforcèrent 
vainement  de  secourir  par  Eexpédition  de  Salonique. 
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II.  — L*intervention  de  la  Turquie. 


LA  OUESTION  Turquie,  attaquée  et  démembrée  à plu- 

D’0RIENT  sieiirs  reprises  par  la  Russie  depuis  i8i5,  avait 
constamment  été  protégée  et  sauvée  par  la 
France  et  TAngleterre;  après  avoir  subi  Tiníluence  alle- 
niande,  elle  deyáit  succomber  sous  les  coups  de  TAngleterre 
et  de  la  France  unies  à la  Russie,  et  ce  n’est  pas  un  des 
revirernents  les  moins  curieux  amenés  par  la  guerre  de  1914. 

L’histoire  des  démembrements  successifs  de  la  Turquie, 
de  i8i5  à igi5,  constilue  ce  que  Ton  appelle  la  question 
d’Orient.  Comprenant  au  début  du  xix®  siècle  la  presqiTíle 
des  Ralkans  tout  entière  jusqu’à  la  Save,  au  Danube  et  aux 
Karpathes,  Tempire  ottoman  perdit  successivernent  la  Grèce 
(1829),  pendant  que  la  Serbje  devenait  aptonome,  puis  les 
principautés  danubiennes  de  Moldavie  et  de  Valachie  (1859) 
qui  devaient  par  leur  union  former  la  Roumanie.  Le  traité 
de  San-Stefano  et  le  congrès  de  Rerlin  (1878)  lui  enlevèrent 
toute  su^eraineté  sur  la  Serbie  et  le  Monténégro  déclarés 
indépendants,  puis  la  Rulgarje  fut  constituée  en  princi paute, 
Tile  de  Ghypre  donnée  à TAngleterre,  la  Rosnie  et  THerzé- 
govine  confiées  à Tadministration  de  TAutriche  et  plus  tard 
annexées  par  elle.  En  i884,  c’est  la  Roumélie  orientale  qui, 
rejetant  Tautorité  du  Sultan,  s’unit  à la  Rulgarie;  Tile  de 
Grete  fut  ensuite  plaoée  sous  le  controle  des  puissances 
(1898).  Enfin,  les  deux  guer.res  balkaniques  de  1912-1913, 
qui  iaillirent  amener  la  disparition  de  la  Turquie  de  la  carte 
d’Europe,  lui  coútèrent  TAlbanie,  TEpire,  la  Macédoine  et 
une  partie  de  la  Thrace.  Ayant,  d’autre  part,  perdu  toutes 
ses  possessions  africaines,  TAlgérie  (i83o),  la  Tunisie  (1881) 
et  la  Tripolitaine  (1912),  elle  fut  réduite  en  Eprope  à une 
petite  bande  de  terrain  limitée  au  nord  par  une  ligne  qui 
partait  de  Tembouchure  de  la  Maritza,  contournait  Andri- 
nople  et  rejoignait  la  mer  Noire. 


L’INPLUENCE  P<^ur  faire  oublier  à TAutriche  ses  défaites  de 
ALLEMANDE  Tétablissement  de  Thégémonie  prus- 

EN  TURQUIE  sienne  sur  les  Etats  de  Tancienne  Gonfédération 
germanique,  TAllemagne  poussa  TAutriche  à 
rechercher  des  agrandissements  dans  la  presqu’íle  des  RaT 
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kans  el  elle  favorisa  de  tout  son  poiivoir  celte  poliliqiie  hal- 
kanique,  dont  elle  comptait  bieii  elle-meme  lirer  profit. 

L acquisilion  par  TAulriche  de  la  Bosnie  et  de  rHerzégo- 
yine  (1878),  fut  le  premier  pas  fail  dans  cette  voie.  Bientôt, 
rAllemagne  inonda  Tempire  ottoman  de  ses  nationaux  et  de 
ses  produits.  Ge  furent  des  officiers  allemands  qui  réorga- 
nisèrent  larmée  turque,  largem ent  approvisionnée  de  canons 
par  Tusine  Krupp.  Le  commerce  allemand  prit  un  dévelop- 
pement  considérable,  noii  seiilement  à Gonstantinople,  mais 
encore  dans  les  possessions  tiirqiies  d’Asie  et,  pour  en  favo- 
riser  lextension,  Guillaume  II  ndiésita  pas  k accomplir  un 
voyage  sensationnel  en  Palestine.  Bientôt  la  construction  dii 
chemin  de  fer  de  Bagdad,  qui  devait  re>lier  le  Bosphore  au 
golfe  Persique,  et  par  conscquent  conduire  vers  Linde,  fut 
confiée  à une  compagnie  allemande,  préparant  ainsi  habi- 
lement  Liníiltration  de  Liníluence  germanique  dans  ces 
régions.  Gonstantinople  devint  peu  à peu  une  ville  alle- 
mande et,  au  début  de  la  guerre,  le  général  allemand 
Liman  von  Sanders  y exerçait,  aux  côtés  d’Enver  pacha,  une 
véritable  dieta  ture. 

^NVER  PACHA  Cette  mainmise  de  LAllemagne  sur  la  Tur- 

ET  LE  PARTI  facilitée  par  la  révolution  de  1908,  qui 

JEÜNE  TURC  substitua  au  sanguinaire  Abd-ul-Hamid  II  le 
faible  sultan  Mahomet  V,  triste  mannequin 
entre  les  mains  des  Jeunes-Tures  arrivés  au  pouvoir.  Dirigé 
par  le  comité  a Union  et  Progrès  )),  aussi  autoritaire  au  fond 
que  les  ministres  Vieux-Turcs,  qui  Lavaient  précédé  à la 
tête  des  affaires,  ce  parti  Jeune-Turc  afíichait  un  libéra- 
lisme  apparent  et  proclamait  hautenient  son  intention  de 
transformer  la  Turquie  par  Lintroduetion  des  coutumes  euro- 
péennes,  de  pratiquer  le  regime  constitutionnel  et  d etablir 
l’égalité  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens.  Les  forces 
militaires  turquês  furent  confiées  à des  ofíiciers  allemands, 
sous  le  haut  contrôle  du  général  von  der  Goltz  ; au 
point  de  vue  íinancier,  le  gouvernement  turc  se  tourna  vers 
LAllemagne  et  se  mit  à sa  discrétion,  et  c’est  aussi  en 
faveur  de  LAllemagne  que  se  trouva  peu  à peu  aliéné  tout 
Lavenir  économique  de  la  Turquie. 

Un  officier  ambitieux,  qui  s’était  fait  connaítre  en  orga- 
nisant  la  résistançe  contre  les  Italiens  en  Tripolitaine,  Enver 
pacha,  soutint  avec  une  ardeur ‘passionnée  cette  politique 
de  germanisation.  Deyenu,  grâce  à ses  intrigues  et  à son 
énergie^  un  des  chefs  écoutés  du  parti  Jeune-Turc,  il  crut 
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pouvoir  relever  la  Turquie  avec  lappui  de  TAllemagne;  mais 
ce  projet  fut  loin  de  rencontrer  une  approbation  unanime 
parmi  les  ministres,  dont  plusieurs  donnèrent  leur  démis- 
sion,  et  parmi  les  Jeunes-Turcs  eux-mêmes.  Le  prince  Sabah- 
Eddine,  neveu  du  sultan  et  fondateur  de  la  ligue  ottoniane 
libérale,  osa  adresser  à son  oncle  cette  prédiction  prophé- 
tique  : « En  tirant  lepée  pour  TAllemagne,  votre  gouver- 
((  nement  condamne  notre  pays  à la  mort  »;  enfin,  des 
attentats  diriges  contre  Enver  pacha  et  contre  le  Sultan 
montrèrent  la  répülsion  qudnspiraient  à beaucoup  de  Turcs 
cette  soumission  aveugle  à rATlemagne. 


UTILITÈ  Ldntervention  turque  devait  avoir  dans  la 

DE  LA  pensée  de  Guillaume  II  une  double  utilité  : elle 
DIVERSION  permettrait  de  diriger  une  nojuveTle  attaque 
TURQUE  contre  la  Russie,  dont  les  navires  seraient  blo- 
qués  dans  la  mer  Noire  par  la  fermeture  des  Détroits;  elle 
serait  une  menace  pour  la  domination  anglaise  en  Egypte. 
Aussi  avait-élle  été  longuement  préméditée  et  préparée,  et, 
quand  elle  se  produisit,  loin  d’être  surpriseá,  les  puissances 
de  ía  Triple  Entente  ne  purent  s'étonner  que  de  son  retard. 

Les  dispositions  hostiles  de  la  Turquie  se  manifestèrent 
dès  le  début  de  la  guerre,  d'abord  par  la  menace  d’aboli- 
tion  des  Capitulations,  en  suite  par  le  prétendu  achat  de  deux 
croiseurs  allemands,  le  Goeben  et  le  Breüau,  qui,  après 
avoir  lancé  des  bombes  sur  Bône  et  Philippeville,  se  réfu- 
gièrent  à Gonstantinople.  Aussi  peut-on  ajouter  foi  à Texis- 
tence  d’une  convention  secrète  négociée  par  le  marechal  von 
der  Goltz  avec  le  gouvernement  Jeune-Turc,  par  laquelle, 
en  échange  de  subsides,  de  matériel  et  de  munitions  fournis 
par  EAllemagne,  la  Turquie  s’engageait  à attaquer  la  Rus- 
sie et  TAngleterre,  à proclamer  la  guerre  sainte  et  à ne  pas 
conclure  de  paix  séparée. 


TuonwnT  AOAmTrMVTo  Lc  20  octobre,  sans  avis  prealable,  des  navires 
DE  GUERRE  turcs,  sur  lesquels  se  trouvaient  vraisemblable- 
ment  quelques  marins  allemands,  pénétrèrent 
dans  le  port  d’Odessa,  oü  ils  coulèrent  la  canonnière  russe 
Donetz,  et  ils  lancèrent  des  obus  sur  Sébastopol,  Theodosia 
et  Novo-Rossiisk.  Devant  les  explications  embarrassées  du 
gouvernement  turc,  les  puissances  de  la  Triple  Entente  exi- 
gèrent  le  renvoi  immédiat  des  missions  militaire  et  navale 
allemandes,  et,  sur  le  refus  d'Enver  pacha,  les  ambassadeurs 
de  Russie,  d'Angleterre  et  de  France  quittèrent  Constanti- 
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nople.  En  vain  le  grand  vizir,  dans  un  télégramme  au 
ministre  des  Affaires  étrangères  de  Russie,  M.  Sazonow, 
exprima  les  regreis  de  la  Turquie  et  promit  de  donner  à 
cette  question  une  solution  favorable  (2  novembre)  : il  était 
déjà  Irop  tard. 

En  réponse  à rultimatum  du  Sultan  au  Khédive  récla- 
mant  Tévacuation  de  EEgypte  par  les  troupes  britanniques, 
EAiigleterre  déelara  la  guerre  à la  Turquie  (5  novembre) 
et  proclama  Tannexion  de  Tile  de  Ghypre.  La  Belgique  rom- 
pit  à son  tour  les  relations  (6  novembre). 

Trois  notes  officielles  furent  publiées  par  les  puissances 
de  la  Triple  Entente  : Tune  par  TAngleterre,  qui  rappelait 
la  promesse  faite  au  début  de  la  guerre  à la  Turquie  de  res- 
pecter  son  indépendance  et  son  intégrité  si  elle  restait  neu- 
Ire,  énumérait  les  actes  d’hostilités  commis  par  le  gouverne- 
ment  turc  et  dévoilait  son  projet  d'attaque  contre  TEgypte; 
la  seconde  par  la  France,  qui  insistait  sur  le  refus  de  ren- 
voyer  les  missions  allemandes  et  constatait  le  loyalisme  des 
pays  musulmans  du  nord  de  EAfrique  en  présence  des  fautes 
commises  par  la  Sublime  Porte;  la  troisième,  enfin,  par  la 
Russie,  qui  prédisait  à la  Turquie  le  dénouement  fatal  mérité 
par  son  intervention  maladroite  et  exprimait  Tespérance 
de  voir  enfin  se  résoudre  les  questions  relatives  à la  mer 
Noire  et  discutées  depuis  si  longtemps. 

Un  iradé  du  Sultan  declara  la  guerre  à la  Triple  Entente 
(12  novembre).  Entrainée  par  le  parti  Jeune-Turc,  la  Tur- 
quie se  lançait  imprudemment  dans  la  plus  folie  des  aven- 
tures. Elle  comptait  sur  Tappui  de  rAllemagne  et  sur  la 
neutralité  des  Etats  balkaniques,  à Fexception  de  la  Serbie. 
Elle  espérait  aussi,  en  proclamant  « la  guerre  sainte  )),  sus* 
citer  de  graves  difficultés  aux  puissances  de  la  Triple 
Entente  dans  leurs  possessions  musulmanes.  II  n'en  fut  rien; 
partout  le  loyalisme  des  musulmans  s'affirma  hautement 
et  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  pendant  la  durée  des 
hostilités. 

A Bakou,  10.000  Musulmans,  reunis  à la  grande  mosquée, 
jurèrent  fidélité  à la  Russie  et  les  notables  arméniens  expri- 
mèrent,  à Tiflis,  au  vice-roi  du  Caucase,  leur  sincère  dé- 
vouement. 

A Quettah,  dans  ITnde,  un  meeting  de  Mahométans  in- 
fluents  déelara  que  la  Turquie  avait  été  trompée  par  FAlle* 
magne. 

En  Egypte,  Ruchdi  pacha,  président  du  Gonseil  des  mi- 
nistres, répondit  de  la  fidélité  des  indigènes  et  tous  les  chefs 
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reiligieux  condamnèrent  Tacte  inconsidéré  du  Sultan;  enfin  le 
grand  chef  des  Senoussi,  dont  l autorilé  religieuse  s’étend  sur 
une  partie  de  TAfrique  du  Nord,  renonça,  après  une  entre- 
vue  avec  plusieurs  émissaires  britanniques,  à faire  acte 
d’hostilité  contre  TAngleterre. 

La  France  n’eut  pas  moins  à se  louer  de  Fattitude  de  ses 
sujets  mulsumans;  beaucoup,  enrôlés  dans  les  troupes  afri- 
caines,  íirent  héroíquement  leur  devoir.  L^appel  à la  fidé- 
lité  des  Musulmans  adressé  par  le  gouverneur  général  de 
FAlgérie,  M.  Lutaud,  fut  entendu;  le  bey  de  Tunis  dénonça 
dans  une  proclamation  les  intrigues  allemandes  en  Turquie 
et  rappela  les  bienfaits  de  la  France;  et,  si  Fon  excepte 
un  léger  mouvement  sans  importance,  le  Maroc  lui-même, 
à peine  pacifié,  resta  calme  sous  Fénergique  administration 
du  général  Lyautey  et  fournit  à nqtre  armée  quelques-uns 
de  ses  corps  d elite. 

T TI  r.T  A 1.T  MTT  Tm  A Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à Gonstan- 
LE  PLAN  MILITAIRE  i o ^ i ^ ' i i • 

DE  LA  TURQUIE  tinople,  íut  adopté,  malgré  le  général  Gnuk.ri 

pacha,  le  plan  élaboré  par  le  général  allemand 
Liman  von  Sanders.  II  consistait,  tout  en  surveillant  la 
Bulgarie,  dont  Fattitude  fut  longtemps  équivoque,  à pro- 
noncer  une  vigoureuse  offensive  en  Arménie  contre  FEgypte 
et  le  canal  de  Suez.  Mais  la  Turquie  fut  amenée  par  les  cir- 
constances  à envoyer  quelques  troupes  vers  le  golfe  Persi- 
que,  pour  arrêter  Finvasion  d’une  armée  anglo-hindoue 
dans  cette  région,  et,  plus  tard,  quand  les  Alliés  entreprirent 
de  forcer  les  Dardanelles,  il  fallut  renoncer  à Foffensive 
primitivement  décidée  et  concentrer  toutes  les  forces  dispo- 
nibles  dans  la  presqu’ile  de  Gallipoli  pour  arrêter  la  marche 
des  Alliés  sur  Gonstantinople. 

lO  OFFENSIVE  TURQUE  CONTRE  L^ÉGYPTE 

DIPPICULTÈS  Lorsque  des  navires  anglais  eurent  bombardé 
D’UNE  ATTAQUE  d’Akabah,  et  à Fentrée  de  la  mer 

CONTRE  L’ÈGYPTE  I^Luige  la  position  de  Cheikh-Saíd,  sur  laquelle 
la  France  avait  depuis  1870  des  droits  qu’elle 
avait  eu  le  tort  de  ne  pas  faire  valoir,  les  Turcs,  d’après 
Favis  de  leurs  conseillers  allemands,  préparèrent  une  atta- 
que  contre  FEgypte,  qui  aboutif  à un  lamentable  échee. 

G’était  une  entreprise  difficile  à cause  de  la  traversée  du 
désert  de  Syrie,  de  la  néoessité  de  transporter  à dos  de  cha- 
raeaux  Fartillerie,  les  muuítiqns,  les  approvisionnements  et 
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Teau  potable  indispensables  à une  nombreuse  armée,  et  de 
la  crajnte  d un  débarquement  en  Syrie  de  troupes  anglaises 
qui  auraient  pu  menacer  les  Communications  du  corps 
expóditionnaire  et  lui  couper  la  retraite.  Une  armée,  qui 
comprenait  de  nombreux  officiers  allemands,  fut  néanmoins 
réunie  à Damas,  sous  Djemal  pacha,  assiste  du  colonel  alle- 
mand  von  Kressenstein. 

Mais  TEgypte  était  protégée  par  un  corps  anglo-hindou 
et  on  y transporta  des  troupes  venues  de  TAustralie  et  de 
la  Nouvelle-Zélande.  La  compagnie  du  canal  de  Suez,  s’as- 
sociant  à Loeuvre  de  la  défense,  mit  tout  son  matériel,  ses 
gares  et  ses  projecteurs  à la  disposition  des  autorités  mili- 
taires  britanniques;  le  long  du  canal,  des  inondations  furent 
méthodiquement  tendues  et  constituèrent  une  zone  de  pro- 
tec^tion  d’environ  12  kilomètres  de  large. 


PROCLAMATION  avaient  gagné  à leur  cause  le  khé- 

DU  PROTECTORAT  Abbas  pacha,  qui  dès  le  début  des  hostilités 
ANGLAIS  s’était  mis  en  état  de  révolte  contre  TAngle- 
SUR  L’ÈGYPTE  terre  et  avait  rejoint  L^rmee  turque  de  Damas. 
(18  dècembre  1914)  II  aussitôt  destitué  et  remplacé  par  son  onde 
Hussein-Kamel,  qui  prit  le  titre  de  « sultan 
d’Egypte  et  du  Soudan  »,  sous  la  direction  du  haut  com- 
missaire  britannlque  sir  Hen,ry  Mac-Mahon.  L’Angleterre 
proclama  son  protectorat  sur  EEgypte  (18  dècembre  1914)  et 
reconnut  formellement  en  retour  le  protectorat  trançais  au 
Maroc  et  le  traité  franco-marocain  du  3o  mars  1912.  Hus- 
sein  assura  officiellement  le  roi  George  V de  sa  fidélité  et 
de  sa  gratilude,  et,  par  un  rescrit  adressc  au  haut  commis- 
saire  anglais,  il  accepta  le  nouveau  regime,  promit  d asso- 
ei er  les  Egyptiens  au  gouvernement  du  pays  et  chargea 
Ruchdy  pacha  de  foiimer  un  nouveau  niinistère.  La  seule 
protesta tion  contre  ces  diverses  mesures  fut  un  attentat 
dirige  par  un  Autrichien  contre  le  général  Maxwell,  comman 
dant  supérieur  des  troupes,  qui  échoua  (ii  février  igiô). 


L’OPFENSIVE 


Cependant,  Earmee  turque  avait  réussi  à tra- 
TURQÜE  verser  le  désert  et  plusieurs  colonnes  avaient 
CONTRE  LE  CANAL  chargées  de  prononcer  des  attaques  contre 
DE  SUEZ  le  canal  de  Suez,  dans  sa  portion  comprise  entre 
(28  janvier-  Ismailia  et  Suez. 

4 fèvrier  1915)  Un  comhat  d’avant-postes  eut  lieu  à Bir-el- 
Duesdar,  à Lest  d’El-Kantara,  et  une  attaque  de 
nuit  tentée  par  les  Tures  à Koubri,  près  de  Suez,  fut  facile- 
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ment  repoussée  (28  janvier  igi5).  Quelques  jours  plus  tand, 
une  colonne  turque  essaya  pendant  la  nuit  de  franchir  le 
canal  de  Suez  près  de  Toussoum,  sur  des  pontons  et  des 
radeaux;  elle  fut  mise  en  déroute  par  les  troupes  hindoues 
(3  février);  rarlillerie  lourde  anglaise  et  le  feu  des  navires 
de  guerre  qui  se  trouvaient  sur  le  lac  Timsah,  parnii  les- 
quels  deux  navires  français,  le  Requin  et  le  d'Entrecasteaux, 
contribuèrent  à Técliec  de  cette  tentative. 

Un  autre  engagement  se  produisit  à El-Kantara  (4  fév.rier); 
grâce  aux  inondations  tendues,  les  Turcs  furent  obligés 
d’avancer  sur  un  front  étroit  et  sur  un  sol  très  mou,  oü  les 
hommes  enfonçaient  jusqu’à  la  ceinture  : il  fallut  renoncer 
à Tatlaque.  Les  Turcs,  obligés  de  battre  en  retraite,  remon- 
tèrent  vers  Damas. 

L’échec  était  donc  complet  et  le  renouvellement  de  la 
tentative  parut  si  difficile  que  les  conseillers  allemands  des 
ministres  Jeunes-Turcs  y renoncèrent  et,  plus  tard,  lorsque 
les  Alliés  bombardèrent  les  forts  des  Dardanelles,  une  partie 
des  troupes  turquês  de  Syrie  fut  envoyée  dans  la  presqu’ile 
de  Gallipoli,  pour  arrêter  leurs  progrès. 

Après  Téchec  de  Texpódition  des  Dardanelles  et  Técrase- 
rnent  de  la  Serbie,  les  Turcs,  poussés  par  les  Allemands, 
semblèrent  vouloir  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  atta- 
quer  TEgypte.  Mais  la  concentration  d’une  puissante  armée 
franco-anglaise  à Salonique  empêcha  Texecution  de  ce  pro- 
jet. 


20  RÉGION  DU  GOLFE  PERSIQUE  ET  MESOPOTAMIB 


La  région  qui  entoure  le  golfe  Persique,  oü 
confinent  à la  fois  la  Perse,  la  Mésopotamie  et 
EArabie,  a toujours  présenté  un  intérêt  capi- 
tal pour  EAngleterre,  surtout  depuis  la  cons- 
truction  par  une  compagnie  allemande  du  che- 
min  de  fer  de  Bagdad,  qui  devait  être  forcé- 
ment  prolonge  un  jour  jusqua  la  cote. 

Aussi,  EAngleterre  avait-elle  déjà  songé  à plusieurs  repri- 
ses à occuper  Ic  port  de  Koueyt,  cEoü  il  devait  lui  être  facile 
de  surveiller  le  fiitnr  (lél)oucbé,  quel  qiEil  fut,  de  la  voie 
ferrée. 


IMPORTANCE 
DE  LA  RÉGION 
DU  GOLPE 
PERSIQUE 
POUR 

L’ANGLETERRE 


11  n’est  donc  pas  étonnant  que,  dès  Eorigine  des  liostilités 
avec  la  Turquie,  dans  le  but  de  contrebalancer  Einfluence 
allemande  en  Asie  turque,  EAngleteiTe,  soucieuse  de  ses 
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OCCDPATION 
DE  FAO, 

DE  BASSORA 
ET  DE  KORNAH 


intérêls  commerciaux  et  de  la  proteclion  de  1’Inde,  ait  songé 
à s’établir  sur  le  Chat-el-Arab  et  à pénétrer  jusqu’en  Méso- 
potamie. 

Un  détachement  hindou,  soutenu  par  une 
brigade  de  marine,  occupa  au  fond  du  golle 
Persique  le  port  de  Fao  (7  novembre  1914), 
point  de  passage  du  câble  qui  relie  Finde  à 
FEurope  à travers  íFAsie  turque.  Puis,  des  ren- 
(novembre  1914)  fo^ts  importants,  arrivés  sous  le  commande- 
rnent  du  général  Barrett,  s’emparèrent  du  cainp 
fortiíié  des  Turcs,  situé  à quelque  distance  de  Fao. 

Les  troupes  hindoues,  remontant  le  long  du  Chat-el-Arab, 
occupèrent  Zobéir  et  íirent  bientôt  leur  entrée  à Bassora 
(28  novembre),  oü  fut  arboré  le  drapeau  anglais.  L’occupa- 
tion  britannique  s etendit  jusqu’à  Kornah,  au  coníluent  du 
Tigre  et  de  FEuphrate,  oü  fut  livré  un  combat  qui  coiila 
aux  Turcs  i.ioo  prisoiiniers  et  neuf  pièces  de  canons.  Les 
Anglais  devinrent  ainsi  maitres  de  tout  le  cours  du  Chat- 
el-Arab. 

ÈCHEC  Lorsque  les  Turcs  eurent  reçu  des  renforts, 

DE  L’OFPENSIVE  '^^^ireiix  de  reprendre  Bassora,  ils  attaquèrenl 
TURQUE  corps  expéditionnaire  britannique  près  de 

Shaiwa  (i2-i4  avril  igib).  Mais,  après  un  vif 
engagement,  ils  furent  chassés  à la  baíonnette  et  s’enfuirent 
en  désordre;  douze  embarcations  chargées  de  troupes  furent 
coulées  sur  le  Tigre  et  les  Hindous  occupèrent  Nakkhaila 
(17  avril). 

Au  commencement  de  juin,  les  Turcs  tentèrent  un  nou- 
vel  effort  : trois  colonnes  savancèrent  par  les  vallées  de 
FEuphrate,  du  Tigre  et  du  Karoun;  elles  furent  successive- 
ment  détruites  ou  dispersèes,  et  le  corps  expéditionnaire 
britannique,  remontant  le  Tigre,  s’empara  d’Amara  (3  juin), 
dont  le  gouverneur  capitula  avec  toute  la  garnison.  La 
canonnière  turque  Marmarias  fut  coulée  et  le  transport 
Mossoul  capture.  La  situation  des  Anglais  dans  la  région 
du  golfe  Persique  se  trouva  ainsi  consolidée. 

PROGRÊS  ('Orps  expéditionnaire  anglais  tenta  alors 

DES  ANGLAIS  rej)rendre  sa  marche  sur  Bagdad.  II  s’em- 
SURLE  TIGRE  Naserye  (28  Juillet)  après  un  vif  enga- 

(juillet-octobre  1915)  r^cment,  dans  leqiiel  les  Turcs  perdirent  2.5oo 
hommes  et  quinze  canons.  Poursuivis  par  les 
troupes  hindoues,  les  Turcs  battirent  cn  relraite  le  long  du 
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Tigre  et,  sur  les  bords  même  du  fleuve,  le  génjéral  Mixon 
leiir  iníligea  une  nouvelle  défaite.  II  s’empara  de  leurs 
lignes  de  défeiise  et  leur  fit  plus  de  1.600  prisonniers  (i®^ 
octobre  igiõ). 

Les  Turcs  avaient  essayé  vainement  de  faire  une  dive,r- 
sion  dans  la  région  d’Aden.  Ils  avaient  pénétré  sur  le  terri- 
toire  du  Sultan  de  Lahedj,  protégé  par  TAngleterre  et 
avaient  un  moment  oecupé  la  ville  de  Glieikh  Othman.  A 
la  suite  dun  combat  livré  à Bir-Ahmad,  les  Anglais  les  chas- 
sèrent  de  tout  le  territoire  placé  sous  le  protectorat  britan- 
nique. 


3^  LA  GUERRE  EN  ARMENIE  ET  EN  PERSE 

Entre  la  Transcaucasie  russe,  TAsie  turque 
j ARMENIE  Jjj  Perse  s’étend  la  région  très  accidentée  de 

EArménie.  Formé  de  hauts  plateaux  que  domi- 
nenl  des  sonimets  dépassant  5. 000  mètres,  comme  1’Ararat, 
le  pays  est  découpé  par  des  vallées  étroites  et  élevées  comme 
celle  du  Tchorokh,  tributaire  de  la  mer  Noire,  celles  de  la 
Koura  et  de  son  afíluent  1’Aras  qui,  après  leur  réunion,-  se 
dirigent  vers  la  Caspierme,  celles  enfin  des  di verses  rivières 
dont  la  réunion  conslitue  EEuphrate. 

La  nation  arménienne  forma  jadis  un  Etat  qui  fut, 
comme  la  Pologne,  démembré  par  ses  puissants  voisins. 
Parmi  les  Arméniens,  beaucoup,  devenus  des  loyaux  sujets 
du  Tzar,  fournirent  à la  Russie  quelques-uns  de  ses  plus 
habiles  généraux  et  de  ses  meilleurs  fonctionnaires;  mais 
ceux  qui  passèrent  sous  la  dominalion  turque  eurent  à subir, 
au  cours  du  xix®  siècle,  de  continuelles  persécutions  et  par- 
fois  de  terribles  massacres.  Aussi,  dès  le  début  de  la  guerre, 
le  Tzar  prit-il  Eengagement,  comme  il  le  fit  à Eégard  des 
Polonais,  de  ressusciter  la  nation  arménienne  et,  en  échange 
de  sa  fidélité,  de  lui  accorder  les  bienfaits  de  la  justice  et 
de  la  liberté. 

Dans  ce  pays,  aux  cols  élevés  et  d^accès  difíicile,  aux 
routes  rares  et  mauvaises,  les  Russes,  obligés  d’ailleurs  de 
faire  face  aux  Austro-Allemands  sur  toute  leur  frontière 
occidentale,  n’avaient  aucun  intérêt  à prononcer  une  vigou- 
reuse  offensive.  Ils  se  bornèrent  donc  au  début  à contenir 
les  Turos  et,  aiprès  leur  avoir  iníligé  quélques  graves 
défaites,  telle  que  celle  de  Sarykamysh,  à intervenir  en 
Perse  oü  les  Allemands  et  les  Turcs  avaient  fomenté  des 
intrigues. 
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Aux  troupes  russes  dirigées  par  le  prince 
Voronzoff,  vice-roi  du  Caucase,  fut  opposée  une 
armée  turqiie  dirigée  par  Izzet  pacha,  assisté 
d’ofíiciers  allemands.  Son  but  était  de  prendre 
loífensive  pour  s’emparer  de  Kars  et,  pliis  tard, 
Enver  pacha,  setant  rendu  à Tarmée  d’Arménie,  conçui 
raudacieux  projet  de  contenir  avec  une  partie  de  ses  forces 
Taile  gaúche  el  le  centre  des  Russes,  d’envelopper  leur  aile 
droite  et  de  marcher  sur  Tiílis. 

Les  Russes  s'attachèrent  d’ahord  à conquérir  une  série  de 
points  stratégiques  : ils  infligèrent  aux  Turcs  deux  échecs 
íi  Raretz,  sur  la  route  d’Erzeroum  (3  novembre  1914)  et  à 
Dyadine,  sur  celle  de  Van  (4  novembre),  puis  ils  occupèrent 
Rayazid. 

A Koeprikeui  (6-7  novembre),  deux  divisions  turquês,  quoi- 
que  soutenues  par  de  rartillerie  lourde,  furent  chassées  de 
leurs  positions  par  un  vigourenx  assaut  et  un  vif  combat 
Vendit  les  Russes  maítres  du  col  de  Khanessour  (9  novem- 
bre). II  y eut  aussi  quelques  engagements  entre  la  cavalerie 
riisse  et  les  Kurdes,  prcs  de  Karakilissé  (12  novembre),  à 
Dutah  (i4  novembre)  et  à Duzveran  (16  novembre). 

Le  tzar  Nicolas  II,  désireux  de  visiter  les  soldats  de  Lar- 
mée  du  Caucase  et  de  leur  distribuer  des  recompenses  méri- 
lées  par  leurs  premiers  exploits,  se  rendit  à Kars  et  à Sary- 
Kamysh  (i3-i4  septembre)  et,  après  ce  voyage,  il  ne  craignit 
pas  d’affirmer,  dans  un  télégramme  à leur  commandant  en 
chcf,  ((  qu’avec  de  telles  troupes  il  avait  confiance  en  Dieu 
((  et  en  la  victoire  ». 

BATAILLES  victoire  nc  se  íit  pas  attendre  : au  com- 

D’ARDAHAN  í^^encement  de  janvier  1915,  les  Russes  infli- 
DE  SARYKAMYSH  8'èrent  k leurs  ennemis  une  sanglante  défaite, 
ET  DE  ^ ^ appeler  le  « Sedaii  des  Turcs  )). 

KARA-OURGAN  l.e  plan  d’invasion  avait  été  élaboré  par  des 
(janvier  1915)  ofíiciers  allemands;  tandis  que  les  9®  et  10® 
corps  darmée  turcs  prononceraient  une  vigou- 
reiise  offensive  au  delà  de  la  frontière,  le  ii®  corps  devait 
s’cfforcer  de  maintenir  ses  positions  et,  au  cas  oü  les  Russes 
tcnteraient  un  mouvcment  cn  avant,  il  se  replierait  sur 
Erzcroum,  pour  les  cntrainer  k sa  suite. 

[Inc  colonne  turípie  s’avança  vers  Olty  et  penetra  jusqu’à 
Ardahan,  qu  clle  occupa;  mais  les  Russes,  revenus  en  force, 
rcprirent  la  ville  et  dispersòrent  1’ennemi;  dans  ce  premier 
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engagoment,  le  drapeau  du  8®  régiment  turc  fut  conquis 
par  un  régiment  de  cosaques  sibériens  (3  janvier  igiB). 

Pendant  ce  lemps,  les  g®  et  lo®  corps  d’armée  turcs,  comp- 
tant  sur  Tappui  des  Musulmans  indigènes,  s’étaient,  à tra- 
vers  les  montagnes,  en  franchissant  des  cols  escarpes  et 
encombrés  de  neige,  avances  jusqua  Sarykamysh.  Mal- 
gré  les  rigüeurs  de  I hiver  et  le  mauvais  état  des  routes,  mal- 
gré  la  résistance  acharnée  des  Turcs,  que  les  officiers  alle- 
mands  ramenaient  au  combat  en  les  menaçant  de  leurs 
revolvers,  les  Russes,  après  une  bataille  de  huit  jours  (3o 
décembre  igi4-5  janvier  igi5)  remportèrent  une  victoire 
complète.  II  y eut  à Sarykamysh  de  terribles  charges  à 
la  baíonnette  et  les  Turcs,  enveloppés  de  trois  côtés,  furent 
réduits  à se  replier  par  un  passage  étroit  à travers  les  mon- 
tagnes. Le  g®  corps  fut  presque  anéanti,  le  lo®  entièrement 
dispersé.  Les  Russes  lirent  prisonniers  un  commandant  de 
corps  d^armée,  trois  généraux  de  division  avec  leur  état- 
major,  une  centaine  d^officiers  et  plusieurs  milliers  de  sol- 
dais, sans  compter  les  nombreux  tués  abandonnés  sur  le 
champ  de  bataille  et  sur  les  routes  couvertes  de  neige.  Ils 
capturèrent  beaucoup  de.  canons  de  montagne  et  de  cam- 
pagne,  des  mitrailleuses  et  tout  le  train  du  g®  corps  d’ar- 
mée.  Ge  fut  une  brillante  victoire  que  le  grand-duc  Nico- 
las  s’empressa  d annoncer  au  généralissime  des  armées  fran- 
çaises. 

Elle  fut  complétée  par  un  dernier  combat  livre  à Kara- 
Ourgan  (8-i6  janvier),  également  au  milieu  des  neiges.  Le 
II®  corps  turc,  vigoureusement  attaqué,  perdit  presque 
toute  son  artillerie  et  fut  rejeté  vers  Erzeroum.  L’offensive 
turque  était  entièrement  brisée. 


Lcs  Russcs,  ayant  ainsi  delivre  la  Transcau- 
DES  TURCS  Pasie  de  1 mvasion,  s attacherent  a garder  la 
(janvier-avril  1915)  défensive  dans  toute  la  région  littorale,  tandis 
qu’à  1’intérieur  de  EArménie  turque  ils  s’avan- 
çaient  audacieusement  jusqu’au  lac  de  Van  et  pénétraient 
en  Perse  pour  déjouer  les  intrigues  nouées  par  les  Allemands 
avec  les  insurges  musulmans  de  ce  pays. 

T.a  guerre  défensive  dans  les  régions  de  Ratoum  et  d’01ty, 
oíi  les  Turcs  cbercbèrent  à se  maintenir,  donna  lieu  à une 


foule  de  pelits  engagements  à Ardost,  sur  le  Tchorokh,  el 
à Gorness  (janvier  igi5).  Pour  chasser  les  Turcs  de  la  région 
du  Tcliorokli,  les  Russes  opércrent  en  deux  coloniics  : Eune, 
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vcnantde  Batoum,  s avança  le  long  du  littoral;  lautre,  parlie 
d’Ardagan,  penetra  dans  les  inontagnes. 

La  première,  appuyée  par  plusieurs  navires  de  la  ílotte  de 
guerre  rnsse  dans  la  mer  Noire,  occupa  le  port  de  Khopa 
(28  février),  par  oü  s accomplissait  le  ravitaillement  des 
Turcs,  la  ville  d’Arkhava,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  et,  pro- 
gressant  le  long  du  Tchorokh,  s’empara  des  mines  de  cuivre 
de  Dzansoul  (6  mars). 

La  seconde,  traversant  le  col  de  Yanaloustcham,  occupa 
Ardanoutch,  inlligea  aux  Turcs,  qui  avaient  attaqué  les 
positions  russes,  un  grave  échec  sur  les  bords  du  Tchorokh 
(20  mars)  et  les  obligea  à évacuer  Artwine.  Puis  ce  fut  une 
lutte  continuelle,  marquée  par  des  canonnades  et  des  fusil- 
lades- frequentes,  autour  du  lac  Tortum  et  dans  la  région 
d’01ty,  sans  aucune  action  décisive. 


LES  RUSSES 
EN  PERSE  : 
OCCUPATION 
DE  TEBRIZ 
(30  janvier  1915) 


Poussés  par  LAllemagne,  qui  voulait,  en  opé- 
rant  une  utile  diversion,  ruiner  Pinfluence 
russe  dans  ce  pays,  les  Turcs  envahirent  la  Perse 
(i3  janvier  igiõ)  et,  après  avoir  facilement  dis- 
persé  quelques  • détachements  sans  cohésion, 
occupèrent  le  grand  centre  commercial  de 
Tebriz.  Les  Piusses  intervinrent  aussitôt : au  combat  de  Sofian 
(29  janvier)  ils  infligèrent  aux  Turcs  une  sérieuse  défaite 
et  sYmparèrent  de  Tétendard  de  la  Guerre  Sainte;  puis  ils 
entrèrent  à Tebriz  (3o  janvier),  que  les  Turcs  et  les  Kurdes 
avaient  déjà  en  partie  pillée  en  incendiant  le  consulat  de 
Russie. 


COMBAT  avril,  les  Turcs  apparurent  dans  le  Kur- 

DE  DILMAN  distan,  menaçant  Kirmanchah,  capitale  de  la 
(3  mai)  province;  mais  ils  arrivèrent  trop  tard  pour 
empêcher  les  terribles  massacres  qui  eurent  lieu 
à Ourmiah  : des  centaines  de  chrétiens  furent  mis  à mort; 
85  notables,  garrottés,  furent  tués  en  présence  de  leurs 
familles  et  tous  ceux  qui  s’étaient  réfugiés  à la  mission 
catholique  de  Gulspashan  furent  saisis  et  décapités. 

Un  combat,  dont  les  conséquences  furent  importantes, 
se  livra  pròs  de  Dilman  (3  mai);  le  corps  turc  de  Khalil  bey 
fiit  mis  en  ])leine  déroule  et,  laissant  <T5oo  hommes  sur  le 
cliamp  de  balaille,  se  retira  dans  les  montagnes.  Les  Russes 
occupèrent  Ourmiah  et  leur  offensive  se  continua  aii  rnoyen 
de  trois  colonnes  différentes  vers  Melazkhert,  vers  Van  et 
dans  toute  la  région  du  lac  d’Üurmiah. 
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T * i»/rAr»nTTr,  A 0168  Quclques  combats  de  cavalene  qui  obli- 
DES  RUSSES  ê'^rent  les  Kurdes  a se  retjrer  en  desordre  vers 
SüR  MELAZKHERT  sud,  les  Russes  occupèrent  Melazkhert  (ii 
ET  SUR  VAN  niai)  et,  atteignirent  Arjish,  sur  la  rive  nord  du 
(4  mai-4  juin  1915)  lae  de  Van.  Près  de  Kop  (i8  mai),  les  Turcs 
tentèrent  d’arrêter  cette  offensive,  mais  pris  sous 
le  feu  combiné  de  rartillerie  et  des  mitrailleuses  russes, 
ils  subirént  de  lourdes  pertes;  les  Russes  atteignirent  Adil- 
Jevaze,  à Textrémité  nord-ouest  du  lac  de  Van  (4  juin). 

Pendant  ce  temps,  une  autre  colonne,  franchissant  le  col 
de  Tapariz,  à peine  praticable  au  début  de  mai,  et  après 
avoir  délogé  Pennemi  des  fortes  positions  qu’il  occupait  dans 
les  montagnes,  faisait  son  entrée  dans  la  ville  de  Van  (19 
mai) ; la  prise  de  possession  se  fit  avec  solennité  : les  notables 
offrirent  le  pain  et  le  sei  aux  ofíiciers  russes,  qui  furent 
bien  accueillis  par  les  Arméniens  et  par  le  clergé.  On  y 
trouva  la  caisse  du  gouvernement  turc,  26  canons,  de^  armes 
et  des  munitions  nombreuses.  Battu  encore  à Vastan  et  à 
Bashkale,  Khalil  bey  se  replia  à environ  5o  kilomètres  au 
sud-ouest  de  cette  ville,  dans  des  montagnes  jugées  inac- 
cessibles;  les  Russes  le  poursuivirent  et,  par  une  lutte  terrible 
au  milieu  des  rochers  et  des  neiges,  le  rejetèrent  dans  la 
vallée  de  Lavine,  oü  les  débris  de  ses  troupes  se  dispersèrent 
(4  juin). 

II  y eut  encore  de  fréquents  engagements  dans  la  région 
de  Van  : les  Russes  occupèrent  Akhalat  (3o  juin)  et  repous- 
sèrent  à Endjalou  (19  juillet),  la  cavalerie  turque  qui  avait 
tenté  de  passer  TEuphrate.  De  vifs  combats  leur  permirent 
de  s’emparer  du  col  de  Mercuemir  (5- 10  aoút)  et  de  rejeter 
les  Turcs  vers  EEuphrate,  oü  la  prise  d’Alkhess  les  rendit 
maítres  de  la  rive  droite  du  íleuve. 

Ainsi,  vers  la  íin  d’aoút,  les  Turcs  refoulés  de  Transcau- 
casie,  étaient  chassés  du  Sandjak  de  Moush,  des  régions  de 
Van  et  de  Melasklhert,  et  le  corps  de  Khalil  bey  avait  été 
complètement  dispersé. 

La  lutte  de  la  Turquie  contre  la  Triple 
LES  MASSACRES  Entente  fut,  en  outre,  marquée  par  une  terrible 
D’ARMENIENS  recrudescence  des  persécutions  dirigées  contre 
les  Arméniens,  déjà  si  cruellement  éprouvés’ 
sous  le  gouvernement  sanguinaire  d’Abd-ul-Hamid,  « le 
Sultan  rouge  ». 

Le  peu  d’entliousiasme  qu’ils  rnontrèrent  pour  Lalliance 
de  la  Turquie  avec  TAllemagne  et  la  promesse  du  Tzar  de 
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ressusciter  la  nation  arménienne,  fiirent  les  pretextes  de 
nouveaux  massacres  qui  s’étendirent  à peu  près  à toutes 
les  parties  de  TAsie  turque  et  le  parti  Jeune-Turc,  malgré 
ses  apparences  libérales,  sattacha  à poursuivre  Textermi- 
nation  systématique  de  ce  petit  peuple. 

Sous  la  plus  futile  accusation,  les  tribunaux  turcs  con- 
damnèrent  les  Arméniens  et,  dans  nombre  de  villes,  les  exé- 
cutions  en  masse  se  multiplièrent  très  souvent  sous  la  prési- 
dence  des  autorités  ottomanes.  Dans  la  province  d’ Angora, 
lorsqu’on  eut  tué  la  plupart  des  hommes  valides  et  des  vieil- 
lards,  les  femmes  et  les  jeunes  filies  furent  réparties  entre 
les  officiers  et  les  fonctionnaires  turcs,  ou  envoyées  dans  les 
harems,  et  les  enfants  au-dessous  de  12  ans  furent  vendus 
25  francs  par  tête. 

La  popuíation  arménienne  de  Trébizonde,  Sivas,  Erze- 
roum  et  de  plusieurs  autres  villes  fut  expulsée  et  déportée 
dans  les  déserts  de  Mésopotamie,  et  les  biens,  confisques, 
furent  distribués  aux  Turcs. 

Un  des  plus  tragiques  épisodes  de  cette  persécution  a été 
rapporté  par  un  officier  de  marine  français,  qui  coopéra  au 
sauvetage  d’un  grand  nombre  de  ces  malheureux.  Plus  de 
4.000  Arméniens,  hommes  et  femmes,  formant  la  popula- 
tion  de  huit  villages  situés  entre  Alexahdrette  et  Antioche, 
emmenant  avec  eux  i.5oo  têtes  de  bétail,  avaient  réussi  k 
se  réfugier  sur  le  mont  Moussa,  oü  ils  espéraient  recevoir 
des  secours  des  navires  français  ou  anglais  qui  croisaient  au 
large.  Pendant  quarante  jours,  sur  leur  forteresse  improvi- 
sée,  ils  tinrent  en  rêspect  les  Turcs,  repoussant  toutes  leurs 
attaques  et  leur  tuant  ou  leur  blessant  un  millier  d’hom- 
mes.  Aperçus  par  un  navire  français,  ils  furent  délivrés  et 
recueillis,  après  un  sauvetage  émouvant,  par  Pescadre  fran- 
çaise  qui  les  transporta  à Alexandrie. 

Un  autre  fait,  qui  dénote  d’une  façon  irrécusable  Tinsigne 
cruauté  des  Turcs,  fut  révélé  à lord  Bryce,  Tauteur  du 
rapport  sur  les  massacres  adressé  au  gouvernement  anglais. 
A la  fin  de  novembre  igiB,  i.5oo  Arméniens,  réduits  par  la 
famine  et  par  le  froid,  se  rendirent  aux  autorités  turquês  : 
les  hommes  furent  aussitôt  massacrés,  les  femmes  et  les 
enfants  furent  noyés  dans  TEuplirate.  Le  rapport  de  lord 
Bryce  démontra  que  sur  deux  millions  d’ Arméniens,  plus 
de  la  moitié  furent  mis  à mort,  dispersés  ou  ruinés. 

La  presse  allemande  approuva  publiquement  ces  massa- 
cres; le  gouvernement  allemand,  qui  les  avait  autorisés  et 
peut-être  conseillés,  se  borna  à formuler  de  timides  et 
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liypocriles  démcnlis  à la  Iribiinc  dii  Reichstag.  Quaiit  aiix 
piiissances  de  la  Triple-En tente,  elle  ne  piirent  qiEadresser 
a 11  goiivernejiient  turc  une  vigoiireuse  protesta tion  qiii  resta 
sans  effet  et  proclamòrent,  par  la  déclaration  du  24  mai 
igiB,  qu’elles  tiendraient  pour  responsables  de  ces  crimes 
le  gouvernement  ottoman  et  ses  agents. 

LESCOMBATS  septembre  igiS,  il  n’y  eut  en 

d’aoüt  à octobre  ^rménie  que  de  légers  engagements  amenés  par 
1945  tentatives  des  Turcs  qui  avaient  reçu  des 

renforts  pour  prendre  roffensive.  Tous  leurs 
efforts  échouèrent.  Ils  furent  arretes  dans  la  wllée  de  Pas- 
sin  (i4  aoút),  ainsi  que  dans  les  rógions  de  Darket  et  de 
Boulakh.  Quelques  combats  entre  la  cavalerie  russe  et  les 
Kurdes  eurent  lieu  en  septembre,  au  sud  du  lac^de  Van. 

Dans  la  région  de  Melazkhert,  les  Tuits  furent  délogés 
d’Arjich  (i4  septembre),  furent  chassés  du  défilé  de  Vastan 
(i3  octobre)  et,  vers  le  littoral,  tentèrent  un  assaut  infruc- 
tueux  sur  Norcliine  (17  octobre).  Les  escarmouches  se  pour- 
suivirent  jusqu’au  moment  ou  le  grand-duc  Nicolas,  qui 
était  devenu  vice-roi  du  Caucase,  organisa  la  brillante  offen- 
sive  qui  devait  aboutir  à la  prise  d’Erzeroum. 

Mais,  pendant  ce  temps,  les  Turcs,  puissiamment  aidés 
par  les  Allemands,  avaient  fait  échouer  toutes  les  tentatives 
des  Alliés  pour  forcer  les  Dardanelles. 


III.  — L'expédition  des  Dardanelles. 

(20  février-20  décembre  igib) 


riATTouc  rkUT  »úntnnn  L’expédition  dcs  Dardancllcs  aurait  pu,  si  elle 

UAUol!bo  U£i  L riOniLU  •,  A • i/-  *111 

DE  L’EXPÈDITION  reussi,  abreger  de  laçon  sensible  la  duree 

DES  de  la  guerre,  en  amenant  la  chute  de  Tempire 

DARDANELLES  Inrc  et  en  maintenant  ouverte  la  voie  maritime 
qui  faisait  communiquer  la  Russie  avec  les  pro- 
vinces  occidentales.  II  semblait  qu’elle'dut  aboutir,  les  Alliés 
disposant  de  forces  navales  considérables  et  possédant  la 
maitrise  de  la  mer.  Et  cependant  elle  se  termina  par  un 
échec  complet  : après  huit  mois  d’effo,rts,  le  passage  n etait 
pas  forcé  et  la  lutte  sur  terre  avait,  comme  sur  les  fronts 
français  et  russe, . dógénéré  en  guerre  de  tranchées.  Cest 
alors  que  la  défection  de  la  Bulgarie  et  Toffensive  austro- 
allemande  contre  la  Serbie,  ayant  complètement  transfo.rmé 
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la  siliialion  dans  la  prcsqudle  des  Balkans,  déeidèrcnt  les 
Alliés  à évaeuer  la  presqudle  de  Gallipoli. 

Deiix  causes  principales  expliquent  récliec  de  celte  expé- 
ditioii  : les  faules  lourdes  commisçs  par  les  Alliés  et  les 
difíicullés  de  ropération. 

Une  des  premières  conditions  du  succès  était  la  rapidité 
de  Taction;  si,  avant  Tentree  en  guerre  de  la  Turquie,  quel- 
qiies  iinités  navales  de  1’Angleterre  et  de  la  France  avaient 
suivi  le  Goehen  et  le  Breslau  lorsque,  après  avoir  jeté  quel- 
ques  obus  sur  Bône  et  Philippeville,  ils  se  réfugièrent  à 
Constantinople,  il  est  hors  de  doute  que  Foccupation  de 
cette  ville  aurait  pu  être  facilement  réalisée  et  que  la  route 
maritime  des  Détroits  serait  demeurée  ouverte.  Mais,  par 
suite  de  scrupules  excessifs  et  injustiíiés,  on  voulut,  en  res- 
pectant  le  traité  des  Détroits,  ménager  la  Turquie  qui  était 
d ores  et  déjà  résolue  à nous  combattre,  ce  qui  fut  une 
première  faute;  une  seconde  fut  bientôt  commise  lorsque, 
en  novembre  et  décembre  1914,  des  na  vires  alliés  bombar- 
dèrent  sommairement  les  forts  de  Fentree  des  Dardanelles; 
cette  action  imprudente  attira  Fattention  sur  le  détroit  et, 
en  révélant  à Fennemi  la  possibilité  d’une  attaque  future, 
lui  suggéra  la  pensée  de  le  fortiíier.  Puis  on  se  berça 
de  Fillusion  qu’il  suffirait  d’une  attaque  des  forts  par  les 
na  vires  de  guerre  pour  forcer  le  passage;  les  événements 
démontrèrent  la  nécessité  d un  puissant  débarquement  de 
troupes,  qui  fui  accompli  trop  tard. 

Ces  troupes,  aussitôt  débarquées,  se  heurtèrent  à des  dif- 
ficultés  graves  provenant  de  Faspect  imême  du  pays  : la 
presqu’ile  de  Gallipoli^  très  accidentée,  est  couverte  de  ma- 
melons  souvent  arides  et  dénudés  (massif  d'Achi-Baba), 
séparés  par  des  ravins  étroits  et  profonds  qui  constituaient 
pour  les  Turcs,  commandés  par  les  Allemands,  des  positions 
de  facile  défense.  Enfin,  Fabsence  d’eau  potable  et  les  dif- 
íicultés  du  ravitaillement,  qui  ne  pouvait  être  accompli  que 
par  Fescadre,  allaient  être  pour  les  Alliés  une  cause  cons- 
tante de  préoccupation.  On  négligea  les  leçons  de  Fhistoire; 
on  oublia  notamment  Féchec  subi  en  1807  par  la  flotte 
anglaise  de  Famiral  Duckworth,  dans  son  attaque  contre 
Constantinople,  défendue  par  le  général  Sébastiani,  et  aveo 
une'  légèreté  quelque  peu  téméraire,  on  ne  considéra  que  le 
résultat  à obtenir. 
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L expédilion  des  Dardanelles  a présenté  trois 
LES  TROIS  PHASES  pRases  bien  distinctes  : ce  fut  d’abord  un  sim- 
DE  L’EXPEDITION  bombardement  de  deux  forts  qui,  sans  pro- 
duire  de  résultat  appréciable,  éveilla  ráttention 
des  Allernands  et  des  Turcs  (novembre  et  décembre  1914); 
puis  une  expédition  navale  sérieuse,  qui  ne  réussit  pas  à 
forcer  le  passage  et  entraina  pour  les  ílottes  alliées  des 
pertes  regrettables  (19  février-20  avril  1915);  enfin,  une  dou- 
ble  attaque  par  mer  et  par  terre,  appuyée  par  raction  de  la 
flotte  alliée  dans  la  mer  Egée  et  de  Tescadre  russe  dans  la 
mer  Noire  (26  avril-20  décembre  ipiB).  Sur  terre,  les  Turcs 
soutenus  par  les  Allernands,  résistèrent  dans  les  tranchées 
à toutes  les  tenta tives  des  Alliés  qui,  sur  mer,  malgré  un 
bombardement  intensif  et  malgré  les  exploits  de  sous-marins 
anglais  dans  la  mer  de  Marmara,  ne  parvinrent  pas  à ouvrir 
à leur  ílotte  la  route  de  Constantinople. 

Le  long  couloir  maritime  qui,  sous  les  noms 
LES  DEFENSES  Dardanelles,  de  mer  de  Marmara  et  de  Bos- 
DBS  DARDANELLES  pi^ore,  sépare  TEurope  de  1’Asie  et  fait  commu- 
niquer  la  mer  Egée  avec  la  mer  Noire,  a tou- 
jours  possédé  une  importance  militaire  considérable  pendant 
le  développement,  au  cours  du  xix®  siècle,  des  diverses 
phases  de  la  quesLion  d’Orient.  Un  courant  violent  le  tra- 
verse  d’est  en  ouest,  portant  les  navires  vers  la  mer  Egée. 
Mais  la  Russie  ne  pouvait  utiliser  le  passage,  confinée  qu’elle 
était  et  pour  ainsi  dire  emprisonnée  dans  la  mer  Noire  oü, 
pendant  longt0m'ps,  elle  n’eut  le  droit  ni  de  construire 
des  ports  militaires  ni  de  posséder  une  ílotte  de  guerre;  de 
là  ses  efforts  répétés  pour  obtenir  le  libre  accès  des  Détroits. 
Elle  y réussit  un  moment  en  imposant  à la  Turquie,  par  le 
traité  d’Unkiar-Skélessi  (i833),  une  sorte  de  protectorat; 
mais  bientôt  les  puissances  européennes  annihilaient  cet 
avantage  en  stipulant  par  la  Convention  des  Détroits  (i84i) 
que  le  Bosphore  et  les  Dardanelles  seraient  interdits  aux 
bâtiments  de  guerre  de  toutes  les  nations,  exception  faite 
pour  ceux  qui,  en  vertu  d’une  autorisation  spéciale  du  Sul- 
tan,  seraient  affectés  au  Service  des  légations  des  puissances 
à Constantinople;  cetait  le  régime  encore  en  vigueur  au 
début  de  la  guerre  de  1914. 

Maitresse  absolue  des  Détroits,  dont  elle  possédait  les 
deux  rives  et  libre  d’en  interdire  Eaccès,  la  Turquie  s’était 
préoccupée  de  les  fortifier;  la  défense,  d’ailleurs,  en  était 
facile*  Le  long  du  Bosphore,  canal  de  faible  largeur,  s^éle^ 
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vòrent  des  forts  et  des  batteries  destines  à arrêter  les  entre- 
prises  russes.  Les  Dardanelles,  dont  la  longueur  dépasse 
6o  Lilomètres,  présentent  une  largeur  d’environ  7 kilomè- 
tres  à chaque  extrémité;  mais  dans  la  partie  centrale,  entre 
Maidos,  sur  la  rive  européenne,  Tchanak  et  Nagara,  sur  la 
cote  asiatique,  le  goulet  sinueux  se  rétrécit  au  point  que 
lon  compte  à peine  1.200  mètres  d’une  rive  à Tautre.  G’est 
la  partie  difficile  à traverser  et  surtout  à franchir  de  vive 
force,  tant  à cause  du  courant  qui  facilite  la  dérivation  des 
mines  ílottantes  qu’à  cause  des  ouvrages  divers,  forts, 
redoutes,  batteries,  renforcés  par  des  défenses  de  la  dernière 
heure  qui  se  succèdent  de  chaque  côté  et  couvrent  toutes 
les  hauteurs  voisines  : c’est  là  que  les  Alliés  furent  arrêtés. 


LA  PREMIÈRE  TEINTATIVE  DES  ALLlÉS 
(Novembre  et  décembre  19 14.) 

BOMBARDEMENT  Tnrquie  par  son  agression  brutale 

DES  FORTS  HELLÈS  ^^^^tre  plusieurs  ports  russes  de  la  mer  Noire 

ET  DE  KILID-BAHR  affirmé  son  alliance  avec  TAllemagne,  une 
escadre  anglo-française  parut  à Tentrée  des 
Dardanelles  et  sembla  vouloir  commencer  Tattaque  des  forts 
extérieurs;  le  bombardement  produisit  une  forte  explosion 
dans  le  fort  Hellès  (3  novembre  1914)  qui,  en  même  temps 
que  plusieurs  autres,  riposta,  sans  du  reste  atteindre  les 
navires  alliés. 

Le  22  décembre,  le  fort  Kilid-Bahr  fut  bombardé  à son 
tour,  puis  Tescadre  s'éloigna.  Le  seul  résúltat  de  cette 
démonstration  inconsidérée  fut  d'attirer  Tattention  des  Alle- 
rnands  et  des  Turcs  sur  le  détroit,  dont  ils  eurent  toute 
liberté  d’organiser  et  daccroítre  les  défenses  avant  le  renou- 
vellement  des  attaques  plus  sérieuses  des  Alliés. 

2®  EXPÉDITION  NAVALE 
(19  février-25  avril  1915.) 

Ttno  ADíiiD  A mTAivTo  En  SC  flattant  de  forcer  les  Dardanelles  par  la 

Liíjb  UrÜjKAllUJNa  , .•  j i a ••  j ^ 

N AVALES  seule  action  de  leur  notte  de  guerre,  quelque 
DANS  LES  puissante  qu'elle  fut,  les  Alliés  commirent  une 

DARDANELLES  grave  erreur;  c^était,  en  effet,  un  principe  ad- 
mis  jusque-là  que  les  défenses  côtières  ont  sur 
les  navires  de  grands  avantages  naturels  et  que  Tatlaque 
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de  forls  par  ces  navires,  saris  Tappui  d’un  corps  de  débar- 
quement,  peut  conduire  à un  échec  final.  Trop  confiantes 
dans  la  supériorité  de  leiirs  forces  navales  et  dans  Ténorme 
portée  des  canons  de  marine,  la  France  ef  FAngleterre  mé- 
connurent  ce  príncipe,  dont  elles  devaient  constater  à leurs 
dépens  rimmuable  exactitude. 

Les  opérations  navales  poursuivies  par  les  Alliés  compri- 
rent  successivement  la  destruction  des  forts  et  des  batteries 
qui  défendaient  Fentrée  du  détroit,  le  dragage  des  mines 
jusqu’au  delà  du  cap  Képhez  et  le  bombardement  de  Tcha- 
nak  et  des  ouvrages  voisins  qui  commandaient  la  partie 
étroite  du  goulet,  pendant  que  les  Russes,  de  leur  côté,  atta- 
quaient  les  forts  du  Bosphore. 


nnMRARUFMFNT  bombarde- 

DES  pS  Kilid-Bahr  que  les  Alliés  entre- 

PARLESALLIÈS  prirent  Fattaque  des  Dardanelles,  ayant  ainsi 
(19  fèvrier-18  mars  laissé,  avec  une  imprudence  coupable,  aux  Turcs 
1915)  rnis  en  éveil  et  aidés  par  les  Allemands,  le 
temps  de  compléter  et  de  perfectionner  les 
déferises  du  .détroit. 

Pendant  un  mois  (ig  février-i8  mars),  tous  leurs  efforts 
consistèrent  à repêcher  les  mines  et  les  torpilles  qui,  grâce 
au  courant,  dérivaient  vers  la  mer  Egée  et  à bombarder  les 
forts  et  les  batteries  des  cotes  d’Europe  et  d'Asie. 

Le  ig  février,  une  flotte  anglo-française,  composée  de 
cuirassés,  de  croiseurs-cuirassés  et  de  torpilleurs,  attaqua 
les  forts  du  cap  Hellès  (Europe)  et  de  Koum-Kalé  (Asie), 
pendant  qu'un  hydroplane,  survolant  le  détroit,  jetait  des 
bombes  sur  un  campement  turc. 

Interrompues  par  une  violente  tempête,  les  opérations 
furent  reprises  le  25  février;  un  nouveau  bombardement 
des  forts  extérieurs  fut  effectué  et,  malgré  la  riposte  des 
Turcs,  plusieurs  d^entre  eux  furent  réduits  au  silence.  Les 
navires  alliés  pénétrèrent  alors  dans  les  Dardanelles  et,  tan- 
dis  que,  sous  leur  protection,  des  destroyers  et  des  dra- 
gueurs  enlevaient  les  mines,  ils  commencèrent  Fattaque 
des  forts  intérieurs,  près  de  Tchanak  (26  février).  Dans  les 
journées  suivantes,  le  fort  Dardanus  fut  bombardé,  ainsi 
que  les  ouvrages  de  la  cote  d'Asie,  au  sud  de  Koum-Kalé 
(27  février-i®^  mars).  Puis  la  division  française  du  contre- 
amiral  Guépratte,  placée  dans  le  golfe  de  Saros,  dirigea  un 
tir  efficace  sur  les  lignes  de  Boulair  et  détruisit  le  pont  de 
Kawak  (2  mars). 
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Jiisquaii  i8  mars,  les  navires  alliés  continuèrent  leurs 
altaqnes,  saris  éprouver  de  graves  avaries,  contre  Kilid- 
J^alir,  ]c  íort  Dardaiiiis,  les  baltcries  de  Maídos,  les  ligncs 


Presqu’ile  de  Gallipoli. 


de  Bouláir  et  le  dreadnought  Qaeen-Elizabeth  bombarda, 
grâce  à ses  canons  à longue  portée,  les  ouvrages  et  les 
batteries  de  Tchanak  et  du  goulet. 

L’avance  des  Alliés,  qui  avaient  gagné  dans  les  Darda- 
nelles  un  parcours  libre  de  près  de  20  kilomètres,  causa  un 
sérieux  émoi  à Gonstantinople  : les  archives,  le  trésor,  les 
dépôts  des  banques  furent  transportes  à Konieh  et  le  gou- 
vernement  turc  envisagea  la  possibilité  de  levacuation  de 
la  capitale. 


Mais  en  attaquant  Tchanak,  la  ílotte  alliée  eut 
à lutter  à la  fois  contre  le  danger  provenant  de 
mines  nouvelles  placées  par  les  Turcs  et  contre 
le  feu  intense  des  ouvrages  turcs  disséminés 
sur  les  deux  rives  du  détroit.  Le  18  mars,  une 
puissante  escadre,  qui  comprit  un  moment  16  navires  de 
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NAVALE 
DE  TCHANAK 
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"uerre,  penetra  dans  le  détroit  et  fit  subir  un  bombarde- 
ment  intense  aux  ouvrages  de  Tchana*k  : plusieurs  furent 
sérieusement  atteints;  une  poudrière  sauta  et  de  nombreux 
incendies  furent  allumés.  Les  Turos  répondirent  vigoureu- 
sement;  leurs  obus  tombant  autour  des  navires  soulevaient 
d enormes  gerbes  d’eau,  Tun  d’eux  éclata  sur  le  pont  du 
cuirassó  VInflexible  et  íit  de  noimbreuses  victimes. 

Mais  il  y eut  des  pertes  plus  cruelles  encore  : le  cuirassé 
français  Gaulois  éprouva  des  avaries  qui  le  mirent  momen- 
tanément  hors  de  combat.  Le  Bouvet  heurta  une  mine  et 
coula,  et  son  état-major  disparut  dans  les  flots  aux  cris  de 
((  Vive  la  France!  » Deux  cuirassés  anglais,  VIrrésistible  et 
VOcéaiij  furent  également  perdus.  Pour  combler  ces  vides, 
le  gouvernement  français  ordonna  au  Henri-IV  et  au  Jau- 
réguiberry  de  se  rendre  aux  Dardanelles  et  deux  nouveaux 
navires  de  guerre  furent  envoyés  d^Angleterre.  *Mais  les 
pertes  regrettables  qu'avaient  subies  les  Alliés  empêchèrent 
de  pousser  plus  loin  Tattaque  générale. 

NOUVEAU  Après  quelques  jours  d'inaction,  le  bombar- 

BOMBARDEMENT  reprit  d’une  façon  intermittente,  tan- 

DES  PORTS  pour  proteger  le  draga ge  des  mines,  tantôt 

(18  mars-25  avril)  empêcher  la  réparation  des  batteries  tur- 

quês endommagées.  II  fut  particulièrement 
dirige  sur  Yeni-Chir  et  la  plaine  d’Hissarlik,  sur  les  fo.rts 
des  cotes  d’Europe  et  d’Asie  et  sur  les  campements  turcs  de 
Boulair;  mais  les  Alliés  ne  tentèrent  aucune  attaque  géné- 
rale nouvelle. 

Pendant  ces  opérations,  le  navire  anglais  Amethyst  ac- 
complit  avec  succès  un  raid  audacieux  : il  pénétra  à toute 
vitesse,  et  sans  être  aperçu,  dans  les  Dardanelles  et  réussit 
à couper  le  câble  qui  unissait  Tchanak  à Kilid-Bahr;  vive- 
inent  canonné  au  retour  par  les  forts  turcs,  il  éprouva 
quelques  avaries;  mais  sa  mission  avait  été  heureusement 
accomplie. 


ATTAQUE 
DES  FOÍRTS 
Dü  BOSPHORE 
PAR  LES  RUSSES 


Les  Busses,  de  leur  côté,  maitres  de  la  mer 
Noire,  ne  restèrent  pas  inactifs;  les  mines  qudls 
avaient  semées  íirent  éprouver  aux  Turcs  des 
pertes  sensíbles  : de  décembre  1914  à février 
igiB,  le  Hamidieh  et  le  Goeben  avaient  été  en- 


dommagés;  un  grand  transport,  une  canonnière  et  plusieurs 


autres  navires  turcs  furent  coulés. 


Vers  la  fin  de  mars,  la  flotte  russe,  secondée  par  des 
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avions  qui  jelaient  des  bombes,  attaqua  les  forts  extérieurs 
du  Bosphore  (forts  Elmas  et  Killa)  et  les  batteries  nouvelles 
installées  par  les  Allemands  (28-3o  mars);  les  torpilleurs 
turcs  furent  obligés  de  rentrer  dans  le  détroit. 

A plusieurs  reprises,  les  Russes  bombardèrent  le  fort  de 
Karaburn  et  les  ouvrages  fortiíiés  de  Tchataldja. 

Bientôt,  à la  menace  russe  contre  le  Bosphore,  vint  se 
joindre  pour  les  Turcs  la  crainte  de  la  famine,  qui  inspira 
le  décret  du  19  avril  par  lequel  le  gouvernement  turc  s’at- 
tribua  le  droit  exclusif  de  distribuer  les  approvisionnements 
de  blé  et  de  seigle  pour  empêcher  la  hausse  des  cours. 

'Mais  les  tentatives  des  na  vires  de  guerre  pour  forcer  les 
Détroits  étaient  restées  inefficaces;  aussi  les  Alliés  résolu- 
rent-ils  d’appuyer  Taction  de  leur  flotte  par  un  important 
corps  expéditionnaire.  Cette  décision  allait  donner  aux  opé- 
rations  dans  les  Dardanelles  une  plus  grande  ampileur  sans 
aboutir  d’ailleurs  à la  réalisation  de  leur  projet. 


30  ATTAQÜES  PAR  TERRE  ET  PAR  MER 
(25  avril -20  décembre  19 15) 

ipnfrRARniTPMFNT  L’Ânglelerre  forma  en  Egyple  un  corps  expé- 
ditionnaire,  dont  les  troupes,  envoyées  par 
EXPÈDITÍONNAIRE  1’Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  constituèrent 
(S5-30  avril  1915)  principaux  éléments  et  dont  le  commande- 
ment  fut  coníié  au  général  lan  Hamilton. 

En  même  temps  (mars  igiÔ),  un  corps  français,  compre- 
nant  à la  fois  des  Troupes  d’Afrique  et  des  soldats  de  la 
métropole,  fut  organisé  dans^  EAfrique  du  Nord,  sous  le 
général  d’Amade.  De  Bizerte,  oü  il  fút  concentré,  il  fut 
envoyé  en  Egypte  et  séjourna  quelque  temps  à Ramleh, 
près  du  Caire,  avant  d’être  transporté  aux  Dardanelles. 

La  flotte  alliée,  sous  le  commandement  de  Tamiral  Boué 
de  Lapeyrère,  utilisa  les  iles  de  Lemnos  et  de  Mitylène 
comme  bases  pour  ses  opérations  en  même  temps  que  comme 
centres  de  ravitaillement  et  de  réparations. 

Sous  la  protection  de  cette  puissante  flotte  de  guerre 
bombardant  les  forts  de  Tentrée  des  Dardanelles,  les  Anglais 
débarquòrent  dans  la  presqiEile  de  Gallipoli  (26  avril),  ou 
ils  prirent  pied,  aprés  un  dur  et  sanglant  combat  qui  leur 
fít  subir  de  grandes  pertes;  les  Turcs,  en  effet,  sur  les  con- 
seils  et  sous  la  direction  des  Allemands,  avaient  établi  des 
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réseaiix  de  ílls  de  fer  barbelés,  creusé  des  tranchées  et  oppo- 
serent  une  vigbureuse  .résistance.  Malgré  tout,  les  troupes 
dóbarqiiées  enlevòrent  à la  baíonnette  les  hauteurs  voisincs 
de  la  cote  et  firent,  dès  le  début,  de  nombreux  prisonniers. 

Le  corps  trançais  avait  été  chargé  d’occuper  sur  le  litto- 
ral  asiatique  le  fort  de  Koum-Kalé  et,  s’en  étant  rendu  niai- 
tre,  il  livra  aux  Turcs  un  combat  à Hissarlik  (29  avril),  sur 
remplacement  de  Tancienne  Troie.  Ge  n’était  qu’une  diver- 
sion  pour  appuyer  lattaque  principale  : Koum-Kalé  fuL 
bientôt  évacué  et  loutes  les  troupes  furent  réunies  dans  la 
presqudle  de  Gallipoli,  oü  de  nouveaux  renforts  ne  ces- 
sòrent  d'arriver. 

Les  Alliés  sdnstallèrent  dans  une  ligne  retranchée  contre 
laquelle  vinrent  se  briser  toutes  les  attaques  des  Turcs;  le 
28  et  le  29  avril,  ils  consolidèrent  leurs  positions  pendant 
que  continuai t le  débarquement  des  munitions,  des  appro- 
visionnements  et  de  Lartillerie  de  campagne. 

Les  prernières  opérations  qui  ont  suivi  le 
LES  PREMIERS  débarquement  des  Alliés  dans  la  presqu^ile  de 
PROGRES  Gallipoli,  ont  présenté  un  double  caractère  : 
attaques  des  Turcs  faites  la  nuit,  dans  le  but  de 
jeter  à la  mer  les  troupes  anglo-françaises;  attaques  de  jour 
entreprises  par  le  corps  expóditionnaire  pour  étendre  Toc- 
cupation  de  la  zone  conquise  et  pour  consolider  les  positions 
en  attendant  que  Tarrivée  de  nouvelles  troupes  et  dun  maté- 
riel  sufíisant  permit  de  prendre  Loftensive. 

Les  opérations  du  corps  expéditionnaire  furent  constam- 
ment  appuyées  par  Laction  de  la  ílotte  alliée,  qui  s^attacba 
à réduire  les  défenses  des  Dardanelles,  notamment  les  forts 
de  Kilid-Bahr  et  de  Nagara;  mais  le  cuirassé  anglais  Goliath 
fut  torpillé  dans  le  détroit  (12  mai).  Le  Queen-Elizaheth 
bombarda  les  lignes  de  Boulaír  et  les  Busses,  de  leur  côté, 
canoiinèicent  les  positions  fortiíiées  turquês  de  Tchataldja  et 
le  fort  de  Karaburn,  sur  la  cote  de  Thrace. 

Mais  les  événements  importants  se  déroulèrent  dans  la 
presqu’ile  de  Gallipoli;  le  2 mai,  les  Turcs  avaient  éprouvé 
de  grandes  pertes  en  dirigeant  une  vigoureuse  attaque  contre 
la  ligne  anglaise.  A la  suite  de  cet  échec,  une  véritable 
balaille  s’engagea  dans  la  région  de  Krithia  (b-io  mai). 
Les  troupes  australiennes  et  néo-zélandaises,  ne  pouvant 
se  déployer  à cause  du  manque  d’espace,  attaquèrent  de 
front  les  retranchemenls  turcs  et  parvinrent  à gagner  du 
terrain,  landis  que  Laile  gauclie  des  Alliés  était  arrelée 
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par  une  forte  redoute  turque  armée  de  mitrailleuses.  Lat- 
taque  reprit  le  8 mai;  les  Australiens  luttèrent  énergiquement 
à Sari-Bahr  et  s’emparèrent  de  trois  lignes  de  tranchóes. 
Pendant  ce  temps,  les  troupes  françaises  attaquaient  à la 
baíonnette  les  positions  turquês  et  un  régiment  colonial 
enlevait  un  fortin  qui  couronnait  le  sommet  d une  colline; 
les  Turcs  tentèrent  en  vain  de  le  reprendre,  ils  furent  déci- 
més  par  le  feu  de  Partillerie  des  Alliés. 

A ce  moment  arrivaient  de  nouveaux  renforts  et  le  gene- 
ral Gouraud,  qui  s etait  déjà  illustré  au  Maroc,  remplaçait 
le  général  d’Amade  comme  commandant  en  chef  du  corps 
expéditionnaire  français  (i6  mai). 

Pendant  la  seconde  quinzaine  de  mai,  la  progression  des 
Alliés,  poursuivie  méthodiquement,  fut  lente,  mais  constante 
jusqu  a la  ligne  de  Krithia  et  Achi-Baba.  Le  feu  de  1 artil- 
lerie,  devenu  plus  intense,  permit  à Pinfanterie  qui  était  sur 
la  brèche  depuis  le  25  avril  de  prendre  quelque  repos  et  les 
grandes  actions  furent  rares. 

ün  des  épisodes  principaux  fut  le  combat  livre  dans  la 
iiuit  du  28  au  29  mai;  un  détachement  de  volontaires,  com- 
posé  principalement  de  Sénégalais,  s’avança  en  rampant 
jusqu  aux  abords  d un  fortin  qui  protégeait  lextrême  gaú- 
che des  lignes  ennemies;  les  Turcs,  surpris,  s’enfuirent  et  ce 
fut  en  vain  qu’à  deux  reprises  ils  essayèrent  de  reprendre 
la  position  perdue;  ses  dófenses  avaient  été  rapidement 
retournées  contre  eux. 

Dans  ces  divers  engagements,  oü  ils  íiirent  d’ailleurs 
preuve  d’une  réelle  valeur,  les  Turcs  subirent  des  pertes  ter- 
ribles;  mais  les  Alliés  eurent  de  leur  côté  à déplorer  la 
destruction  de  deux  importants  cuirassés  anglais  : le 

Triumph,  torpillé  par  un  sous-marin  enneini  dans  le  golfe 
de  Saros  (26  mai)  et  le  Majestic,  détruit  en  appuyant  les 
opérations  du  corps  expéditionnaire. 

Ces  pertes  furent  quelque  peu  compensées  par  les  exploits 
de  deux  sous-marins  anglais  dans  la  mer  de  Marmara  : 
Tun  d’eux  coula  deux  contre-torpilleurs  ennemis  et  trois 
transports  turcs  chargés  de  troupes  et  de  munitions;  Tautre, 
parti  des  Dardanelles,  pénétra  jusqu’à  Gonstantinople  dans 
le  port  de  la  Corne-d’Or  et,  après  avoir  lancé  une  torpillé 
contre  un  IransporI  amarré  le  long  de  Tarsenal,  réussit  à 
regagner  sa  base  sans  encombre. 


àoi 
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L’ATTA0UE  Lorsque  les  Alliés  eurent  consolide  les  posi- 
GÈNÈRALE  conquises  par  eux  à la  suite  du  débarque- 

A.,  A AQiK  ment,  le  ^énéral  lan  Hamilton  ordonna  une 
du  4 jum  1915  générale  (4  juin). 

La  flotte  reprit  le  bombardement  des  forts  intérieurs  des 
Dardanelles  et  canonna  plusieurs  campements  turcs  établis 
près  de  la  mer.  Sur  terre,  rartillerie  des  Alliés  couvrit  pen- 
dant  plusieurs  heures  de  projectiles  les  tranchées  ennemies, 
survolées  par  nos  avions  qui  observaient  et  indiquaient  les 
résultats  du  tir. 

A midi,  rinfanterie  sortit  de  ses  abris  et  s elança  à Tas- 
saut.  A Texlrême  gaúche,  les  Hindous  íirent  de  rapides 
progrès;  au  centre,  les  troupes  britanniques  envahirent  les 
premières  tranchées  turquês,  dont  la  plupart  des  défen- 
seurs  avaient  été  tués  ou  blessés  par  les  obus;  puis  elles 
prirent  pied  dans  les  tranchées  de  deuxième  ligne  et,  se 
rabattant  à droite  et  à gaúche,  prirent  à revers  les  fractions 
de  première  ligne  qui  tenaient  encore.  Une  redoute  turquc 
fut  enlevée  de  cette  façon  avec  tous  ses  défenseurs. 

Vers  la  droite,  les  troupes  françaises  se  portèrent  d abord 
par  une  marche  rapide  vers  Kérévès-Déré;  mais  le  réseau 
de  íils  de  fer,  que  rartillerie  n'avait  pu  entièrement  briser, 
les  arreta  en  avant  de  la  seconde  ligne  turque.  Dans  la 
nuit,  rennemi  reçut  des  renforts  venus  de  Maidos,  qui  lui 
permirent  d’enrayer  Taltaque. 

Les  pertes  furent  énormes  des  deux  côtés;  le  résultat  fut 
pour  les  Alliés  une  avance  de  5 à 600  mètres,  sur  un  front 
denviron  i5  kilomètres  detendue. 

Pendant  une  quinzaine  de  jours,  les  opéra- 
ATTAQUE  tions  dans  la  presqudle  de  Gallipoli  se  rédui- 

du  21  juin  sirent  à des  actions  de  détail,  les  Turcs  se 

tenant  en  général  sur  la  défensive  et  les  Alliés 
se  préparant  à une  attaque  nouvelle.  Cest  durant  cette 
période  de  calme  relatif  que  le  général  français  Ganneval 
fut  tué  en  observant  de  trop  près  les  positions  de  Pennemi 
(7  juin). 

Le  21  juin,  le  temps  étant  favorable,  les  Alliés  prononcè- 
rent  une  nouvelle  attaque  sur  les  deux  tiers  environ  du 
front,  dans  la  direction  du  ravin  de  Kérévès-Déré,  que  les 
soldais  avaient  surnommé  le  a Ravin  de  la  mort  »,  à cause 
des  perles  terribles  que  les  Turcs  avaient  subies  en  le  défen- 
dant.  L’objectif  principal  était  la  ppsition  dite  du  « Hari- 
cot  )),  qui  commandait  vers  le  sud  la  tête  du  ravin  de  Kéré- 
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vès-Déré  et  que,  depuis  plusieurs  semaines,  les  Turcs  avaient 
enlourée  de  défenses  formidables.  II  fallut  quinze  jours  de 
minutieuses  reconnaissances  pour  organiser  Taitaque  de 
cet  ouvrage. 

Apròs  la  préparation  habituelle  dartillerie,  Tinfanterie, 
sortie  des  tranchées,  attaqua  avec  un  élan  merveilleux  les 
positions  ennemies;  une  première  ligne,  puis  une  seoonde 
furent  conquises  et  conservées  toute  la  journée,  malgré  de 
violents  retours  offensifs  des  Turcs. 

A Taile  droite,  un  régiment  colonial  avait  également  pris 
pied  dans.4es  organisations  ennemies,  mais  ne  put  s’y  main- 
tenir. 

Vers  le  soir,  sous  la  protection  d’un  feu  intense  d'artille- 
rie,  un  bataillon  de  zouaves  et  un  de  la  légion  étrangère 
attaquèrent  brillammlent  la  position  si  vivement  disputée, 
Tenlevèrent  en  dix  minutes  et  parvinrent  à lorganiser  mal- 
gré les  pertes  causées  par  le  feu  très  précis  de  lartillerie 
turque.  Ün  tenait  ainsi  le  terrain  qui  commandait  le  ravin 
de  Kérévès-Déré. 

Le  lendemain,  les  Turcs  exécutèrent  en  grandes  masses, 
selon  la  méthode  allemande,  une  contre-attaque  furieuse 
sur  la  droite  des  Alliés  et  sur  les  tranchées  enlevées  par  les 
troupes  d’Afrique;  mais  décimés  par  les  feux  combinés  de 
Tinfanterie  et  des  mitrailleuses,  ainsi  que  par  les  tirs  de 
barrage  de  lartillerie,  ils  s’enfuirent,  ayant  perdu  sur  un 
point  un  régiment  tout  entier;  certaines  unités  turquês  de 
première  ligne  furent  réduites  à quelques  hommes. 

Dans  ces  combats,  les  jeunes  gens  de  la  classe  igib  riva- 
lisèrent  d’entrain  avec  les  vieux  troupiers;  nos  avions  n’exé- 
cutèrent  pas  moins  de  dix-huit  reconnaissances  et  les  sa- 
peurs  télégraphistes  firent  merveille  en  réparant,  sous  un 
feu  des  plus  vifs,  les  lignes  brisées  par  les  projectiles. 

Le  28  juin,  ce  fut  au  tour  des  troupes  bri- 
ATTAQUES  tanniques  d’attaquer  èntre  le  golfe  de  Saros  et 
28  au  30  juin  les  avancées  de  Krithia.  Le  général  lan  Hamil- 
ton se  proposait  de  porter  son  aile  gaúche  en 
avant  pour  tourner  les  Turcs  et  établir  une  nouvelle  ligne 
fortiíiée,  face  à Test;  mais,  pour  y parvenir,  il  fallait  enle- 
ver  plusieurs  lignes  de  tranchées  turquês. 

Lorsque  lé  tir  de  préparation  de  rartillerie  eut  bouleversé 
les  positions  ennemies,  Tinfanterie  anglaisé  livra  Tassaut; 
grâce  à un  vigoureux  effort,  quatre  lignes  de  tranchées 
furent  conquises  successivement  et  une  compagnie  turque 
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surprise  fut  obligée  de  se  rendre.  L objectif  que  Ton  se  pro- 
posait  d’atteindre  fut  dépassé  et  les  Anglais  occupèrent  une 
colline  située  presqu’à  hauteur  de  Krithia;  on  réalisa  ainsi 
une  avance  de  i.õoo  mètres  qui  fut  maintenue  malgré  les 
contre-attaques  tentées  pendant  la  nuit  du  29  au  3o  juin 
par  les  Turcs. 

Le  3o,  les  troupes  françaises  s’emparèrent  d une  série  de 
tranchées  et  de  boyaux  qui  constituaient  Touvrage  appelé 
le  ((  quadrilatère  )>;  là  encore,  les  coloniaux,  entrainés  par 
leur  élan,  dépassèrent  le  but  íixé  et  furent  un  moment 
entourés.  L’après-midi,  les  Turcs  revinrent  à la  Qjaarge  avec 
des  forces  considérables,  mais  ne  réussirent  pas  à regagner 
le  terrain  perdu.  G’est  dans  cette  journée  que  le  général 
Gouraud,  qui  revenait  de  féliciter  les  troupes  et  de  visiter 
une  ambulance,  fut  grièvement  blessé  par  des  éclats  ddbus; 
il  dut  être  évacué  sur  la  France  et  laissa  le  commandemenl 
du  corps  français  au  général  Bailloud.  Avant  de  quitter  la 
presqu  ile  de  Gallipoli,  il  exprima,  dans  un  ordre  du  jour 
adressé  à ses  vaillantes  troupes,  ses  regrets  d’être  obligé  de 
se  séparer  d'elles  et  a f firma  sa  eonviction  profonde  que  le 
corps  expéditionnaire  d’0rient  continuerait  à être  digne  de 
son  nom  et  à se  couvrir  de  gloire. 

Au  juillet,  Farmée  anglaise  avait  déjà  perdu  38. 000 
liommes,  mais  elle  avait  infligé  aux  Turcs  des  pertes  bien 
plus  considéralbles.  Le  navire  français  le  Carthage  fut  tor- 
pillé  dans  le  Détroit  par  un  sous-marin  ennemi  (4  juillet), 
mais  un  sous-marin  anglais,  qui  avait  pénétré  dans  la 
nier  de  Marmara,  empêcha  les  transports  maritimes  de  Ten- 
nemi  et  coula,  près  de  Tentrée  occidentale  du  Bosphore, 
quatre  gabares  turquês  chargées  de  munitions. 

Pour  ranimer  la  confiance  de  leurs  troupes 
ATTAQUES  que  Tavance  des  Alliés  avait  quelque  peu  ébran- 
des  12  et  13  juillet  ]ées,  les  chefs  turcs  ordonnèrent  une  offensive 
qui  échoua  (4  et  5 juillet).  Quelques  tranchées 
de  première  ligne  furent  un  moment  occupées  par  les 
Turcs,  mais  ils  en  furent  bientôt  chassés  par  les  troupes 
de  réserve  britanniques. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  Alliés  prononcèrent  une 
nouvelle  attaque  (12  et  i3  juillet);  deux  lignes  de  tranchées 
turquês  furent  prises  et  des  progrès  réalisés  dans  la  basse 
vallée  du  Kérévés.  Les  Turcs,  en  combattant  en  masses  ser- 
rées,  éprouvèrent  de  fortes  pertes  et  laissèrent  entre  les 
mains  des  Allliés  de  nombreux  prisonniers. 
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Pendanl  ce  temps,  la  llotte  continuait  à bombarder  les 
forts  et  dirigeait  un  feu  violent  sur  les  positions  turquês 
d’Achi-Baba.  Le  sous-marin  français  Mariotte  fut  coulé  dans 
la  mer  de  Marrnara,  mais  des  aéroplanes  alliés  jetèrent  des 
bombes  sur  le  camp  d’aviation  turc  de  Tchanak. 

Une  activitó  extraordinaire  régna,  vers  le  3o 
ATTAQÜES  juillet,  à Mitylòne  et  à Moudros;  les  Alliés 
des  8 et  10  aoút  reçurent  d’importanta  renforts  en  hommes, 
canons  et  munitions,  dont  une  partie  fut  débar- 
quée  quekjues  jours  plus  tard  à Karachali,  sur  le  golfe  de 
Saros. 

Dans  un  combat  précurseur  d’une  action  plus  sérieuse,  les 
Néo-Zélandais  attaquèrent  les  tranchées  turquês  et  s’empa- 
rèrent  d’une  crête,  qui  leur  permit  d’arnéliorer  leurs  posi- 
tions (2  aoút).  La  nouvelle  offensive  commença  le  8 aoút; 
elle  permit  aux  Alliés  d’accomplir  quelques  progrès,  mais 
sans  atteindre  les  résultats  qu’ils  espéraient.  Les  Austra- 
liens  et  les  Néo-Zélandais  avancòrent  à Lest  de  la  route  de 
Krithia  et  s’emparèrent,  après  un  combat  acharné,  oü  les 
corps  à corps  furent  fréquents,  des  crêtes  de  Chunuk-Bair 
et  de  Sari-Bair;  mais  il  fut  impossible  de  conserver  ces  posi- 
tions (10  aoút). 

Pendant  que  les  forts  des  Dardanelles  subissaient  un  nou- 
veau  bombardement,  dans  la  mer  de  Marmara  un  sous-ma- 
rin anglais  torpilla  deux  vapeurs  turcs  et  un  autre  sous- 
marin  coula  le  cuirassé  turc  Barharossa,  acheté  à LAlle- 
magne  (7  aoút);  mais  LAngleterre  eut  de  son  côté  à regret- 
ter  la  per  te  du  transpor  t Royal-Edward,  détruit  dans  la  mer 
Egée  par  un  sous-marin  allemand;  plus  de  la  moitié  des 
passagers  périrent  (i4  aoút). 

La  seconde  quinzaine  d’aoút  fut  marquée  par  un  duel 
fréquent  d’artilierie,  par  une  guerre  de  sape  et  de  mines. 
Les  fortes  positions  occupées  par  les  Turcs  à Krithia  et  à 
Aclii-Baba  arrêtaient  les  attaques  directes  des  Alliés.  Pour 
les  tourner,  011  résolut  d’opérer  une  extension  du  front  à 
Laile  gaúche  et  cest  dans  ce  but  que  de  nouveaux  contin- 
gents  furent  débarqués  dans  la  baie  de  Suvla  (i5  aoút);  ils 
ne  tardèrent  pas  à faire  leur  jonction  avec  les  forces  qui 
occupaient  déjà  les  haiiteurs  de  Gal)a-Tépé. 

Les  batteries  de  Kaslanea,  dans  les  Dardanelles,  furent 
bombardées  par  deux  croiseiirs  anglais  (22  aoút)  et  les 
avions  alliés  accomplirent  quelques  attaques  efficaccs;  le 
20  aoút,  ils  jetèrent  des  bombes  sur  les  débarcadères  de  la 
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baie  d’Akbachi-Sliman,  par  oü  les  Turcs  recevaient  leurs 
approvisionnements  et  leurs  muniiions;  un  grand  iransport 
au  mouillage  fut  coulé  par  un  obus.  Le  3o,  ils  bombar^ 
daient  un  quartier  général  et  un  atelier  de  réparation  d'ar- 
ines,  pròs  de  Tchanak. 


RALENTISSEMENT 
DES  OPÈRATIONS 
AUX 

DARDANELLES 
(septembre- 
dècembre  1915) 


A partir  du  mois  de  septembre,  les  opéra- 
tions  aux  DardaneLles  et  dans  la  presqu’ile  de 
Gallipoli  devinrent  de  moins  en  moins  actives; 
les  Alliés  se  bornèrent  à repousser  plusieurs 
attaques  des  Turcs  vers  Krithia  et  Suvla,  et  la 
guerre  de  tranchées  et  de  mines  reprit  avec 
plus  ddntensité  qu’auparavant. 

Les  Alliés  eurent  à regretter  la  perte  du  sous-marin  fran- 
çais  Tarqaoise  (octobre),  dont  Téquipage  fut  fait  prisonnier 
par  les  Turcs,  et  du  dragueur  anglais  Hythe,  qui  fut  coulé. 
Mais  de  nouveaux  exploits  furent  accomplis,  dans  la  mer 
de  Marmara,  par  un  sous-marin  anglais  (décembre),  qui 
canonna  un  train  sur  la  ligne  dTsmid  et  coula  successive* 


ment  le  destroyer  turc  Yar-Hissar,  un  vapeur  transportaní 
des  approvisionnements  et  plusieurs  voiliers;  de  plus,  un 
sous-marin  allemand  fut  détruit  près  de  Mitylène. 


ÈVACUATION  rappel  du  général  lan  Hamilton,  remplacé 

DE  LA  PRESQinLE  général  Munro,  fut  le  prélude  du  retrait 

DE  GALLIPOLI  troupes  alliées  qui  avait  été  déjà  envisagé 

(20  décembre)  discuté  depuis  quelque  tenips.  La  difficulté 
de  forcer  le  passage  des  Dardanelles,  de  mar- 
cher  par  terre  sur  Constantinople  et  les  événements  nou- 
veaux qui  s accomplissaient  dans  les  Balkans  rendaient  leur 
maintien  dans  la  presquíle  de  Gallipoli  inutile.  La  Bulgarie 
s etait  jointe  à TAllemagne  et  à TAutriche  et  les  forces  réu- 
nies  de  ces  trois  Etats,  pour  établir  une  libre  communica- 
tion  entre  Berlin,  Yienne  et  Constantinople,  poursuivaient 
Lécrasement  de  la  Serbie  que  la  France  et  LAngleterre 
allaient  tenter  de  sauver  en  envoyant  des  troupes  à Salo- 
nique.  Les  forces  immobilisées  aux  Dardanelles  pouvaient 
donc  être  mieux  utilisées  sur  d’autres  théâtres.  L evacuation 
fut  décidée  par  une  entente  complète  entre  les  états-majors 
alliés. 

Elle  s’accomplit  avec  une  rapidité  et  une  régularité  remar- 
quables;  le  20  décembre,  les  contingents  britanniques  furent 
relirés  de  Suvla;  leur  embarquement  se  íit  dans  les  meil- 
leures  conditions,  presque  sans  pertes  et  sans  être  gêné  par 
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les  Turcs.  Bientôt  après,  les  troupes  alliées  quittèrent  la 
presqu’íle  de  Gallipoli  et  le  succès  de  cette  opération  fut 
assuré  par  les  généraux  Birdwood  et  Davies,  et  par  Tappui 
de  la  ílotte  de  ramiral  de  Robeck.  Tout  le  matériel  de 
guerre  fut  emporté,  sauf  17  canons  qui  furent  mis  hors 
d’usiage.  Les  Anglais  eurent  un  soldat  blessé  et  les  Fran- 
çais  ne  subirent  aucune  perte.  Le  général  lan  Hamilton 
précisa,  dans  un  rapport  officiel  adressé  à lord  Kitchener 
les  causes  rnultiples  qui  avaient  amené  Finsuccès  de  Fexpé- 
dition  et,  le  9 janvier  1916,  le  général  Munro  pouvait  annon- 
cer  que  Lévacuation  de  la  presquíle  de  Gallipoli  était  un 
fait  accompli. 

Bien  que  Fobjectif  visé,  c’est-à-dire  Fouverture  des  Dé- 
troits  et  1’occupation  de  Constantinople,  n'ait  pas  été  atteint, 
on  ne  saurait  dire  que  cette  expédition  des  Dardanelles  ait 
été  inutile.  Mal  engagée  à Forigine,  elle  ne  pouvait  réussir 
que  par  la  rapidité  de  Fexécution;  or,  elle  dégénéra,  dès  le 
début,  en  guerre  de  tranchées. 

Mais  en  démontrant  Fimportance  de  la  maitrise  de  la 
mer,  que  les  Alliés  ne  cessèrent  jamais  de  posséder  et  qu’ils 
ont  conservée,  elle  immobilisa  pendant  de  longs  mois,  dans 
la  presqu’íle  de  Gallipoli,  une  forte  armée  turque  qui  aurait 
pu  contribuer  à des  attaques  contre  FEgypte  et  elle  accrut 
les  charges  déjà  fort  lourdes  de  FAllemagne,  en  Fobligeant 
à venir  au  secours  de  la  Turquie,  tant  au  point  de  vue 
financier  qu’au  point  de  vue  militaire. 


ACTION 

DE  LA  PLOTTE 
RUSSE 
DANS  LA 
MER  NOIRE 
(1914-1916) 


Les  efforts  des  Alliés  aux  Dardanelles  et  dans 
la  presquíle  de  Gallipoli  furent  secondés  par 
1’action  très  active  à certains  moments  de  la 
flotte  russe  dans  la  mer  Noire. 

Possédant  la  maitrise  de  cette  mer,  elle  s’at- 
tacha  rechercher  et  à couler  les  vapeürs  ou 
voiliers  turcs  qui  transportaient  du  charbon, 
du  blé,  du  pétrole  ou  des  munitions;  cette  lutte  de  tous  les 
instants  causa  un  moment  une  véritable  disette  de  charbon 
à Constantinople.  En  un  an,  outre  le  croiseur  Medjidieh, 
coulé  par  une  mine,  les  Turcs  perdirent  58  vapeurs  et  des 
centaines  de  voiliers,  dont  beaucoup  furent  détruits  par  des 
torpilleurs  russes. 

II  n’y  eut  point  de  combats;  à peine,  en  effet,  peut-on 
donner  ce  nom  aux  engagements  dans  lesquels  le  Goeben 
subit  des  avaries  (18  novemb.re  1914),  ou  s’enfuit  canonné 
à grande  distance  par  un  navire  de  guerre  russe  (8  janvier 
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1916)  et  à celui  dans  lequel  le  Breslau  fut  endommagé  en 
luttaiit  près  du  Bosphore  contre  deux  torpilleurs  russes  (nuit 
du  IO  au  II  juín  igiS). 

La  ílotte  russe  causa  de  sérieux  préjudices  aux  Turcs  en 
détruisant  des  forts,  des  casernes  et  des  établissements  mili- 
taires  dans  plusieurs  ports  des  cotes  d’Asie  mineure  : San- 
gouldak,  Ic  port  de  la  région  houillère  fut  bombardé  trois 
fois;  puis  ce  furent  Héraclée  (8  novembre  1914),  au  centre 
même  des  mines  de  houille;  Trébizonde  (17  novembre), 
Tchopa,  Sinope  (4  janvier  igib)  et  Samsoun  (27  juillet); 
dans  ces  ports,  de  nombreux  navires  turcs  furent  détruits. 

Les  Turcs,  grâce  à la  faiblesse  de  leur  marine,  ne  ripos- 
tèrent  que  rarement  et  sans  causer  de  graves  dégâts.  Ils 
essayèrent  d’attaquer  Poti  (7  novembre  1914),  Thuapsse  (20 
novembre).  Le  Gceben,  accompagné  d’un  autre  croiseur, 
bombarda  Batoum  (ii  décembre  1914),  mais  dut  se  retirer 
devant  le  feu  des  forts.  Le  Breslau  renouvela  la  tentative 
contre  le  même  port  (6  février  igiS),  mais  s’enfuit  après 
avoir  lancé  quelques  obus. 

ACTION  Malgré  la  présence  de  quelques  sous-marins 

DE  LA  PLOTTE  allemands  qui  avaient  réussi  k franchir  le  détroit 
DES  ALLIÈS  Gibraltar,  les  Alliés,  maítres  de  la  naviga- 

DANS  LA  MER  ÈGÈE  tion  dans  la  Méditerranée  orientale,  dirigèrent 
de  frequentes  attaques  contre  les  ports  turcs 
d’Asie  mineure  et  de  Syrie,  et  coulèrent  les  voiliers  turcs 
qui  transportaient  des  vivres  ou  des  munitions. 

Des  1’entrée  en  guerre  de  la  Turquie,  la  ligne  anglaise 
de  Smyrne  "a  Aidin  avait  été  mise  sous  sequestre  et  les  éta- 
blissements divers  de  la  Triple  Entente,  églises,  écoles,  hôpi- 
laux,  avaient  été  fermés. 

Les  Alliés  occupèrent  Tile  de  Mitylène,  qui  leur  servi t 
de  base  navale,  prornettant  de  la  restituer  à la  Grèce  après 
ia  guerre;  les  Français  s’établirent  dans  deux  petites  íles 
voisines  du  littoral  de  la  Turquie  d’Asie,  Gastello-Rizzo  et 
Ruad. 

Un  blocus  rigoureux  fut  établi  le  Jong  des  cotes  asiati- 
ques  et  les  principales  stations  télégraphiques  furent  dé- 
truites.  Des  navires  anglais  bombardèrent  les  forts  de  Smyrne 
ainsi  que  les  ports  voisins  de  Vourla  et  de  Tchesmé  (mars, 
niai  et  juin  1916),  puis  Alexandrette,  ou  des  dépôts  de 
benzine  furent  détruits,  Adalia  à trois  reprises  et  le  consulat 
allemand  de  Caiffa  (juin  1916).  Les  cuirassés  ou  croiseurs 
français  attaquèrent  Sighaldik,  sur  la  cote  d’Anatolie,  Gaza 


L’EXPÉDITION  DES  DARDANELLES. 


3i1 


et  son  campement  tiirc,  et  les  ateliers  Wagrier  de  Jaffa, 
qui  fabriquaient  des  armes  et  des  munitions  (aoút  iqiB). 
Les  Turcs  ne  ripostèrent  que  faiblement  par  im  bombarde- 
ment  insi£mifiant  du  fort  de  Périm,  dans  la  mer  Rou^e. 
Un  de  leurs  torpilleurs  fut  détriiit  en  essayant  d’attaquer 
le  navire  Manitou,  qui  transportait  des  troupes  (avril  igib) 
et  des  sous-marins  allemands  réussirent  à couler  dans  la  rade 
de  Rhodes  le  croiseur  auxiliaire  Indien  (septembre  igi5)  et 
dans  la  mer  Egée  le  transport  anglais  Royal-Edward. 

Entre  temps,  des  avions  français  ou  anglais  avaient  jeté 
des  bombes  sur  Beyrouth  et  sur  Smyrne. 

Ainsi  se  manifesta  Paction  dominante  de  EAngleterre  et 
de  la  France  dans  la  mer  Egée. 


APPENDICE 


SITUATION  QÉNÉRALE  EN  OCTOBRE  1915 


INTERVENTION  DE  L’ITALIE  ET  DE  LA  BULQARIE 


SITUATION  octobre  iqi5  commence  vraiment  une 

GÈNÈRALE  nouvelle  phase  de  la  guerre.  Si  Pon  exeepte 

en  octobre  1915  région  des  Dardanelles  dont  révacuation,  qui 
ne  isera  accomplie  par  les  Alliés  qu’en  décem- 
bre,  est  déjà  à peu  pròs  décidée,  et  la  Serbie  qui  va  suc- 
comber  souis  la  triple  attaque  des  Allemands,  des  Autrichiens 
et  des  Bulgares,  jon  peut  dire  qu’à  ce  moment  Poífensive 
allemande  eist  eontenue  ou  enrayée  prasque  partout.  En 
Firance,  la  guerre  de  tranchées  vient  d’être  un  instant 
interrompue  par  la  brillante  offensive  anglo-française 
d’Artois  et  de  Ghampagne.  En  Russie,  la  crise  des  munitions 
qui  a été  la  cause  de  la  perte  de  la  Pologne,  ayant  pris 
íin,  las  Allemandis  semblent  définitivement  arretes.  L^avance 
russa  se  poursuit  lenternent  mais  d’une  façon  súre  en 
Arménie,  et  PEgypte  n est  plus  menacée. 

En  outre,  un  facteur  nouveau  a paru  qui,  en  amenant 
une  extension  plus  considérable  encore  de  la  guerre,  va 
entrainer  la  forma tion  de  deux  nouveaux  fronts  : c’est  Pin- 
tervention  de  PItalie  qui,  depuls  le  mois  de  mai  isest  jointe 
aux  Alliés  et  de  la  Bulgarie  qui,  en  octobre,  prend  fait  et 
cause  pour  P Aliem agne  et  PAutriche. 


PRONT 

OCCIDENTAL 


Malgré  la  réicente  offensive  de  septembre  en 
Artoiis , et  en  Champagne,  le  trace  du  front 
Occidental  n’a  isubi  que  des  modifications  de 
détail. 


Les  Belges,  isoutenus  par  des  troupes  françaises,  giardent 
toujours  siolidement  la  ligne  de  PYser,  le  long  de  laquelle 
se  suiccèdent  canonnades  et  bombardements,  dAilleurs 
quelque  peu  ralcntis  en  octobre. 
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L’armée  brilannique,  par  de  violents  combats,  is’est  em- 
parée  de  Loos  et  a progressé  dans  la  direction  de  Lens, 
pendiant  que  les  troupeis  françaises  de  TArtois  enlevaient 
Souchez. 

En  Champagne,  rofíeirsive  françaiise,  dabord  irrésistible 
snir  la  preimiòre  ligne  de  déíense  allemande,  a donné  lieu 
à cette  violente  bataille,  durant  laquelle  nos  troupas  ont 
priis  successivenfient  leis  hauteurs  de  Massiges^  Tahure  et 
les  ouvrages  .alleiniands  organisés  du  Trapèze  et  de  la  Cour- 
tine. 

La  giierre  défensiive  ,se  poursuit  en  Argonne,  marquée 
pair  une  lutte  iconstante  de  isapes  et  de  mines,  aveo  emploi 
de  bombes,  de  torpilles  et  projection  de  liquides  enflani- 
mas.  Après  réchec  des  írois  offensivas  tentéas  de  juillet  à 
octobre  par  le  Kronprinz,  le  boimbardement  a repris  un 
peu  partoiit  en  attendant  la  grande  bataille  de  Verdun. 

Sur  le  fnont  de  Lorraine,  Nancy  est  reistée  à Tabri  des 
attaques  allemandes,  mais  non  à Tabri  des  bombes  que 
viennent  fréquemment  jeter  les  avions  allemands.  De  rares 
eombatis,  de  menus  incidents,  telis  que  quelques  bombar- 
dements  de  villas  et  des  engagements  d'avant-postas  ou  de 
patrouilles  vers  Parroy,  Leintrey  et  Manhouc,  sont  les  seuls 
é vé n emen ts  no tabl es . 

Enfin,  dans  les  Vosges  et  en  Alsace,  la  guerre  de  mon- 
tagne  (rand  forcément  lente  lavance  des  troupes  françaises 
que  les  Allemands  s’efforcent  d’ailleurs  de  retardar  par  des 
attaques  vers  le  Linge,  vars  Sondernach  et  à EHartmans- 
willer. 

La  ruée  fiormidable  des  Allemands  qui,  par- 
PRONT  ORIENTAL  Prusse  orientale  et  de  la  Galicie, 

s’est  étendue  sur  toute  la  Pologne,  puis  dans 
les  provinces  occidentales  de  la  Russie,  semble  à la  fin  de  la 
premicire  semaine  dbctobre  définitivement  arrêtée. 

Dans  les  provinceis  baltiques,  les  Allemands  ont  prodigué 
des  efforts  stériles  poiir  approcher  dé  Riga  et  de  Dwinsk 
tandis  que  leur  flotte,  sérieusement  éprouvée,  a dü  s’éloi- 
gner  du  golfe  de  Livonie.  La  lutte  très  active  se  traduit 
par  des  eombatis  incessants  qui  se  continueront  longtemps 
enicore  sans  procurer  aucun  avantage  app.réciable  à Pen- 
nemi. 

Au  centre,  depuis  la  prise  de  Rrest-Litowski,  Poccupa- 
tion  de  Vilna  ^t  de  Pinsk  a été  le  dernier  succès  remporté 
par  les  armées  allemandes.  Les  troupeis  russes  de  Vilna  ont 
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/vrhapp-é  à l’enveloppeiment  dont  elles  étaient  iin  instanl 
mcniaoóes  et  lies  Allemands,  arretas  dans  la  ré^^ion  des  laes, 
1(‘  :sonl  é^^alement  pliis  aii  sud  [)ar  los  redoutahles  iiia,rai« 
de  Pinsk. 

Eníin,  sur  le  front  de  Volhynie  et  de  Galicie  ce  n’est  pas 
seulement  roffenisive  aiistro-allemande  qiii  faiblit,  mais  la 
réaetion  rusise  qui  eommence,  marquée  par  de  violents 
combats  sur  le  Styr  et  la  Strypa. 

II  «emble  done  bien  que  vens  le  milieu  d’oelobre  Tinva- 
s.ion  allemande  ait  atleint  sur  le  front  oriental  ses  extremes 
limites  et  (juc,  même  avant  Ebiver,  la  gue.rre  de  mouve- 
menlis  ait  fait  placc  à la  guerre  de  tranehées. 

Malgré  des  effortis  rópétés,  des  «combals  vio^ 
RONT  TURC  lientis  et  un  bombardement  teirrible,  la  tentative 
des  Alliés  pour  foreer  les  Dardanelles  a com- 
plètement  éehoué;  mais  déjà  s’organise  rexpédition  de 
Salonique,  pour  venir  en  aide  à Tarmee  serbe  : le  2 octobre, 
Ids  premier-s  eontingents  français  eommencent  à débarquer 
dans  ce  port  oü  les  renforts  anglais  et  français,  que  com- 
mandera  le  général  Sarrail,  ne  tarderont  pas  à aflluer. 

Depuiis  leur  victoire  de  Sarykamysch  les  Russes  ont 
envalii  rAirménie  turque  et  leur  avance  dans  les  régionis 
dii  litlnral,  des  lacs  Van  et  Ourmiah  !s’est  affi.rmce  par  de 
fréquents  combats  dont  le  résultat  est  de  faire  perdre 
cliaque  jour  aux  Turcs  un  peu  de  terrain,  en  attendant  l’at- 
taque  foudiroyante  que  le  grand  duc  Nicolas  dirigera  contre 
la  forteresise  d’Rrzêroaim. 

Les  Tu.rcs  n’ont  pas  renouvelé  leurs  tentatives  contre 
rEgyple  et  le  canal  de  Suez  qui  semblent  désormais  à Eabri 
de  tout  danger.  Enfin,  en  iMásopotamie,  les  troupes  angLo- 
hindioues  ont  disperse,  le  octobre,  les  contingentis  turcs 
sur  le  Tigre  et  se  sont  empares  de  leurs  positions  fortifiées; 
grace  à ee  succès,  leis  Anglais  ont  pu  s’avancer  jusqua 
Ililleh  sur  EEuphrale  et  Kut-eJ-Amara  sur  le  Tiere,  esqiiis- 
sant  une  menace  encore  lointaine  contre  Bagdad. 
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I.  — Intervention  de  Tltalie. 

La  politique  de  Lltalie  durant  la  farmation 
de  son  unité  avait  subi  des  fluctuations  di verses 
qiii  1 avaient  rapproché,  suivant  les  circons- 
tances,  tantôt  de  la  France  et  tcLutôt  de  la 
Pmsise.  D’aboird  soutenu  par  Napolóon  III,  le  Piémont  avait 
enlevé  à FAiitriche  la  Lombardie;  puis,  sans  la  France  et 
malgré  elle,  il  avait  successivement  annexé  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  les  duchés  de  Toscane,  de  Parme,  de  Modène 
ainsi  qu’une  pa;rtie  des  Etats  Pontiíicaux  et  c’est  en  violant 
la  convention  de  i864  ecnrlue  avec  la  France  que  le  roi 
Victo.r-Emimanuel  II  avait  donné  Ronie  pour  capitale  au 
rovaume  dltalie  (1870). 

L^alliance  avec  la  Pruisse  contre  FAutriche  (1866)  lui  avait 
dcjà  valu  la  Vénétie;  mais,  niême  après  roccupation  de 
Rome,  Funité  italienne  ne  semblait  pais  entièrement  réa- 
liiséo,  et  nombre  de  patriotes  rêvaient  d’ajouter  au  domaine 
national  le  Trentin,  Trieste  et  une  partie  de  FIstrie,  pays 
dans  lesquels  la  natiionalité  italienne  comptait  de  nombreux 
représentants. 

Souis  le  règne  du  roi  Humbert.  FItalie,  mécontente  de  la 
France  qui  avait  oocupé  la  Tunisie,  avait  un  momcnt 
oublié  son  caractere  de  nation  latine  pour  conclure  avec 
FAllemagne  et  FAutriche  la  Triple-Alliance.  En  la  dénon- 
çant  au  moiis  de  mai  iQib  et  en  s’alliant  à la  Triple-Entente, 
elle  ne  íit  que  reprendre  conscience  de  ses  traditions  natio- 
nales  et  de  ses  intórets  véritables  dont  la  satisfaction  ne 
pouvait  être  lobtenue  qu’au  détriiment  de  FAutriche. 

Outre  ces  traditions  ethnographiques  qui  ne 
CAUSES  pouvaient  être  longtemps  répudióeis  et  qui  for- 
DE  LINTERVENTION  tifiaient  Fespoir  des  nombreux  Italiens  demeu- 
rós  amis  de  la  France,  diversos  causes  prépa- 
rèrent  1 evolution  de  FItalie  et  son  entróe  en  guerre  aux 
côtés  des  Alliés. 

La  politique  balkanique  de  FAutriche,  appuyée  depuis 
1878  pa,r  FAllemagne,  Fannexion  de  la  Roísnie  et  de  FHer- 
zégovine  et  le  désir  non  déguisé  de  s’ouvri,r  une  route  vers 
Salonique,  firent  réílcchir  FItalie,  et  amenèrent  le  rappro- 
cRement  avec  la  France  qui  se  traduisit  par  la  visite  du 
roi  Victor-Emmanuel  III  à Paris. 
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La  déclaTalion  de  guerre  que,  sans  nieine  les  prevenir, 
LAulriche  adressa  brutalement  à la  Serbie,  apparut  aux 
hommes  d etat  italiens  coimme  une  violation  de  la  Triple- 
Allianee;  cest  alors  que,  désireuse  de  oompléter  son  unité 
en  recliíiant  ses  frontières  et  de  dominer  dans  LAdria- 
lique,  dont  1’Autriche  lui  disputait  la  possession,  1’Italic 
comprit  qu’elle  ne  pouvait  reiste,r  plus  longtemps  Lallice 
d une  Allemagne  qui  tendait,  en  poussant  devant  elle  LAu- 
triche,  à pénétreir  de  plus  en  plus  dams  los-  Balkans  : les 
progrès  du  pangermaniisme  à Trieste,  vers  Salonique  et  en 
Turquie  lui  avaient  fait  entrevoir  nettement  et  avec  raison 
que  la  victoire  éventuelle  de  LAllemagne  deviendrait,  après 
rabisorption  de  LAutriche  et  de  la  Turquie,  le  signal  de 
son  p,ropre  asservisisement. 


TA  vüTTmr» A T rmú  Le  traitó  de  la  Triple-Alliance  obligeait  Tlta- 
DE  LITALIE  ^ eooperer  avec  ses  allies  dans  le  cas  ou 

(3  aoút  1914)  seraient  attaqués;  mais  la  guerre  entreprise 

par  LAutriche  contre  la  Serbie  et  par  LAlle- 
magne  aontre  la  Triplc-Entente  étant  une  guerre  offenisive, 
ITtalie  mit  à profit  cette  circonstance  pou,r  proclamer  sa 
neutralité  qui  fut  oíficiellement  notifiée  au  gouvernement 
français  (3  aoút).  Elle  déclinait  ainsi  par  avance  toute 
complicité  avec  la  rapacité  germanique.  C’est  en  vain  que 
les  ambassadeurs  d’Allemagne  et  d’Autriche  tentèrent  de 
la  faire  revenir  isur  cette  décision;  Lintervention  personnelle 
de  Guillaume  II  et  de  Erançois-Joseph  n’eut  pas  plus  d’in- 
lluence.  Dans  cette  longue  période  de  neutralité  qui  dura 
prés  de  dix  niois,  ITtalie  domeurée  simple  spectatrice  des 
grands  événements  qui  >se  déroulaient,  eut  le  temps  de  se 
recueillir,  de_  concentrer  seis  troupcs,  de  conipléter  leur 
organisation  et  leur  armement,  de  fortiíier  sa  ílotte,  en  un 
mot  de  prépa,rer  la  guerre  nalionale  à laquelle  il  lui  était 
difíleile  sinon  imposisible  de  se  soustraire. 


T mo  nr»üT  TTnüo  La  prodamation  de  la  neutralité  fut  suivie 

juUjO  A XvlliljUlJlliO  T 1 1^  "•Ix  • 11'  X 

DE  LTNTERVENTION  quelqiucs  legers  mcidents  qui  semblerent 
(3  aoút  1914-  Téjià  amener  une  certaine  tenision  dans  los  rap- 

23  mai  1915)  poiTs  entre  ITtalie  et  ses  anciennes  alliées. 

Dos  leur  entrée  en  Lorraine,  les  Allemands 
avaient  arrêté  et  fusillé  à Jarny  quelques  sujets  italiens. 

L’Autriehe  fit  construire  de  njouvelles  fortiílcations  dans 
le  Tyrol,  y concenlra  des  troimeis  et  constitua  en  volontaires 
les  niembres  des  soeiétéis  de  tir  du  pays. 
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De  son  côté,  le  gouvernement  ilalien  íit  arrêier  le  cônsul 
frAllernagne  h Tripoli  qui  avait  tenté  de  provoquer  de 
ragitation  parmi  les  indigènes. 

L’entróe  en  giuerre  de  la  Turquie  aocrut  les  eraintes  du 
gouveniement  itallien  qui  furent  justifiées  par  rincMent 
dTIodeidah  (ii  novembre).  Dans  ce  port  d’Arabie,  des  gen- 
darmes  turcs  envahirent  le  coiisulat  italicn  pour  arrêter  le 
cônsul  d^Angleterre  qui  s y était  .réfugié  et  ce  ne  fut  qu’a- 
pròs  d assez  longues  négociations  que  lltalie  obtint  satiis- 
faction  : des  excuses  ofíicielles  furent  f ai  les;  le  fonction- 
naire  anglais  fut  rameiió  au  consulat  dMtalie  et  le  dirapeau 
italien  arboré  fut  salue  par  leis  Turcs. 

Bientôt  rappel  adressé  à tous  les  deputes  italiens  par  le 
eomité  de  Tómigralion  italienne  à Trieste  (4  décembre) 
provoqua  le  imécontentement  de  rAutriche  qui  protesta 
ofíiciellement  contre  roccupation  de  Valona  accamplie  pa,r 
des  marins  italiens  et  des  bersaglieri  sous  pretexte  de  trou- 
bles  qui  avaient  éclaté  en  Albanie  (25  decembreV 

Des  lors,  il  seinbla  difíicilç  que  Tltalie  püt  persister  dans 
son  attitude  de  neulralilé.  Le  .minis tòre  Salandra,  qui  avait 
déclaré  vouloir  suivre  a une  poli  tique  italienne  »,  fut  forti- 
íié  par  un  vote  de  confiance  de  la  Cliaml)re  et  soutenu  par 
le  Sénat  qui  adopta  à runanimité  ro,rdre  du  jour  de 
M.  Padotti,  approuvant  la  neutralitc,  mais  ajoutant  que, 
si  elle  était  insufíisante,  il  apparliendrait  au  goiivernement 
de  veiller  à la  préparation  complete  de  Tarmee  et  de  la 
marine.  II  demanda  un  crédit  d’un  milliard  et  íit  voter  un 
projet  de  défense  militaire  et  économique  (i5  mars  1910). 

La  ílotte  italienne  était  prête;  les  transatlantiques  furent 
réquisitionnés  pour  servir  de  croiseurs  auxiliaires  ou  de 
transports  et  plusieurs  classes  de  réiserves,  avec  leurs  ofíi- 
ciers,  furent  rappelées.  Au  moment  oü  fut  dénoncé  le  trai  té 
de  la  Triple-Alliance  (4  mai)  ITtalie  avait  déjà  dépensé  plus 
d’un  milliard  et  demi  pour  se  pxéparer  à la  guerre.  Alors 
apparurent  les  isymptômes  d une  prochaine  intervention  : 
appel  de  nouvelles  classes,  exode  des  sujets  allemands  et 
autrichiens,  violence  de  langage  des  journaux  berlinois  et 
viennois,  enfin  attaque  d une  colonne  italienne  en  Tripoli- 
taine  faite  vraisemblablement  à Linistigation  de  TAllemagne. 


NÉGOCIATIONS  ~ 

DE  LITALIE  tRbts  militaires  11  avaient  pais  empeche  1 Jtalie 

AVEC  L’AUTRICHE  poiirsiiivre  avec  LAllemagnc  et  LAiitriche 
des  iiégoeiations  que  nous  trouvons  consignécs 
danis  le  livre  vert  et  dont  le  succès  était  fort  douteux  puis- 
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que  los  revendiioationis  nationales  italiennes  ne  pouvaient 
recevoir  leur  pleine  satisíaction  quau  prix  de  laríres  conces- 
sions  terriloriales  et  politiques  qu’il  était  bien  difficile  au 
gouvernement  autrichien  d’accepter. 

Ldtalie  voulait  compléter  son  unité  par  racquisition  du 
Trentin,  d’une  partie  de  1’Istrie  avec  Trieste  et  établir  son 
iníluence  sur  une  portion  au  moins  du  littoral  de  la  Dal- 
inatie  et  de  TAlbanie.  Elle  voulait,  en  outre,  donner  à la 
question  de  TAdriatique  une  solution  conforme  à ses  inté- 
rêts  et  régler  de  la  mème  façon  ses  rapports  futurs  avec  les 
Etats  balkaniques,  toutes  revendications  qui  étaient  absolu- 
ment  contraíres  aux  príncipes  de  la  politique  autrichienne. 

Pour  maintenir  Eltalie  dans  la  neutralité,  1’Allemagne 
envoya,  en  décembre  1914,  à Rome,  le  prince  de  Bulow, 
avec  mission  d offrir  certaines  compensations  territoriales, 
si  lltalie  persistait  dans  son  attitude,  et  de  servir  ddnter- 
inédiaire  dans  les  négociations  qui  seraient  poursuivies  avec 
EAutriche. 

Dans  les  premières  propositions' faites  par  lui,  il  semble 
qudl  n’ait  été  question  que  de  la  cession  d’une  paidie  du 
Trentin  et  d’une  rectification  de  frontière  dans  le  bassin  de 
1’Isonzo;  un  statut  particulier  serait  concédé  à Trieste  et 
les  zones  ddníluence  de  EAutriche  et  de  ITtalie  seraient 
déterminées  dans  EAdriatique;  mais  une  opposition  com- 
mune  devait  être  faite  à Eexpansion  de  la  Serbie  vers  la  cote 
d’Albanie.  Pendant  plus  dun  mois,  le  prince  de  Bulow 
négocia  et  intrigua  à Rome,  usant  de  Einíluence  que  lui 
donnaient  son  ancienne  dignité  de  chancelier  de  EEmpire 
allemand  et  ses  alliances  de  famille. 

Mais  ses  offres  furent  jugées  insuffisantes  et  se  heurtaient 
d’ailleurs  à Eohstination  persistànte  de  Eempereur  Fran- 
çois-Joseph,  qui,  malgré  la  pression  de  EAllemagne,  se  refu- 
sait  à toute  cesssion  de  territoire,  ou  ne  voulait  consentir 
qu’à  des  cessions  réalisables  après  la  guerre,  si  ITtalie 
s’engageait  à soutenir  au  congrès  final  les  intérêts  germa- 
niques.  Du  reste,  EAllemagne  et  EAutriche  ne  semblaient 
nullement  disposées  à renoncer  à Trieste,  qui  était  le  débou- 
ché  maritime  naturel  des  pays  allemands  vers  le  sud. 

Une  nouvelle  proposition  du  prince  de  Bulow,  offrant  le 
Trentin  et  tout  le  territoire  voisin  de  ITsonzo  jusqu’à  Goritz 
ne  fut  pas  mieux  accueillie.  LTtalie  réclamait  tout  le  Tren- 
tin, la  totalité  de  la  province  de  Goritz,  le  plateau  de  Gor- 
mons  jusqu’à  Gradisca,  plusieurs  iles  du  littoral  de  la  Dal- 
matie  et  des  garanties  pour  les  nationaux  italiens  habitant 
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1’Aulriche.  Ces  demandes  furent  repoussées  par  le  gouver- 
nement  autrichien. 

Cependant,  le  baron  Burian,  successeur  du  comte  Berch- 
told  comme  premier  ministre  d’Autriche-Hongrie,  consen- 
tit  à discuter  quelques  compensations  (9  mars),  mais  sans 
accepter  de  cession  immédiate.  Comme  le  faisait  observer 
le  duo  d’Avarna,  ambassadeur  dltalie  à Vienne,  TAutriche 
cherchait  à gagner  du  temps  en  faisant  traíner  les  négocia- 
tions  en  longueur. 

Le  20  mars,  TAllemagne,  par  rintermédiaire  du  prince 
de  Bulow,  ayant  déclaré  qu’elle  se  portait  garante  des  accords 
à la  fin  de  la  guerre,  M.  Sonnino  consentit  à rouvrir  la  dis- 
cussion,  pourvu  que  le  gouvernement  autrichien  formulât 
des  propositions  concrètes  : 

Le  baron  Burian  demanda  alors  à Lltalie  les  engage- 
ments  suivants  : 

1°  Neutralité  bienveillante  au  point  de  vue  politique  et 
économique  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre; 

2°  Liberté  d’action  dans  les  Balkans  pour  LAutriche; 

3®  Benonciation  de  la  part  de  Lltalie  à toutes  compen- 
sations ultérieures; 

4^  En  ce  qui  concernait  LAlbanie,  maintien  en  vigueur 
de  Laccord  autrichien  existant. 

En  échange,  il  indiquait  comme  possibilite  de  cessions  ter- 
ritoriales  le  district  de  Garda  avec  Rovereto  et  Riva,  et 
Trente  avec  le  district  de  Dorgo  jusqu’au  Lavis. 

En  présence  de  ces  offres  dérisoires,  le  gouvernement  ita- 
lien  présenta  les  contre-proposiiions  suivantes  (8  avril)  : 

1°  La  cession  du  Trentin,  suivant  les  frontières  du  royau- 
me  dMtalie  de  1811; 

2°  Dans  le  Frioul  oriental,  Malborghetto,  Plezzo,  Tolmi- 
no,  Gradisca,  Goritz,  Monfalcone  et  le  territoire  jusqua 
Nabresina; 

3®  Trieste  et  Pirano  constitueraient  un  Etat  indépendant 
de  LAutriche; 

4®  La  cession  de  plusieurs  iles  dalmates  parmi  lesquelles 
Lissa,  Lesina,  Curozla,  Lagosta,  Gazza  et  Meleda; 

5°  Le  désintéressement  de  LAutriche  en  Albanie  et  la 
reconnaissance  de  la  souveraineté  italienne  sur  Valona. 

La  réponse  de  LAutriche  fut  un  refus  catégorique  : elle 
offrait  seulement  une  autre  petite  zone  du  Trentin  et  ne 
parlait  même  pas  de  cessions  immédiates. 

Aussi,  Lambassadeur  dTtalié  à Vienne  pouvait-il,  avec 
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raison,  télégraphier  à son  gouveriienient  que  raccord  éiail 
irréalisable  et  que  TAutriclie,  coiivaincue  que  Tltalie  ne 
ferait  pas  la  guerre,  ne  cherchait  qu’à  prolonger  des  discus- 
sions  inutiies. 

G’est  alors  que  M.  Sonnino  dénonça  à Vienne  le  trai  té 
d’alliance  entre  Tltalie  et  TAutriche  (4  mai).  La  note  fai- 
sait  observer  que  Lltalie  avait  maintenu  avec  íidélité  son 
alliance,  mais  que  LAutriche-Hongrie,  sans  négocier  aucun 
accord  avec  Lltalie,  sans  inême  lui  donner  le  plus  petit 
avertissement,  méprisant  les  conseils  de  modéralion  du  gou- 
vernement  italien,  avait  notiíié  à la  Serbie  son  ultimatum 
du  23  juillet  1914,  ultimatum  qui  avait  été  la  cause  et  le 
point  de  départ  de  la  guerre  européenne.  Par  cette  manière 
cPagir,  PAutriche  avait  troublé  le  staiu  quo  balkanique  et 
créé  une  situation  dont  eile  seule  était  appelée  à tirer  pro- 
íit. 

Le  7 mai,  le  prince  de  Bulow  communiqua  au  roi  Yictor 
Emmanuel  une  dépêche  de  Guillaume  II  lui  demandant  de 
1’aider  dans  ses  efforts  pour  éviter  un  conllit  austro-italien. 
Puis,  par  son  intermédiaire,  1’Aulriclie  íit  bientôt  connaitre 
ses  dernières  concessions  : cession  du  Trentin  jusqu’à  Bol- 
zen,  de  Goritz,  Gradisca,  iMonfadcone  et  de  plusieurs  iles 
dalmates;  désintéressement  de  PAutriche  en  Albanie,  auto- 
nomie  de  Trieste,  oü  serait  établie  une  université  italienne; 
eníin,  création  d’écoles  italiennes  en  Dalmatie;  mais  aucune 
allusion  n’était  faite  à la  question  de  PAdriatique.  Dans 
une  dernière  entrevue  avec  le  roi,  le  prince  de  Bulow  trans- 
mit  ces  concessions  suprèmej  en  ajoutant  que  la  garanlie 
de  la  permanence  de  ses  offres  était  « la  parole  de  PAlle- 
magne  ».  A quoi  le  roi  aurait,  dit-on,  réponclu  : ((  II  est  Irop 
tard  pour  qu’une  pareille  garantie  soit  acceptable  a. 

Presque  en  même  temps,  dans  une  longue  note  qui  élait 
une  réponse  à la  dénonciation  de  la  Triple  Alliance,  le 
baron  Burian  déplorait  la  résolution  de  PItalie  et  lui  con- 
testait  le  droit  de  reprendre  son  entière  liberte  d’action,  liée 
qu’elle  était,  jusqu’au  8 juillet  1920,  par  le  traité  conclu  et 
constamment  renouvelé  avec  PAllemagne  et  PAutriche. 


L-INTERVENTION  Smniino  avait  eu  plusieurs  cn- 

ITALIENNE  vues  avec  les  representants  de  la  Inple  Lnc  nte 
mai  Bome,  nolamment  avec  les  ambassadeurs  de 

France  (7  mai)  et  d’Angleterre  (18  m.ai). 

Une  difficulté  surgit  cependant  : Pancien  ministre  Gio- 
lilli,  qui  comptait  de  nombreux  partisans  dans  la  Ghambi  e 
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ilalienne,  se  prononça  haulement  pour  le  maintien  de  la 
neutralité.  C’est  pourquoi  M.  Salandra,  président  du  Gon- 
seil,  qui  était  favorable  à rinterveiition,  crut  devoir  offrir 
au  roi  la  démission  du  ministère,  alléguant  qu’il  ne  pos- 
sédait  pas  rassentiment  unanime  des  partis  constitutionnels 
(i3  mai);  mais  le  roi,  après  avoir  consulté  les  présidents  du 
Sénat,  de  la  Chambre  et  M.  Giolitti,  lui-même,  la  refusa; 
c’était  le  triomphe  de  la  politique  active,  avec  Tapproba- 
lion  du  souverain.  Alors  fut  constitué  par  M.  Salandra  le 
((  ministère  d’union  sacrée  » qui  comprit  les  inêmes  mem- 
bres  que  le  précédent  cabinet,  mais  dans  lequel  on  fit 
entrer,  comine  on  Tavait  fait  en  France  et  en  Angleterre, 
plusieurs  ministres  sans  portefeuille,  comme  le  républicain 
Barzilai,  originaire  de  Trieste,  et  le  socialiste  Bissolati. 

Dans  Bome,  pavoisée  comme  en  un  jour  de  fête,  la 
Chambre  ilalienne  linl  une  séance  historiqiie  (20  mai),  à 
laquelle  assistèrent  les  représentants  des  nations  alliées. 

Des  ovations  prolongées  furent  faites  au  poete  national 
d’Annunzio,  au  président  de  la  Chambre,  M.  Marcora,  et 
à M.  Salandra  qni,  au  milieu  de  mani festa tions  enthousiastes, 
rappela  les  efforts  poursuivis  depuis  trente  ans  par  Fltalie 
pour  maintenir  la  paix  et  Fequilibre  européen,  expliqua  la 
violation  du  traité  d’alliance  par  FAutriche  et  retraça  les 
tenlatives  faites  depuis  plusieurs  mois  pour  rechercher  un 
compromis  avec  elle.  Puis,  réclamant  du  patriotisme  de  tous 
les  ciloyens  1’oubli  des  discussions  et  méme  des  divergences 
dddées  entre  les  partis  et  les  classes,  il  présenta  le  projet 
de  loi  destine  à faire  face  à la  guerre  nationale  : il  fut 
adopté  à une  très  forte  majorité;  seuls  quelques  socialistes 
et  quelques  parlisans  de  M.  Giolitti  persistèrent  dans  leur 
opposition.  Le  Sénat  ratifia  par  son  vote,  la  proposition  ac- 
eeptée  par  la  Chambre. 

Ges  événements  déchaínèrent  un  enthousiasme  indescrip- 
tible  en  favenr  de  la  guerre  nationale  à Bome  et  dans  les 
principales  villes  de  Fltalie.  A la  séance  solennelle  du  con- 
seil  municipal  tenueau  Capitole  (21  mai),  le  prince  Golonna, 
maire  de  Bome,  constata  Funion  patriotique  de  tous  les  Ita- 
liens  et  adressa  au  roi  le  salut  et  les  vceux  du  Conseil  qiFil 
présidait. 

En  meme  temps,  Fadministration  et  la  direction  des  chc- 
mins  de  fer  italiens  furent  transférés  à Fautorité  militaire 
et  le  pape  Benoit  XV,  qui,  bien  que  partisan  de  la  paix, 
était  avant  tout  Italien,  participa  par  un  don  généreux  au 
soulagement  des  victimes  de  la  guerre  qui  allait  éclater. 
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Le  2 2 mai,  un  décret  royal  ordonnait  la  mobilisation  géné- 
rale  de  Tarmée  et  de  la  ílotte,  et  proclamait,  à partir  du 
lendemain,  Texistence  de  letat  de  guerre  dans  toutes  les 
provinces  italiennes  voisines  de  la  frontière. 

Enfin,  le  23,  le  duc  d’Avarna  remettait  au  baron  Burian 
la  déclaration  de  guerre  de  Tltalie. 

Cette  décision  causa  une  immense  joie  en  France,  oíi, 
malgré  les  erreurs  politiques  du  roi  Humbert,  les  sympa- 
thies  pour  la  iiation  soeur  étaient  restées  profondes  et  viva- 
ces.  Le  Président  de  la  République,  M.  Poincaré,  se  fit 
Pécho  de  ces  sentiments  en  célébrant,  dans  un  télégramme 
au  roi  dltalie,  « Punion  pour  la  défense  de  leur  civilisation 
((  commune  et  pour  Pafíranchissement  des  peuples  opprimés 
((  des  deux  nalions,  déjà  rapprocbées  par  la  parente,  par 
((  leurs  traditions  et  par  la  force  immorlelle  du  génie  la- 
ce tin  )).  A la  Chambre,  le  président,  M.  Deschanel,  dans  un 
éloquent  discours,  fit  Péloge  de  Ronie,  « mère  du  droit, 
((  soiirce  apròs  Athènes,  de  toute  liimière,  revenue  à sa 
((  vraie  place,  à son  vrai  rang,  avec  les  patries  du  droit  et 
((  de  ridéal,  avec  les  cités  éternelles  de  Pesprit  »,  tandis 
que  le  président  du  Sénat,  M.  Antonin  Dubost,  envoyait  à 
ritalie  le  salut  de  la  France.  Le  roi  George  V et  son  premier 
ministre  j\L  Asquith,  le  roi  des  Relges,  les  souverains  de 
Serbie  et  du  Monténégro  s’associèrent  également  à ces  féli- 
citations.  Enfin,  Eintervention  de  EItalie  fut  encore  glori- 
fiée  à la  grande  fête  célébrée  à Paris  au  palais  du  Troca- 
déro,  en  commémoration  de  la  victoire  de  Solférino  (24 
juin). 

En  prenant  le  comrnandement  suprême  des  forces  ita- 
liennes le  roi  Victor-Emmanuel  adressa  aux  troupes  de  terre 
et  de  rner  une  proclamation  oíi,  dans  un  style  sobre,  il  leur 
annonçait  que  « Lheure  solennelle  des  revendications  natio- 
((  nales  avait  sonné  et  qu’aux  soldats  allait  revenir  la  gloire 
((  d’arborer  les  couleurs  de  EItalie  sur  les  terres  que  la 
((  nature  avait  donnèes  comme  frontières  à la  patrie  ». 

Rientôt,  un  décret  royal  prescrivit  Eémission  d\m  em- 
prunt  destiné  à subvenir  aux  premières  dépenses  de  la 
guerre  (17  juin)  et  un  comité  fut  institué  pour  activer  la 
fabrication  des  armes  et  des  munitions  (9  juillet). 
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II  convient  de  remarquer  qu'au  début,  Tltalie 
ne  fui  en  état  de  guerre  qu’avec  TAutriche;  mais 
nombreux  élaient  les  rnotifs  qui  allaient  l’ame- 
ner  à rompre  avec  la  Turquie,  devenue  lalliée 
des  puissances  centrales. 

Depuis  la  perle  de  la  Tripolitaine,  le  gouver- 
nement  Jeune-Turc  avait  toujours  conservé  une  altitude 
hostile  à Tégard  de  Tltalie.  De  là  les  retards  calculés  appor- 
tés  au  règlement  de  rincident  dUodeidah  (ii  novembre 
1914).  Au  mépris  du  traité  de  Lausanne,  des  officiers  turcs 
avaient  été  envoyés  en  Cyrénaique,  des  armes,  des  muni- 
tions  et  des  cadreaux  adressés  aux  chefs  Senoussis  ennemis 
des  Italiens.  En  Turquie  les  vexations  infligées  aux  sujeis 
italiens  s’élaient  multipliées  à tel  point  que  M.  Sonnino 
avait  dú  formuler  des  réclamations  en  leur  faveur.  Enfin, 
le  gouvernement  italijen  ayant  exigé  le  départ  de  ses  natio- 
naux  disperses  dans  les  provinces  turquês,  les  ministres 
du  Sultan,  après  avoir  souscrit  à cette  mesure,  s’empres- 
sòrenl  de  la  révoquer. 

Le  21  aoút,  ITtalie  déclara  la  guerre  à la  Turquie.  Un 
appel  au  peuple,  adressé  par  le  Sultan,  fut  lu  dans  toutes 
les  mosquées  et  la  guerre  sainte  fut  proclamée  dans  tous 
les  territoires  musulmans  occupés  par  ITtalie  (26  aoút). 

La  rupture  avec  la  Turquie  plaçait  ITtalie  dans  cette 
situation  singulière  d etre  en  état  de  guerre  avec  TAulriche 
et  le  Sultan,  sans  être  en  guerre  avec  1’Allemagne;  malgré 
tout,  la  solidarité  de  ses  intérêts  avec  ceux  des  Alliés  ne 
Tempêcha  pas  de  donner  son  adhésion  au  pacte  de  Londres 
(3o  novembre). 

LTntervention  italienne,  si  redoutée  de  TAllemagne  el  de 
LAutriche,  n’eut  pas  seulement  pour  conséquence  d’assurer 
aux  Alliés  la  coopération  d’une  armée  et  dTine  flotte  qui 
étaienl  loin  d’être  méprisables.  Elle  afíirma  hautement 
i/union  des  races  latines  contre  Lhégémonie  que  TAlle- 
magne  méditail  ddmposer  à TEurope  et  au  monde  et  accen- 
lua  davatange  encore  les  caractères  de  juslice,  de  libéralis- 
me  el  de  délivrance  que  les  déclarations  des  Alliés  avaienl 
imprimés  à cette  guerre;  en  créant  un  nouveau  front,  elle 
aliai t obliger  LAutriche  à divjser  ses  forces  et  à immobiliser 
plusieurs  centaines  de  mille  homrnes  qui  auraient  pu  lui 
étre  d’une  grande  ulilité  sur  le  front  russe;  eníin,  par 
Linterruplion  des  Communications  avec  LAutriche,  le  blo- 
Gus  des  empires  centraux,  poursuivi  par  LAngleterre,  pou- 
vait  devenir  plus  rigoureux. 


32  í 


DÉCLARATION 
DE  GUERRE 
DE  LITALIE 
A LA  TURQUIE 
(21  aoút) 


INTERVENTION  DE  LA  BLLGARIE. 


3-2 


lí.  — Intervention  de  la  Bulg*arie. 

L’ACTI0N  Lorsque  la  Turquie  eut  fait  cause  commune 

DIPLOMATIQUB  rAliemagne  et  avec  son  ennemie  séculaire 

DES  ALLIÈS  rAutriche,  les  Alliés,  obligés  par  la  situation 

DANS  mème  de  la  Serbie  ddntervenir  dans  les  Balkans, 

LES  BALKANS  suivirent  pendant  longtemps,  il  faut  bien  le 
reconnaitre,  iiiie  politique  hesitante,  faible  et 
nialadroite,  qui  ne  leiir  attira  que  des  échecs.  Peut-être  mal 
servis  et  mal  renseignés  par  leurs  agents  diplomatiques,  ils  se 
ílattèrent  de  reformer  eontre  la  Turquie  et  par  conséquent 
aussi  eontre  TAllemagne,  Tancien  bloe  balkanique  de  1912. 
En  concevant  cette  espérance,  ils  ne  tenaient  pas  compte  des 
haines  jalouses  et  non  encore  apaisées  qu’avait  excitées  la 
guerre  fratrieide  de  igi3.  Vaincue  à cette  époque  par  la  Ser- 
bie unie  à la  Grèce,  la  Bulgarie  avait  dú  renoncer  à la 
majeure  partie  des  avantages  que  lui  avaient  procures  ses 
victoires  sur  les  Turcs  et  se  contenter  de  faibles  annexions, 
tandis  que  la  Se.rbie  et  la  Grèce  donnaient,  par  des  acquisi- 
tions  nouvelles,  une  extension  considérable  à leur  territoire. 
EBe  aspirai t à se  venger  et  à reprendre  11  n jour  ce  qu’elle 
avait  perdu  après  Eavoir  conquis. 

En  outre,  dans  plusieurs  Etats  balkaniques,  des  queslions 
puremcnt  dynastiques  allaient  amener  les  feouverains  de  ces 
Etats  à méconnaitre  les  véritables  aspirations  et  intérêts  de 
leurs  sujéts,  et  à agir  eontre  ces  intérêts  même.  Dans  le 
royaume  lalin  de  Boumanie,  le  roi  Carol,  qui  était  un 
Hohenzollern,  était  peu  porté  à s’entendre  avec  les  Alliés 
et  à entrer  en  conílit  avec  les  Hohenzollern  d’Allemagne. 
En  Grèce,  le  roi  Constantin,  beau-frère  de  Guillaume  II, 
gagné  à la  cause  germanique  et  hypnotisé  d’ailleurs  par  la 
force  mililaire  de  rAliemagne,  ne  se  souciait  nullemení 
d’appuyer  Eaction  des  Alliés  et  préférait  braver  1’opinion  de 
ses  sujeis  favorable  à la  France  et  répudier  la  politique 
nationale  de  son  ministre  Venizelos,  en  conservant  une  neu- 
tralité  conlraire  aux  intérêts  de  son  pays. 

Dans  les  négociations  avec  les  Etats  balkaniques,  les 
Alliés  commirent  de  graves  erreurs  suivies  de  funestes  con- 
séquences,  dont  la  plus  douloureuse  fut  Eisolement  et  la 
défaite  de  la  Serbie.  Persuadés  qu’ils  ramèneraient  la  Bul- 
garie, qui  était  cependant  depuis  longtemps  gagnée  à la 
cause  allemande,  ils  ne  surent  pas  s’assurer  à temps  et  avec 
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précision  des  dispositions  de  la  Roumanie  et  de  la  Grèce; 
enfin,  ils  empêchèrent  une  attaque  brusquée  des  Serbes 
contre  les  Bulgares  qui  aurait  pu  changer  la  face  des  cho- 
ses.  Le  27  septembre  igiõ,  sir  Bdward  Grey  reçut  une  noLe 
sQrbe  d’après  laquelle  le  gouvernement  de  Belgrade  deman- 
dait  à attaquer  la  Bulgarie  avant  que  sa  mobilisation  fut 
achevée.  II  répondit  que  « tous  les  arguments  diplomatiques 
((  et  politiques  étaient  contre  une  action  de  ce  genre  ».  La 
Serbie  perdait  ainsi  Lavantage  de  sa  mobilisation,  depuis 
longtémps  terminée,  tandis  que  dans  la  période  de  dix  jours 
qui  s’écoula  du  27  septembre  au  6 octobre,  date  de  Linter- 
vention  allemande,  elle  aurait  pu  faire  courir  les  plus 
grands  dangers  à Sofia.  Les  Alliés  péchèrent  donc  par  excès 
d’honnêteté,  ce  qui  est  parfois  un  signe  de  maladresse. 

POTTTIOTTF  L’Allemagne,  plus  habile,  montra  moins  de 

DE  L’ALLEMAGNE  scrupules  et  réussit  à s'assurer  à Lavance  la 
DANS  LES  BALKANS  complicité  de  la  Bulgarie,  envers  laquelle  la 
Triple  Entente  avait  cru  devoir  user  de  tant 
de  ménagements.  L'union  des  Etats  balkaniques  était  Lob- 
jectif  visé  par  les  Alliés;  LAllemagne,  au  contraire,  s’atta- 
cha  à les  diviser,  entraínant  avec  elle  la  Bulgarie,  par  des 
premesses  falia cieuses  et  des  perspectives  séduisantes,  et  se 
contentant  de  la  neutralité  de  ceux  qui  ne  tenaient  pas  à 
participer  au  conflit.  Súre  de  Lalliance  de  la  Turquie, 
qu’elle  dominait  au  point  de  vue  politique  et  économique 
depuis  Larrivée  au  pouvoir  du  parti  Jeune-Turc,  elle  comp- 
tait  trouver  dans  son  armée,  réorganisée  par  le  marechal 
allemand  von  der  Goltz,  des  renforts  inépuisables  qui  com- 
penseraient  les  pertes  subies  par  elle  en  France  et  en  Bus- 
sie. 

Elle  conçut  donc  le  projet  d ecraser  la  Serbie  et  le  Mon- 
ténégro  par  la  triple  coopération  des  forces  allemandes,  au- 
trichiennes  et  bulgares,  et  d’ouvrir  à travers  la  Serbie  con- 
quise  et  la  Bulgarie  gagnée  à sa  cause,  une  voie  directe  de 
Vienne  à Conslantinople  puis  vers  LAsie  mineure,  LEgypte, 
la  Perse  et  peut-être  vers  Linde.  L'occupation  de  cette  voie 
et  la  fermeture  des  Dardanelles  isoleraient  ainsi  des  Alliés 
la  Bussie  qui  n^aurait  plus  pour  unique  débouché  maritime 
que  le  port  d’Arkhangel,  fermé  plusieurs  mois  par  an 
par  les  glaces.  La  proclamation  de  la  guerre  sainte  en 
Egypte  contre  LAngleterre,  en  Algérie,  en  Tunisie  et  au 
Maroc  contre  la  France,  en  Tripolitaine  même  contre  Llta- 
lie  créerait,  en  soulevant  le  monde  musulman,  une  utile 
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diversion  et,  après  la  victoire  sur  les  Alliés,  obligés  de  dis- 
perser  leurs  forces  pour  faire  face  à tous  ces  dangers,  la 
domination  allemande  s etendrait  déíinitivemeiit  de  la  mer 
du  Nord  au  golfe  Persique. 

Perspective  séduisante  sans  doute,  mais  qui  devait  être 
loin  de  se  réaliser!  L’Allemagne  fut  d’abord  obligée  de 
prêter  à ses  Alliés  besogneux  un  concours  pécuniaire  qui  lui 
imposa  de  lourdes  charges.  De  plus,  si  la  Serbie  fut  occupée 
et  si  les  Alliés  ne  purent  forcer  les  Dardanelles,  les  armées 
turquês  furent  vaincues  et  refoulées  par  les  Russes  qui, 
gráce  aux  victoires  d’Erzeroum  et  de  Trébizonde,  conquirent 
loute  PArménie.  Seule  la  Bulgarie,  par  sa  trahison  répondit 
aux  espéraiices  germaniques;  encore  dút-elle  faire  appel  aux 
forces  allemandes  pour  surveiller  à distance  la  puissante 
armée  anglo-française  dont  la  présence  dans  le  camp  retran- 
ché  de  Salonique  constitua  pour  elle  une  menace  perma- 
nente et  dangereuse. 


SITUATION 
DES  ÈTATS 
BALKANIQÜES 
en  octobre  1915 


Serbie.  — Si  Idn  considère  la  situation  géné- 
rale  des  Etats  balkaniques  au  moment  oü  va 
se  déclencher  Eintervention  de  la  Bulgarie,  on 
est  malheureusement  obligé  de  reconnaítre  que 
la  politique  allemande  a su  contrebalancer  avec 
succès  celle  des  Alliés  dans  les  Balkans. 

Pendant  les  cinq  derniers  mois  de  Eannée  1914,  Earmée 
serbe,  par  une  lutte  terrible  quoique  inégale,  a réussi  à 
refouler  les  Autrichiens  et  à délivrer  le  territoire  national 
de  Einvasion;  mais,  décimée  ensuite  par  une  violente  épidé- 
mie  de  typhus,  elle  a dú  réclamer  Eerivoi  d’une  mission 
sanitaire  qui  lui  a été  généreusement  fournie  par  la  France. 

Cependant,  EAutriche  n’avait  pas  renoncé  à venger  les 
défaites  quelle  avait  subies.  A deux  .reprises,  de  nouvelles 
attaques  avaient  été  projetées  contre  la  Serbie;  une  première 
fois,  après  la  bataille  de  Roudnik,  lorsque  les  offres  de 
paix  séparée  faites  par  EAutriche  eurent  été  repoussées, 
des  troupes  austro-allemandes  furent  massées  dans  le  sud 
de  la  Hongrie  (janvier  igiõ);  la  bataille  des  Karpathes  inter- 
rompi! ces  préparatifs. 

Plus  tard  (aoút  igiò),  après  Eéchec  d’une  seconde  série 
de  négociations,  Eétat-major  allemand,  ayant  concentré 
des  forces  considérables  sur  la  Save  et  au  nord  du  Danube, 
entre  Temesvar  et  Orsova,  projeta  d’attaquer  la  Serbie  et 
ddbliger  la  Bulgarie  à livrer  le  passage  pour  la  jonction 
des  troupes  austro-allemandes  avec  les  forces  turquês;  mais  la 
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grande  oííensive  enlreprise  en  Galicie  et  en  Pologne  contre 
les  Russes  íit  encore  ajourner  ce  plan,  et  c’est  seulement  d 
partir  du  6 octobre  que  la  Pologne,  étant  entièrement  con- 
quise,  les  Austro-Allemands  songèrent  à en  reprendre  Pexé- 
cution,  qui  fut  singulièrernent  facilitée  par  Pentree  en 
giierre  de  la  Bulgarie. 

Moxténégro.  — Le  petit  Etat  de  Monténégro,  malgré  sa 
faiblesse  et  malgré  Pinfériorité  numérique  de  son  armée, 
avait  eu  le  courage,  des  le  début,  de  déclarer  la  guerre  à 
PAllemagne  et  à PAutriche,  et  il  avait  réussi,  dans  une  lutle 
héroíque,  à contenir  les  attaques  autrichiennes  sur  tous  les 
fronts. 

Roitmanie.  — Si  la  Roumanie  n’avait  consulté  que  ses 
intérêts,  elle  se  serait  rangée  sans  hésitation  aux  côtés  de  la 
Triple  Entente;  elle  voulait  annexer  la  Transylvanie  -et  le 
Banat  de  Temesvar,  peuplés  de  plusieurs  millions  de  Rou- 
mains,  qudpprimait  le  gouvernement  hongrois  de  Buda- 
Pest.  Mais,  d’une  part,  le  roi  Carol,  appartenant  à la  famille 
des  Hohenzollern,  voulait  éviter  un  conílit  avec  son  cousin 
P'Empereur  d’Allemagne  et,  de  Paiitre,  le  premier  ministre, 
M.  Rratiano,  partisan  de  la  politique  de  prudence  et  d’at- 
tente,  déjà  suivie  par  la  Roumanie  en  iqiS,  s’efforçait  de 
con lenir  le  parti  dopposition  dirigé  par  MM.  Take  Jonesco 
et  Filipesco,  qui  réclamait  une  adhésion  immédiate  et  caté- 
gorique  à la  politique  de  la  Triple  Entente.  11  se  borna  k 
faire  quelques  préparatifs  militaires  et  financiers  pour  per- 
rnetlre  à la  Roumanie  ddntervenir  lorsque  les  circonstances 
seraient  jugées  favorables.  Cette  altitude  était  d’ailleurs 
ápprouvée  par  le  roi  Fcrdinand  P^,  successeur  du  roi  Carol, 
lorsqiPil  declara  aux  chefs  de  Popposition  « qu’il  ne  vou- 
({  lait  pas  etre  un  obstacle  à la  réalisation  de  Pidéal  natio- 
a nal,  mais  que  le  moment  ne  lui  semblait  pas  favorable 
((  pour  cette  réalisation  )), 

Grèce.  — Au  milieu  des  événements  qui  se  sont  déroulés 
dans  les  Balkans,  la  Grèce  a suivi  une  polilique  étrange  dont 
il  est  nécessaire  d’expliquer  les  cau^ses.  Taiidis  que  la  ma- 
jeure  parti e de  la  nation,  la  Chambre  et  le  premier  ministre 
Venizélos,  favorables  à la  Triple  Entente,  étaient  disposés 
à venir  en  aide  à la  Serbie,  le  roi  Constantin,  au  mépris  de 
son  role  constilutionnel,  crut  devoir  imposer  à la  Grèce  une 
n entrai ité  coúteuse  et  sans  aucun  profit. 
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Ayant  épousé  la  sceur  de  TEmpereur  d’Allemagne  et  vivanl 
dans  un  milieu  allemand,  il  avait  conçu  pour  la  piiissance 
militaire  de  rAllemagne  une  admiration  sans  bornes,  qui 
lui  faisait  croire  invinciblement  à la  victoire  finale  cies 
ernpires  centraux.  Ne  voulant  pas,  d’autre  part,  entrer  eu 
conílit  avec  les  puissances  protectrices  de  la  Grèce,  à qui 
son  royaume  devait  son  existence,  son  indépeiidance  et  son 
extension  territoriale,  il  persista  à maintenir  la  Grèce  dans 
iine  neutralité  armée  bien  difficile  à observer;  elle  devait, 
en  effet,  par  suite  de  la  mobilisation,  entrainer  des  dépen- 
ses  que  TEtat  était  incapable  de  supporter;  elle  violait  le 
traité  d’alliance  conclu  avec  la  Serbie  après  la  guerre  de 
iqiS,  et  elle  devait  falalement  gêner  tous  les  efforts  des 
AÍliés  lorsqu’ils  tentèrent  de  sauver  la  Serbie  attaquée  et 
envahie.  La  marche  concentrique  des  Allemands,  des'Autri- 
chiens,  des  Bulgares  et  la  lenteur  du  débarquemeni  des 
forces  franco-anglaises  à Salonique  1’affermirent  dans  cette 
poli  tique  indécise  et  à courtes  vues  qui  le  íit  même  parfois 
accuser  de  trahison,  jusqu’au  moment  oíi  les  Alliés,  dont  la 
patience  finit  par  se  la&ser,  prirent  sans  le  consulter,  toutes 
les  mesures  que  réclamaient  leur  situation  militaire  et  la 
sécurité  de  leurs  troupes. 

Plus  habite  et  plus  clairvoyant  était  son  premier  ministre, 
le  crétois  Venizelos,  chef  du  parti  libéral.  Avec  une  pers- 
picacité  digne  d’un  grand  politique,  il  avait  compris  la  né- 
cessité  d eviter  que  les  Etats  des  Balkans  fussent  asservis  par 
une  Allernagne  et  une  Autriche  victorieüses  et  la  possibilite 
de  réaliser,  avec  Eappui  de  la  Triple  Entente  les  aspirations 
de  Lhellénisme.  11  désirait  un  accord  entre  la  Grèce,  la 
Serbie  et  la  Roumanie,  pour  le  cas  oü  la  Bulgarie  se  mon- 
trerait  hostile  et  il  estimait  que  la  Grèce,  en  intervenant, 
devait  accomplir  toutes  les  obligations  de  son  traité  d’al- 
liance  avec  la  Serbie. 

Dans  deux  lettres  adressées  au  Roi,  et  qui  constituent  un 
importa nt  document  historique,  il  montrait  ce  qu’il  était 
possible  d’obtenir  si  lon  appuyait  la  politique  des  Alliés  : 
1’extension  de  la  Grèce  en  Asie  mineure,  la  reconstitution 
cn  sa  faveur  de  Eíonie  ancienne  et  un  accroissement  territo- 
rial qui  doublerait  et  au  delà  Eétendue  du  royaume.  Par 
contré,  il  déclarait  nettement  que,  pour  éviter  une  attaque 
de  la  Bulgarie,  il  fallait  se  résigner  à lui  faire  des  conces- 
sions  et  à lui  abandonner  notamment  le  port  de  Cavalla. 
Alais  il  voulait  que  la  Grèce  intervint  dans  la  grande  guerre 
eiiropéeime,  à côté  de  la  Serbie  son  alliée  et  à côté  de  la 
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Triplo  Entente,  et  qu’elle  jouât  un  role  lui  donnant  droit 
aux  grandes  destinées  qu’il  réservait  à son  pays. 

Les  Alliés,  en  effet,  au  mois  de  février  igi5,  avaient 
offert  à la  Grèce,  en  échange  de  sa  collaboration  militaire, 
de  larges  concessions  en  Asie  mineure,  comprenant  Smyrne 
et  une  parlie  de  la  région  qui  rentoure.  Mais  le  roi  Gonstan- 
tin  fiit  d’avis  d’attendre  et  Venizelos,  qui  était  impatient 
d’agir,  donna  sa  démission. 

Son  successeur  Gounaris  s’empressa,  par  une  démarche 
auprès  des  puissances  de  la  Triple  Entente,  d’affirmer  Earni- 
tié  de  la  Grèce  à leur  égard;  puis  il  offrit  la  collaboration 
des  forces  grecques  pour  une  attaque  contre  les  Turcs  aux 
conditions  suivantes  : les  concessions  dont  il  avait  été  ques- 
tion  en  Asie  mineure  seraient  précisées;  la  Grèce  obtiendrait 
TEpire  ainsi  qu’une  partie  de  EAlbanie  du  sud  et  serait 
ravitaillée  par  les  Alliés  en  vivres  et  en  munitions;  mais  il 
exigeait  en  oiilre  une  garantie  de  Eintégrité  territoriale  de 
la  Grèce.  Or,  à ce  moment,  les  Alliés,  qui  espéraient  encore 
pouYoir  ramener  la  Bulgarie,  semblaient  disposés  pour  y 
parvenir  à lui  céder  au  besoin  quelques  parcelles  de  terri- 
toire  grec,  peut-être  même  Ca  valia.  Ils  firent  donc  observer 
à Gounaris  que  toute  garantie  d’intégirité  nationale  accordée 
à la  Grèce  aurait  forcément  pour  résultat  d^entraver  ces 
négociaiions.  De  son  côté,  le  roi  Gonstantin  fut  d’avis  que 
Eon  ne  pouvait  attaquer  les  Turcs  sans  connaitre  avec  cer- 
titude  quelle  attitude  adopterait  la  Bulgarie.  On  sait  coni' 
ment  les  préparatifs  militaires  faits  par  la  Bulgarie  pour 
se  joindre  à EAllemagne  et  les  craintes  excessives  de  la 
Grèce  au  sujet  de  son  intégrité  territoriale  firent  échouer 
ces  négociations. 

Mais  Venizelos  était  revenu  au  pouvoir;  la  mobilisation 
bulgare  et  grecque  ayant  été  décrétée  presque  en  même 
temps  (22  et  28  septembre),  il  demanda  un  secours  de 
1 5o. 000  hommes  à la  France  et  à TAngleterre,  qui  consen- 
tirent  à le  fournir.  II  fut  encore  encouragé  par  les  décla- 
rations  de  sir  Edvvard  Grey  à la  Chambre  des  Commune& 
(28  septembre),  de  Delcassé  à la  commission  des  Affaires 
cxtérieures  de  la  Chambre,  qui  promirent  leur  appui  entier 
et  sans  réserve  à leurs  alliés  balkaniques,  si  la  Serbie  était 
attaquée,  et  par  la  déclaration  des  ministres  d^Angleterre 
et  de  France  à Athènes,  qui  afíirmèrent  que  leurs  pays 
étaient  prêts  à débarquer  des  forces  importantes,  à envoyer 
les  renforts  nécessaires  et  à prêter  leur  concours  financier. 

Alors  il  expliqua  à la  Chambre  les  causes  de  la  mobilisa- 
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Hon  grecque,  qui  n’avail  aucun  caractere  agressif,  mais 
dont  le  but  était  de  ((  sopposer  à toute  tentative  d'uii  Etat 
((  balkaniqiie  quelconque  lendant  à créer  en  sa  faveiir  une 
<(  sitiialion  prépoiidérante  qui  marquerait  la  íin  de  Eindé- 
<(  pendance  poli  tique  et  morale  des  autres.  » 

Le  õ octobre,  il  declara  à la  Chambre  que  la  Grèce  res- 
pecterait  les  obligations  precises  de  son  traité  avec  la  Ser- 
bie,  même  si  elles  amenaient  à prendre  les  armes  contre 
EAllemagne,  et  qu’il  serait  déshonorant  pour  la  Grèce  de 
ne  pas  se  conformer  aux  devoirs  imposés  par  Ealliance  avec 
la  Serbie.  La  Chambre,  par  i42  voix  contre  102  et  5 absten- 
tions,  approuva  cette  politique.  Mais  le  roi  Constantin,  tou- 
jours  hanté  par  la  terreur  de  EAllemagne,  ne  voulut  pas 
suivre  son  ministre  jusqu’aux  conséquences  extremes  de  la 
politique  qu’il  avait  exposée  au  Parlement  : pour  la  seconde 
fois,  Venizélos  dut  se  retirer  devant  Eopposition  du  souve- 
rain.  C’en  était  fait  de  Eaction  de  la  Grèce  qui  tout  en  pro- 
testant  de  ses  bonnes  intentions  pour  la  Triple  Entente,  se 
confina  dès  lors  dans  une  neutralité  étroile  et  qui  devint 
trop  souvent  vexai oire  pour  les  Alliés.  Mais  déjà  ceux-ci 
avaient  débarqué  des  troupes  à Salonique  (2  octobre),  oíi 
les  renforts  anglo-français  allaient.  peu  h pcu  aflluer. 

Le  ministère  Zaímis,  docile  aux  volontés  du  roi  Constan- 
lin,  declara  que  la  Grèce,  tout  en  restant  alliée  de  la  Serbie, 
ne  se  croyait  pas  tenue  d’inlervenir  par  le  traité  de  igiS, 
la  guerre  actuelle  n’étant  pas  une  guerre  balkanique,  mais 
une  déviation  de  la  guerre  européenne.  C/était  une  véritable 
défection.  Dès  lors  la  Grèce  conserva  à dessein  une  altitude 
indécise  pour  ne  pas  mécontenter  EAllemagne,  dont,  par  sa 
neutralité,  elle  servait  les  projets  et  pour  ne  pas  provo- 
quer  Ehostilité  des  Alliés,  dont  par  des  protestations  illu- 
soires  et  injustifiées,  elle  gênait  sans  cesse  Eaction  à Salo- 
nique. En  abandonnant  la  Serbie,  la  Grèce  perdait  Eocca- 
sion  favorable  de  réaliser  ses  aspirations  dans  les  Balkans  et 
en  Asie  mineure,  et,  comine  Eavait  fait  pressentir  Venize- 
los  lui-meme,  elle  s’était  déshonorée. 

Bulgarie.  — La  politique  du  tzar  Ferdinand.  — Le  traité 
de  Bucarest  (igiS)  avait  inspiré  au  tzar  Ferdinand  des  ran- 
cunes  profondes.  Malgré  son  attaque  inqualifiable  contre 
ses  anciennes  alliées,  la  Serbie  et  la  Grèce,  il  n’avait  pu  se 
résigner  ni  à la  perte  de  la  partie  de  la  Thrace  qui,  com- 
prenant  Andrinople,  lui  avait  été  cédée  par  le  traité  de 
Londres,  ni  à celle  de  la  Macédoine  que  la  Serbie  s’était 
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annexée.  11  fut  également  sollicité  par  la  Triple  Entente  el 
par  rAllemagne;  une  jalousie  haineuse  et  une  ambition  sans 
scrupules  le  poussòrent  à se  rapprocher  de  la  Turquie,  son 
ancienne  ennernie,  et  à se  metlre  à la  remorqne  de  rAlle- 
magne, qiii  parvint  à le  gagner  par  de  brillantes  promesses. 

Les  gouvernements  alliés  se  bercèrent  de  nilusion  d'apai- 
ser  ces  haines  trop  récentes  pour  ne  pas  être  encore  vivaces 
et  de  rapprocher  les  divers  Etats  balkaniques  en  réalisant  à 
Jeiir  proíit  leurs  principales  aspirations  nationales;  ils  comp- 
taient  ainsi  pouvoir  obtenir  un  equilibre  qui  aurait  main- 
tenu  la  paix  dans  les  Balkans;  mais  ils  se  heurtèrent  aux 
revendirations  excessives  de  la  Bulgarie. 

Revendications  de  la  Bulgarie.  — Ces  revendications  por- 
taient  sur  quatre  séries  de  territoires  : 

La  région  de  Silistrie  enlevée  à la  Bulgarie  par  la 
Roumanie  au  traité  de  Bucarest; 

2°  La  partie  de  la  Thrace  comprenant  Andrinople,  qui, 
cédée  à la  Bulgarie  par  le  trailé  de  Londres,  avait  été 
reprise  par  les  Tures  à la  faveur  de  la  guerre  de  igiS  entre 
les  Elats  balkaniques; 

3^  La  région  de  Cavalla,  Seres  et  Drama,  que  le  traité 
de  Bucarest  avait  attribuée  à la  Gréce; 

4""  Les  parties  de  la  Macédoine  données  à la  Serbie  par  le 
rnême  traité,  qui  comprenaient  Monastir,  Velès,  Kotchana, 
Jsti})  et  qui  étaient  ardemment  convoitées  par  les  Bulgares. 
La  Bulgarie  réclamait  donc  des  territoires  situés  sur  ses 
quatre  frontières  et  dont  Lannexion  ne  pouvait  être  réalisée 
qiLaux  dépens  des  quatre  Etats  ses  voisins. 

Les  ofjres  de  la  Triple  Enlente  à la  Bulgarie.  — Malgré 
letendue  de  ces  exigences,  les  puissances  de  la  Triple 
Entente  essayerent  de  les  satisfaire  et  de  décider  la  Bulgarie 
à seqoindre  à elles  ou  tout  au  moins  à conserver  la  neutra- 
lité. 

Déjà,  le  29  aoút  1914,  elles  avaient  demandé  à la  Serbie 
d’abandonner  certains  territoires  à la  Bulgarie  et  d’accep- 
ter  des  compensations  aux  dépens  de  TAutriche-Hongrie. 
Ces  proposilions  furent  agréées  en  principe. 

A la  íin  d’octobre,  des  offres  précises  furent  faites  à la 
Bulgarie;  les  trouvant  probablement  insuffisantes,  elle  ré- 
pondit  qu’elle  préférait  observer  une  stricte  neutralité. 

En  décembre,  les  Alliés,  pour  prix  de  sa  neutralité  effec- 
tive,  lui  proposèrent  des  agrandissements  territoriaux  qui 
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lui  seraient  concédés  à la  fin  de  la  guerre  en  Macédoine  el 
en  Tlirace  jusqii  à la  ligne  Enos-Midia. 

Puis  fut  discutée,  en  janvier  igi5,  la  proposition  russe 
de  garantir  à la  Bulgarie,  comme  prix  de  sa  collaboration 
ar  ti  ve,  la  zone  contestée  en  Macédoine,  comprenant  Dibra, 
(Jskub,  Kumanovo  et  de  proniettre  à la  Serbie  une  compen- 
sation  aux  dépens  de  EAutriche,  avec  un  large  accès  à la 
mer  Adriatique. 

Enfin,  le  29  mai,  après  Eintervenlion  de  1’Italie,  la  Qua- 
druple Entente  adressa  à la  Bulgarie  les  propositions  sui- 
vanles,  sous  condition  de  Eactive  coopération  de  toutes  ses 
forces  : 

1°  Annexion  immédiate  de  la  Thrace  jusqua  la  ligne 
Enos-Midia; 

2°  Garantie  à la  Bulgarie  pour  la  fin  de  la  guerre  d une 
partie  de  la  Macédoine  avec  Egri-Palanka,  Ochrida  et  Mo- 
nas! ir; 

3°  L’assistancc  financière  des  Alliés. 

La  Bulgarie  demanda  sur  quelques  points  de  la  note  des 
éclaircissements  qui  lui  furent  fournis;  en  outre,  les  Alliés 
obtinrent  de  la  Serbie,  désireuse  de  prouver  sa  reconnais- 
sance  et  son  attachement  à leur  égard,  qu’elle  se  résignât, 
moyennant  des  compensa tions  qui  lui  seraient  ménagées, 
à céder  la  partie  des  territoires  macédoniens  qu^elle  occu- 
pait  depiiis  igiS  et  dont  les  Alliés  avaient  cru  pouvoir 
disposer  en  faveur  de  la  Bulgarie.  Par  la  déclaration  faite 
le  1/4  septembre  à M.  Radoslawoff,  président  dii  Conseil  des 
ministres  bulgares,  les  puissances  de  la  Quadruple  Entente 
garaniirent  la  cesssion  de  ces  territoires  à la  fin  de  la  guerre, 
sous  condition  que  la  Bulgarie  conclurait  prochainement 
avec  elles  une^convention  militaire  au  sujet  de  son  action 
contre  la  Turquie. 

Malgré  ces  offres  réitérées,  le  gouvernement  bulgare  était 
toujours  hésitant  et  plein  de  défiance;  aussi  la  Quadruple 
Enlente,  dans  une  note  adressée  le  21  septembre  à Sofia, 
[)roposa  que  la  Macédoine  fut  provisoirement  occupée  par 
les  troupes  alliées;  en  cas  de  refus,  la  Bulgarie  était  infor- 
mée  que  toutes  les  propositions  de  la  Quadruple  Entente 
étaient  nulles  désormais  et  que  la  Serbie  n’accorderait  aucune 
concession  ultérieure.  C’est  alors  que  la  Bulgarie,  dont  les 
réponses  avaient  toujours  été  tardives  et  dilatoires,  décréta 
la  mobilisation  de  ses  troupes  et  se  tourna  vers  la  Turquie 
et  vers  EAllemagne. 
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Accord  de  la  Bulçjarie  avec  V Allemagne  et  la  Tiirquie, 
— G’esl  que  T Allemagne  pouvait  lui  offrir  et  lui  offrit  en 
effel  des  avantages  bien  supérieurs  à ceux  proposés  par 
les  Alliés.  S’il  ne  pouvait  être  question  de  la  rétrocession 
d’Andrinople,  à cause  des  ménagements  qu’il  fallait  garder 
vis-à-vis  de  la  Turquie,  du  moins  la  Bulgarie  pouvait  comp- 
ter  sur  les  territoires  de  Macédoine,  qu'elle  réclamait,  puis- 
que,  dans  la  pensée  de  TAllemagne  et  de  TAutriche,  la  Ser- 
bie  devait  disparaitre,  et  elle  espérait  aussi  être  dédom- 
magée  par  la  cession  des  territoires  grecs  riverains  de  la 
mer  Egée.  Elle  deviendrait  ainsi  un  Etat  peuplé  de  i5  à 
20  millions  d’habitants  et  communiquant  par  un  large 
débouché  avec  deux  mers. 

Dans  un  discours  prononcé  à Einauguration  du  Club  de 
la  Fédération  unioniste,  à Bucarest,  M.  Filipesco  afíirma  que 
Eaccord  entre  la  Bulgarie  et  EAllemagne  remontait  au  mois 
d’aoút  1914,  c’est-à-dire  au  début  même  de  la  guerre.  S’il 
en  est  ainsi,  il  fut  habilement  dissimule  et  fut  certaine- 
ment  coníirmé  lors  du  passage  du  prince  de  Hohenlohe  à 
Sofia  (juillet  igiõ)  et,  deux  mois  plus  tard,  quand  le  duc 
de  Mecklembourg,  envoyé  par  Guillaume  II,  séjourna  dans 
la  capitale  de  la  Bulgarie  avant  de  se  rendre  à Constanfi- 
nople  (septembre).  La  Bulgarie  avait  également  signé  une 
convention  avec  la  Turquie,  qui  devait  entrer  en  vigueur  à 
partir  du  21  septembre;  elle  lui  accordait  une  rectification. 
de  frontières  le  long  de  la  Maritza,  principalement  vers 
Demotica  et  vers  Andrinople,  dont  la  gare,  située  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  dans  le  faubourg  de  Karadagh,  lui 
était  cédée;  c’était  le  gage  de  la  réconcilialion  entre  les 
deux  ennemies. 

Uintervenlion  bulgare  (octobre  igiõ).  — L’orientation 
donnée  par  le  roi  Ferdinand  à la  politique  bulgare  ne  trouva 
pas  en  Bulgarie  une  approbation  unanime.  Dans  une  lon- 
gue  audience  qui  leur  fut  accordée  par  le  souverain,  les 
chefs  des  partis  dopposition  du  Sobranié,  MM.  Malinoff, 
Stamboliski,  Tsanof,  Guéchof  et  Danef,  rappelèrent  Ia  « fo- 
lie crirninelle  » commise  en  igiS,  qui  avait  eu  de  si  funestes 
conséquences  pour  le  pays,  et  condamnèrent  d’un  commun 
accord  la  politique  aventureuse  du  premier  ministre  Rados- 
lavoff,  qui  pouvait  conduire  à une  catastrophe;  ils  récla- 
mèrent  la  convocation  de  la  Chambre  et  la  constitui ion 
d’un  ministère  de  large  coalition.  Mais  le  roi,  après  les 
avoir  entendus,  declara  que  ses  vues  correspondaient  pleine- 
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meni  aux  inlércts  bulgares  bien  compris  et  qu’il  les  sui- 
vrait  jusqua  la  fin.  Le  21  septembre,  un  conseil,  présidé 
[>ar  le  roi,  arreta  les  décisions  défmitives. 

Les  preparai ifs  militaires  étaient  déjà  coinmencés  : des 
Iroupes  furent  coiicentrées  le  long  de  la  frontière  serbe;  la 
mobilisation  générale  fut  décrétée  (22  septembre);  les  che- 
mins  de  fer  bulgares,  remis  à Lautorité  militaire  (26  sep- 
tembre) et,  des  le  lendemain,  les  Communications  interrom- 
pues  avec  la  Serbie. 

Dès  lors,  les  événements  se  précipitèrent  : trois  jours 
apròs  le  commencement  de  la  mobilisation,  les  représentants 
de  la  Triple  Entente,  dans  une  entrevue  avec  Radoslawoff , 
déclarèrent  au  premier  ministre  que,  unis  à la  Serbie,  ils 
ne  pouvaient  accepter  le  système  de  neutralité  armée  et  ils 
protestèrent  contre  la  présence  d’ofíiciers  allemands  en  Bul- 
garie;  puis,  le  octobre,  ils  communiquèrent  au  gouver- 
nement  buígare  la  décision  des  Alliés  de  prêter  à la  Serbie, 
si  elle  était  attaquée,  Tappui  qui  conviendrait  sans  aucune 
restriction. 

Radoslawoff  remit  à chacun  des  représentants  des  puis- 
sances  alliées  une  note  dans  laquelle  il  exposait  derechef  les 
raisons  de  la  neutralité  armée  adoptée  par  la  Bulgarie,  mon- 
trait  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  du  nouvel  encoura- 
gement  donné  par  les  Alliés  aux  Serbes  et  rejetait  catégo- 
riquement  raccusation  rela  tive  à une  prétendue  présence 
d officiers  allemands  et  autrichiens  dans  Tarmée  bulgare. 

C’est  alors  que,  au  nom  de  la  Quadruple  Entente,  la  Rus- 
sie  adressa  à la  Bulgarie  un  ultimatum  (4  octobre),  dans 
leqiiel  elle  exigeait  le  .renvoi  imimédiat  des  officiers  alle- 
mands commandant  dans  Earmée  bulgare  et  accordait  un 
délai  de  vingt-quatre  heures  pour  la  réponse. 

Elle  fut  négative;  aussi,  dès  le  5 octobre,  la  rupture  entre 
la  Quadruple  Entente  et  la  Bulgarie  était  un  fait  accompli. 
Le  ministre  de  Bussie  la  notifia  le  premier;  puis  EAngleterre 
(i5  octobre),  la  France  (16  octobre)  et  Eltalie  (19  octobre), 
déclarèrent  la  guerre  à la  Bulgarie,  comme  s etant  unie  aux 
ennemis  de  la  Quadruple  Entente  et  ayant  attaqué  un  de 
leurs  alliés. 

La  Bulgarie  devint  alors  la  proie  des  Allemands;  un  colo- 
nel  allemand  fut  nommé  commandant  du  palais  à Sofia  et 
fut  secondé  par  des  fonctionnaires  allemands  011  autrichiens; 
des  officiers  allemands  furent  pourvus  de  comniandements 
dans  Earmée  bulgare;  des  agents  secrets  fournis  par  EAlle- 
magne  surveillèrent  la  maison  de  Radoslawoff  et  des  journa- 
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lisles  allemands  furent  adjoiiits  au  directeur  bulgarc  du 
Bureau  de  la  presse. 

Un  peu  plus  tard,  le  Izar  Nicolas,  ílétrissant  avec  raisoii 
ringraiitude  de  la  Bulgarie,  qui  devait  son  existence  à la 
seule  volonté  de  la  Russie,  dénonça,  dans  un  manifeste  à 
ses  sujeis,  sa  trahison  à la  cause  slave  (20  octobre)  : a La 
<(  Bulgarie,  disait-il,  notre  coreligionnaire,  depuis  peu 
(í  affranchie  de  Lesclavage  turc  par  le  fraternel  amour  et  le 
((  sang  du  peuple  russe,  s’est  rangée  ouvertement  du  côté 
((  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  du  slavisme  et  de  la 
a Russie.  Le  peuple  russe  voit  avec  douleur  la  trahison 
<(  de  la  Bulgarie,  si  rapprochée  de  lui  jusqu’en  ces  derniers 
((  jours,  et,  le  coeur  saignant,  tire  son  épée  conlre  elle  en 
((  remettant  le  sort  des  traitres  à la  cause  slave  en  la  Juste 
((  punition  de  Dieu.  )) 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  négociations  qui  ont 
amené  Lintervention  de  Lltalie  en  faveur  de  la  Triple 
Entente  et  de  la  Bulgarie  en  faveur  des  puissances  centrales. 
L^entrée  en  scène  de  ces  deux  nouveaux  Etats  allait 
donner  une  extension  plus  considérable  au  théâtre  de  la 
guerre  et  íit  deux  nouvelles  victimes  : la  Serbie  et  le  Mon- 
ténégro,  envahis  et  occupés  par  les  Austro- Allemands.  L’ad- 
hésion  de  Eltalie  à la  politique  de  la  Triple  Entente  suscita 
des  difficultés  nouvelles  à EAutriche  et,  Eabandon  par  les 
Bdlgares  de  leur  neutralité  obligea  les  Alliés  à renoncer  à 
Eexpedition  des  Dardanelles  et  à établir  à Salonique  un 
vaste  camp  retranché  pouvant  servir  plus  tard  de  base 
solide  pour  une  offensive  dans  les  Balkans. 
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